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A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 
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DE  LA  TRADUCTION  ARABE 

DE  DIOSCORIDES, 

ET  DBS  TRADUCTIONS  ARABES  EN  GENERAL. 
ÉTODES  PHILOLOGIQUES  POUR  FAIRE  SUITE  À  CELLES 

SUR  EBN  BEITHÂR, 

PAR  M.  L.  LECLERC. 


Dans  un  travail  sur  Ebn  Beithâr,  nous  avons 
étudié  cet  auteur  au  point  de  vue  du  grec,  du  latin 
et  du  berbère.  Nous  avons  exposé  les  règles  de  la 
transcription  du  grec  en  arabe;  nous  avons  relevé 
un  certain  nombre  de  mots  latins  ou  néo- latins 
empruntés  par  les  Arabes  à  la  langue  des  chrétiens 
espagnols,  langue  appelée  latine  par  Ebn  Beithâr; 
enfin  nous  avons  recherché  des  traces  de  l'article 
dans  quelques  mots  berbères.       ^ 

Aujourd'hui  nous  venons  ajouter  un  complément 
à  ce  travail  par  des  recherches  dont  nous  avons 
pris  les  éléments  surtout  dans  la  traduction  arabe 
de  Dioscorides,  que  contient  le  manuscrit  1,067 
du  Supplément  arabe  de  la  Bibliothèque  impériale. 

Voici  comment  nous  allons  procéder. 
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Nous  parlerons  d'abord  de  ce  précieux  et  véné- 
rable manuscrit,  de  son  texte  et  des  notes  marginales 
qui  Fenrichissent. 

Nous  dirons  quelques  mots  sur  la  manière  dont 
les  expressions  géographiques  ont  été  rendues  en 
arabe. 

Nous  donnerons,  d'après  ces  notes,  une  liste 
nouvelle  de  termes  botaniques  empruntés  au  latin. 

Nous  signalerons  certains  faits  prouvant  que  les 
médecins  arabes  de  l'Andalousie  pratiquaient  les 
herborisations. 

Nous  donnerons  quelques  nouveaux  noms  ber- 
bères. 

Enfin,  nous  parlerons  des  traductions  arabes  en 
général,  et  nous  développerons  cette  proposition, 
que,  quand  on  traduit  de  f  arabe  en  matière  scienti- 
fique et  surtout  médicale,  on  doit  toujours  s'enqué- 
rir si  les  Grecs  n'ont  point  passé  là,  et  nous  don- 
nerons de  nombreux  exemples  à  Tappui. 

Le  manuscrit  i,o6y  du  Supplément  arabe  de  la 
Kbiiothèque  impériale ,  est  un  in-folio  de  166  feuil- 
lets. L'écriture,  de  style  oriental,  est  toute  d'une 
main.  Sans  être  élégante,  elle  est  d'une  facture  large 
et  très-lisible.  Les  points  diacritiques  manquent  par- 
fois ,  mais  se  suppléent  facilement.  Les  têtes  de  cha- 
pitre sont  en  gros  caractères  et  en  encre  ncrire. 

Ce  manuscrit  n'a  pas  moins  de  six  siècles  et  demi 
d'ancienneté ,  ayant  été  terminé  au  mois  de  novembre 
de  l'année  1^19,  ainsi  qu'il  est  relaté  dans  une  note 
dont  les  derniers  mots  sont  assez  peu  lisibles,  mais 
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que  nous  croyons  devoir  lire  ainsi  :  aJU  ^ly^i  {Jéy 

Le  corps  du  manuscrit  est  dans  un  assez  bon  état 
de  conservation.  Le  haut  des  pages  a  été  en  partie 
envahi  par  Thumidité.  Les  marges,  d'une  )arg€|ir 
d'environ  trois  doigts,  sont  parfois  complètement 
couvertes  de  notes  précieuses  qui,  malheureuse- 
ment, sont  quelquefois  détruites  soit  par  Tusure, 
soit  par  des  bandes  de  papier  appliquées  pour  sou- 
tenir le  bord  des  feuillets.  La  reliure  aussi,  trop 
serrée,  empêche  d'en  lire  quelques-unes  tracées  sur 
les  marges  internes. 

Quelques  annotations  sont  à  signaler.  A  la  fin  de 
chaque  livre  il  est  dit  que  la  collation  en  a  été 
faite  et  que  le  texte  a  été  trouvé  conforme.  Il  parait 
même,  d'après  deux  notes,  que  la  collation,  sinon 
la  copie ,  aurait  été  faite  par  un  certain  Abd  el  Ma- 
lek  ben  'Abi'l  Fateh',  sous  le  contrôle  d'un  botaniste 
assez  souvent  cité  par  Ebn  Beithàr,  à  savoir  Aboul 
Abbâs  Ennabaty,  qui  pourrait  bien  être  l'auteur  de 
certaines  notes  marginales  dont  nous  parierons  tout 
à  l'heure  ^ 

Nous  avons  aussi  le  nom  de  trois  propriétaires  de 
cette  copie  bénite  sSj^\  iUâ^l,  dont  l'un  sous 
forme  de  cachet.  Sous  le  nom  de  l'un  d'eux,  nous 
lisons  :  «  A  Constantinople.  »  Ainsi  notre  volume  est 

^  Abouti  Abbas ,  ué  à  Séville ,  voyagea  en  Orient.  Il  arrivait  à 
Alexandrie  en  1216.  Quelques  observations  faites  sur  les  bords  de 
TEuphrate  pourraient  aussi  être  de  lui. 
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allé  de  Torienl  à  roccident ,  la  plupart  des  notes  ayant 
été  faites  en  Espagne. 

Voilà  pour  le  matériel.  Parlons  du  contenu. 

Ce  volume  contient  les  cinq  livres  de  Diosco- 
rides,  plus  les  ti^aités  des  poisons  et  des  venins  ^ 
"M  est  le  titre  :  *^j  (jv^  J-^l  (j-«  ^jmiy^jyJLmJt^  c^VaS» 

J^^  ^1  ^'X^i^  o  ^la  m\  j^,**^  *-JaJt  ^iU  J^  J, 

^^IJouJI  i^y^  O^  f^^  (^  (jvÂ»>,  ce  qui  veut  dire:: 
((Livre  de  Dioscorides,  originaire  d'Anazarbe,  sur 
la  matière  médicale,  traduction  d*Ëtienne,  revue 
par  Âhou  Zeid  Honein  ben  Isbaq,  pour  Mobam- 
med  Mouça  de  Bagdad. 

Etienne  et  Houeio  étaient  contemporains  et  vi- 
vaient au  IX*  siècle  de  Tère  chrétienne.  On  sait  bien 
peu  de  cboses  sur  le  premier.  Bbdji  Khalfa  le  cite 
comme  ayant  fait  plusieurs  traductions ,  entre  autres^ 
celle  de  Dioscorides.  Ibn  Abi  Ossaibyah  dit  que 
comme  traducteur  il  approcbe  de  Honeîn ,  dont  le» 
traductions  lui  paraissent  parfaites.  Quant  aux  con- 
naissances linguistiques  de  Honein ,  il  dit  qu  elles 
s'étendaient  à  ces  quatre  langjues  :  Tarabe^  le  sy- 
riaque ,  le  gfec  et  le  persan. 

D'après  les  notes  de  notre  manuscrit ,  Etienne , 
dont  lautorité  est  souvent  invoquée,  a  dû  faire  plus 
que  des  traductions,  c'est-à-dire  des  commentaires. 

^  Nous  trouvoD»  àl»  fin  du  cinquième  livre  une  note  qui  conteste 
formellement  Tattribution  de  ces  traités  à  Dioscorides.  C'est  aussi 
Topinion  de  Sprengel  i  Auctori  adscribendi  esse  videnlur  a  nostro  di- 

verso.  Voici  une  partie  de  cette  note  :  ^Lû-â»  cr^  ^C^^-^j  ^  ii 
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Nous  avons  une  preuve  que  la  traduction  de  Dios- 
corides  était  aussi  regardée  comme  Tœuvre  de  Ho- 
neïn,  par  une  note  écrite  vis-à-vis  Vliaile  de  poix: 

Nous  avons  colla tionné  d  un  bout  à  Tautre  avec 
rédition  de  Dioscorides  donnée  par  Sprengei^et 
nous  n'avons  trouvé  que  de  légères  différences. 

Nous  n'avons  pas  trouvé,  sinon  deux  ou  trois  fois, 
les  synonymes,  en  langues  étrangères,  qui  accom- 
pagnent généralement  renoncé  du  médicament,  sy- 
nonymes généralement  omis  par  les  éditeurs.  Nous 
avons  aussi  fait  la  comparaison  de  cette  traduction 
de  Dioscorides  avec  celle  que  nous  trouvons  dans 
Ebn  Beithâr,  et  nous  n'avons  pas  rencontré  de  diffé- 
rences notables.  Il  en  est  une  cependant  à  laquelle  on 
devait  s'attendre.  Dans  notre  premier  travail,  en  fai- 
sant l'historique ,  d'après  M.  de  Sacy ,  de  la  traduction 
de  Dioscorides ,  nous  avons  dit  que  les  traducteurs 
avaient  conservé  les  noms  grecs  dont  la  synonymie 
leur  était  inconnue,  en  attendant  que  le  temps  révé- 
lât leur  connaissance.  Dans  Ebn  Beithâr»  les  para- 
graphes portent  en  tête  le  nom  arabe  du  médicament. 
Dans  la  traduction  de  Dioscorides,  on  trouve  cons- 
tamment en  tête  du  paragraphe  le  mot  grec  transcrit 
en  arabe,  puis  son  synonyme ,  quand  il  est  connu ,  ce 
qui  n'existe  pas  dans  environ  le  tiers  des  cas.  C'est 
ainsi,  par  exemple,  que  commence  le  paragraphe 
relatif  au  miel  :  Ju^jJI  y^^  JU.  Voici  un  cas  assez  cu- 
rieux ,  où  l'on  a  conservé  toute  une  petite  phrase  grec- 
que. Il  s'agit  des  mille-pieds,  et  le  texte  grec  com- 
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mence  ainsi  :  Ôvot  ol  vnb  7às  ùSpias.  Nous  lisons  dans 
l'arabe  cette  transcription  quelque  peu  défectueuse  : 

(j-tJ^^'àî  ^j>»\ioyJLj\j\  J3I .  Une  note  marginale  porte  : 
Ul  Xa3!  01^*  ^1  \j^  ibiXJl  «4Xift  Mu.S^^MJis.  Dans  le 
cas  où  le  synonyme  a  fait  défaut  à  la  rédaction  pri- 
mitive, on  le  trouve  sôît  au-dessus  de  la  ligne,  soit 
en  note  marginale.  On  rencontre  dans  le  corps  des 
paragraphes  ce  que  Ton  rencontre  au  commence- 
ment. Ainsi,  à  propos  du  lyncurium,  il  est  dit  :  c'est 
l'électron,  La  traduction  rend  simplement  le  mot 
,  fjjijiaJÔo],  et  on  lit  dans  une  note  :  (j^  (j«ik^<  ^j 

Il  en  est  pour  les  noms  de  maladies  comme 
pour  ceux  de  médicaments.  Dioscorides  recom- 
mande l'encens  contre  les  myrraécies^  sorte  de  ver- 
rues qui  s'accompagnent  de  fourmillement.  On  lit 
dans  l'arabe  :  LaJlx*^^  c^^-^**^  <^«>JI  Çf^y^^-  Le  sens 
du  mot  n'a  pas  été  compris;  mais  nous  trouvons 
cette  note  :  J^t^JJI^  ^  yft  \él^j^  u'  C:5V«^  ^j 

fcKcJl  c^^Oy  *AA^  A«-ià>*  i  ijf'j^'3  u*^'  ij-^. 

'  Les  erreurs  de  la  traduction  sont  aussi  relevées  par  les  notes. 
Ainsi  Etienne  a  traduit  (^«t^j^A^Û^  par  ^yc^Lâ  «le  fumeterre.» 

Une  note  d*Ëbn  Beithâr  contredit  cette  version  :  \Ji\  ^»^~^f  ^; 
J^  ijt^^   «-yjfeliuJ  [.  Nous  citerons  une  autre  correction  marginale. 

Dioscorides  rapporte  que  les  raisins  secs  conviennent  pour  les  épi- 
nyctides  et  le  charbon,  La  valeur  du  premier  mot  ne  fut  pas  connue 
d'abord,  et  on  se  trompa  sur  le  second.  Le  texte  porte  ^  ju^IiiuÂAJ  f 
(S)O^^y  Nous  lisons  en  marge  :  (jyJij\  -wjuJaîuxj^l  (jf  jUb 
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C'est  ainsi  que  la  langue  des  Moallaqat  et  du  Coran 
débutait  dans  la  science;  mais  peu  à  peu  elle  s  en- 
richit. Les  mirmikya  de  Honeïn  sont  franchement 
appelées  *W  par  Âbulcasîs,  et  Tarabe  a  la  même 
étymoiogie  que  le  grec  :  Tun  et  lautre  rappellent  la 
fourmi.  Ces  tâtonnements  ont  aussi  leur  intérêt,  et 
Ton  conçoit  combien  il  est  facile,  avec  de  tels  docu- 
ments,  d'établir  sur  des  bases  solides  une  technolo- 
gie médicale.  Malheureusement  on  n  est  pas  assez 
entré  dans  cette  voie  pénible,  mais  sure.  Nous  y 
reviendrons  en  finissant  cette  étude. 

Il  est  encore  un  fait  que  nous  devons  signaler. 
Parfois  Dioscorides  fait  mention  des  divinités  grec- 
ques; ainsi  quand  on  arrache  la  racine  d'ellébore 
noir,  on  adresse  des  prières  à  Apollon  et  à  Esculape. 
Ici,  la  traduction  arabe  met  simplement  la  divinité 
aM  fjykAOL^,.  Nous  lisons,  de  plus,  chez  Ebn  Beithâr 

Parlons  maintenant  des  notes. 

Nous  avons  dit  quelles  couvraient  parfois  toutes 
les  marges.  Nous  répéterons  que  malheureusement 
un  grand  nombre  sont  perdues  et  complètement 
illisibles.  Nous  croyons  devoir  les  ranger  en  quatre 
catégories. 

La  première  est  dune  écriture  très-fine.  L'auto- 
rité d'Etienne  y  est  presque  constamment  invoquée, 
et  quelquefois  celle  de  Honeïn.  Généralement  ces 
notes  sont  très-intéressantes;  elles  ont  trait  à  des 
variantes,  des  explications,  des  définitions  de  mé- 
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dicamcnts  et  de  maladies,  que  le  texte  donne  en 
grec,  des  étymologies,  des  notions  géographiques, 
ia  valeur  des  poids  et  mesures,  etc.  Très-abondantes 
dans  les  deux  premiers  livres,  elles  deviennent  en- 
suite plus  rares. 

La  deuxième  série  porte  en  tête  J ,  et  nous  se- 
rions tenté  d*y  voir  la  main  d'Abou'l  Âbbas  Enna- 
baty.  Parfois  il  contredit  Ebn  DjoldjqJ,  le  plus  sou- 
vent il  cherche  à  déterminer  les  plantes  et  en  in- 
dique les  stations  en  Espagne.  Deux  de  ces  notes 
sont  particulièrement  curieuses.  L'une,  qui  a  trait 
a^upersea,  est  reproduite  par  M.  de  Sacy  dans  son 
Abdallatif;  Tautre  combat  Fopinion  qui  fait  du  tri- 
poUon  de  Dioscorides  le  tarbith  Osj^. 

Une  troisième  série  se  compose  de  citations  d'Ebn 
Beithâr,  relatives  aux  synonymies,  citations  très- 
précieuses  pour  qui  ne  possède  pas  cet  auteur. 

Nous  comprendrons  dans  une  quatrième  série 
toutes  les  autres  notes  n  accusant  pas  une  origine 
commune. 

Une  double  note,  appartenant  à  Tune  et  à  l'autre 
de  ces  deux  dernières  catégories ,  nous  a  paru  digne 
d'être  relevée ,  en  ce  qu'elle  porte  sur  une  question 
de  philologie  grecque;  elle  vient  à  propos  du  tami- 
nier,  ou  vigne  noire,  en  grec  ampelos  melaina.  Le 
texte  porte  l*^U ,  qu'il  eût  fallu  écrire  W'^^ ,  et  qui 
a  été  lu  l»^U  et  confondu  avec  l;^.  Le  premier  com- 
mentateur ne  veut  pas  que  l'on  traduise  ce  mot  par 
noire.  Il  admet  bien  que  (j^JU,  qui  se  rencontre 
plus  d'une  fois,  signifie  noir;  mais  il  veut  que  l»«VU 
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signifie  lisse,  attendu  quil  a  ce  sens  à  propos  des 
deux  smilaxy  dont  Tune  est  dite  lisse  l»^  et  Tautre 
rugueuse  (jû^-^t.  Le  second  veut  que  ces  deux  mots 
aient  une  racine  commune.  Les  lettres  5  et  a ,  dit-il , 
ne  sont  pas  radicales  chez  les  Grecs,  mais  s'ajoutent 
à  la  racine,  comme  le  tanoaîn  chez  les  Arabes.  C'est 
ainsi  que  Ton  trouve  chez  eux  souria,  maqdounia^. 

n  nous  a  paru  intéressant  de  rechercher  com- 
ment les  expressions  géographiques  avaient  été 
rendues  par  les  traducteurs  :  il  y  a  là  un  indice  de 
rétat  actuel  des  connaissances  géographiques  dans 
rOrient. 

Le  nombre  des  termes  franchement  rendus  en 
arabe  est  assez  restreint.  D'abord  il  y  a  le  nom  de 
l'Arabie.  Quant  à  TArabie  aromatifère,  elle  est 
rendue  par  ajjUVI  iiXxXi}  Sir*^'  ^^-  Nous  sommes 
étonné  que  les  copistes  aient  assez  mal  rendu  le 
mot  nabaihéens ,  pour  qu  il  ait  été  lu  UJUa^l,  ou  même 
Uâ>\i&3l  par  Sontheimer.  Quant  à  Pétra ,  son  nom 
se  lit  bien  ,  mais  son  adjectif  est  mal  rendu.  Parmi 
les  noms  bien  rendus  en  arabe,  nous  citerons 
l'Egypte,  la  Thébaïde,  l'Ethiopie  ou  Abyssinie,  Pal- 
myre,  la  mer  Rouge,  Tlnde,  l'Arménie.  La  Judée 
est  rendue  par  (^jvia-*^* ,  Babylone  par  JoL.  Quant  à 
la  Syrie ,  elle  est  rendue  plus  souvent  par  ^jy^  que 
par  «•LâJl  à^.  Quant  à  la  Perse  ,  on  la  voit  rendue 
par  (j«;U  ^%j  ;  mais  le  mot  persiqae  est  simplement 
transcrit.  Il  en  est  de  même  du  mot  médiqne.  Ci- 

*  Certes,  on  ne  dira  pas  que  cette  traduction  a  été  faite  sur  une 
traduction  syriaque. 
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tons  encore  l'île  de  Chypre,  donnée  sous  le  nom 
qu  elle  a  conservé.  Tous  les  autres  noms  sont  sim- 
plement transcrits  sous  cette  forme  invariable  et 

fastidieuse U^  JUi^  ^1  :>'^  çj^.  Le  Pont  est 

quelquefois  bien  écrit  ^féSaXt  ;  mais  nous  lisons  sou- 
vent (j#».liA>.  De  même ,  pour  la  Lybie ,  nous  trouvons 
plus  souvent  (sy^  que  ^^^aaJ.  Parfois  il  y  a  une  note 
marginale,  Ainsi  nous  lisons  que  le  pays  dit  L^14U4mI 
est  l'Andalousie,  (j^JtXi^l  ô^,  que  la  Thrace  est 
aux  confins  de  Constantinople.  Une  autre  note  nous 
donne  Tltalie  comme  le  pays  des  Francs.  Une  autre 
confond  la  Gaule ,  Ut^U ,  avec  la  Galilée. 

Un  mot  que  nous  croyons,  comme  tous  les  tra- 
ducteurs, une  expression  géographique,  na  pas  été 
considéré  comme  tel.  Dioscorides  rapporte  que  le 
macer  vient  de  la  Barbarie ,  èx  tUs  l2apSdpov.  On  sait 
que  le  nom  de  Barbarie  s  appliquait  aux  rives  de  la 
mer  Rouge ,  et  même  du  golfe  Persique.  La  version 
arabe  a  pris  ce  mot  pour  un  adjectif,  et  Ta  rendu 
de  cette  façon  curieuse  :  (^I«xAj  (j^  o^^muJ  ô^  (^ 

Il  est  une  traduction  que  nous  devons  signaler. 
Le  mot  Romains  y  Pojixaioi,  se  présente  une  dizaine 
de  fois,  et  constamment  il  est  rendu  par  a-a^;^^  J^I. 
Quant  au  mot  paymcr'li,  que  tous  les  traducteurs 
rendent  par  latine,  en  latin,  il  se  présente  trois  fois, 
et  trois  fois  il  est  ainsi  rendu  :  iUj^^^L.  Ainsi,  pour 
les  Arabes ,  Rome  n'était  plus  dans  Rome,  elle  était 
dans  l'empire  de  Charlemagne. 

M.  de  Sacy  a  largement  usé  de  notre  manuscrit 


fc'  I 
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pour  sa  traduction  d'Âbdallatif,  et  ce  qui  nous  a 
étonné,  c  est  qu  il  ait  remarqué  seulement  une  fois , 
à  propos  de  la  fève  d'Egypte ,  le  mot  ^^hs^  ,  que 
nous  rencontrons  au  moins  une  centaine  dejois  dans 
les  notes  marginales.  Voilà  pourquoi  il  a  commis 
Terreur  de  croii'e  que  cela  voulait  dire  en  français 
ou  en  italien.  Nous  navons  pu  déchiffrer  tous  les 
mots  accolés  à  cette  qualification,  mais  nous  en 
avons  lu  environ  soixante  et  dix,  plus  ou  moins 
altérés,  sans  doute  par  la  négligence  ou  Tusure,  mais 
dont  un  bon  nombre  accusent  leur  origine  latine. 
D'autres  ont  une  physionomie  franchement  espa- 
gnole. Ainsi,  pour  les  Arabes  d'Espagne,  la  langue 
de  leurs  voisins  représentait  le  latin.  Nous  trouvons 
même  deux  ou  trois  fois  la  distinction  de  latin  vul- 
gaire, i^^y  ^^vjJaML.  Au  lieu  de  ^^ulaASL,  nous  trou- 
vons quelquefois,  mais  bien  rarement,  iû^JH^kLktL. 

Tous  les  mots  que  nous  allons  donner  sont  cons- 
tamment accompagnés  de  cette  qualification  ^^L^JoJklL. 

Il  est  à  remarquer  aussi  que  la  prononciation  de 
ces  mois  est,  par  exception,  à  peu  près  constamment 
accusée  par  l'écriture.  Ainsi  le  mot  »^j^,  «  herbe  »  se 

lit  toujours  aj^. 

L'iris,  iuiJ,  et  ^^aXJ,  prise  comme  une  espèce 
de  lis. 

Le  jonc  odorant,  *^^.y  en  espagnol  «junco.  » 

Le  baume,  ^-«àJj. 

La  cassia ,  f^^,  sans  doute  pour  *xâ(^. 

L'helenium ,  ^U4^  ^1  M\ ,  en  espagnol  «  raiz  de 
alla.  » 
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La  jusquiame,  j*XÂJk^,  en  portugais  «  memendro.  » 
Une  espèce  de  cèdre,  xJUa^,  sans  doute  la  Sa- 
bine. Du  reste,  les  deux  articles  se  suivent. 

Le  laurier,  «Jy. 

Le  tamaris ,  x^-^iiL . 

Le  rhamnus,  jftJj^^',  en  espagnol  «  scambrones.  » 
La  noix  de  galle,  *ils?-. 

L'arbousier,  (jmIaj^I^,  en  espagnol  «  madronho.  » 

L'aveline ,  Ai!iVjl. 

A  propos  de  l'hippocampe,  on  nous  dit  que  le 
chien  de  mer  se  nomme  xJ ,  en  espagnol  «  lija.  » 

Le  scolopendre ,  (j*.àL^jar>- ,  en  espagnol  «  ciento 
pies.  » 

La  belette,  ^^jU^,  en  latin  «  mustela.  » 

La  cigale ,  *JUs?- . 

La  salamandre,  L;«>OU^^w^. 

A  propos  de  l'araignée,  une  note  dit  qu'il  y  a  simi- 
litude entre  le  grec  et  le  latin ,  jb^jJ'  *^  ^^y^î 

Le  seigle,  traguSyyxXXs^ ,  en  espagnol  « centeno.  » 

Le  navet,  ajL. 

Le  pourpier  ?^;-«îi^  14-^,  en  espagnol  «  baldroegas.  » 
Le  plantain,  ^UlL  ,  en  espagnol  «Ihantem.  » 
La  chicorée,  l  *.>jk>t. 

L'anagallis,  iUxU «  môrsus  gallinae.  » 

Le  lierre,  •>«>s>,  en  espagnol  «yedra.  » 
La  centaurée,  isyj 


DE  LA  TRADUCTION  ARABE  DE  DIOSCORIDES.       17 

La  coriandre,  »Jxib,  en  espagnol  «cœntro.  » 
La  masselte ,  »^^. ,  en  espagnol  «  iunco.  » 
L'alisnia,  ^^^-Hsi  ^:» (.oreille  de  lièvre.» 

Chypericum,  *JU.s^  x>jjt,  en  espagnol  « coraion 
zilho.  » 

La  consoude?  »iaxjUi, 

La  ciguë,  iLLyL?-, 

Le  sureau,  ^y^û  «sambucus,  sabugo.  » 

La  fougère,  aJ^  «  filix.  » 

Le  polypode,  ikj:>yyi. 

Voici  d'autres  noms  qui  ne  sont  plus  donnés 
comnie  latins,  mais  comme  en  usage  dans  le  vul- 
gaire. 

Pastenague,  ajUjû^o. 

Blatte,  A5:i^. 

Rapbanus,  aâjIj. 

Sauge,  iUAÎLw. 

Sarriette,  i^jh^. 

Cornouiller,  »^yjj. 

Veau  marin,  ç^j-^  <^'^,  en  espagnol  «  buey  ma- 
ri no.  » 

Une  observation  sur  ces  notes.  Elles  ont  été  su- 
perposées parfois  confusément  et  à  des  époques 
diverses.  Il  faut  quelquefois  chercher  leur  attribution 
parmi  plusieurs  médicaments  décrits  dans  la  page 
ou  cités  dans  Je  corps  d'un  paragraphe^. 

Nous  n'avons  cité  que  celles  qui  nous  ont  semblé 

'   Nous  avons  transcrit  presque  toutes  les  notes  de  ce  manuscri! 
sur  la  marge  de  notre  Dioscorides,  édition  Sprengcl. 

IX.  '2 


if  itiK  (eclttr^  pi9t»tive.  %i«^  (^«ratantns^  encore  ies 


;m  cicô^  sW  xrrtur  >vmt  in*  ieiiuL  surtHs-   tes^  uns  de 

2K!(rt^^H|ifellC^^:fU:mi^!câ?$<JU  inculte .   î^a-^'î  ^  ■■.ihhMtp, 

^«te^  4ifeir«i^  ^oiilk  oonc^-  xiQ^  jes  \cibe^  aF^pigne,, 

>Çbii^«t  ^iOAt^^  X  <ï^  WîTiMûîif  «{tm  rintcoiit&dÛHBi  de 
:»^s:b^  «mit^'  vÀttt:^  :*>irsihf  :^  it  iif  Macm;  bsuce.  et 
>l^  t$ÏKr  $^vUt4ir  mr  iutiini  .r^stm  vçriutiiiirrtfiia  «pi  aux 

^M^  Wli  W^  >^^!^vçlstr  imrcîmawsssiit»^f  ^feid^ 

^  {soiMe  <«a  foestk»  <ibu  leUe  ionlite.  Les  la»- 
>e$  W  pfa»  fir^?K|iienuDeiil  citées  soot  ^ên  ^t»V^. 


^v 
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Séville  aaJUa^I,  Malaga  iUJLt,  Cordoue  î^jjiy  Dé- 
nia iUib,  Grenade  ^tli;^,  Elvire  «^aaJI,  Alméria 
*rf^l ,  etc.  C'est  ici  encore  le  lieu  de  regretter  que 
les  notes  soient  aussi  souvent  illisibles. 

Nous  donnerons  les  quelques  noms  berbères  que 
nous  avons  recueillis,  comme  une  trace  probable 
des  invasions  africaines. 

Le  scandix  k^',  lanchusa  oi^Mus^b,  Tacacia  cv»A^a5, 
le  sorbier  ji»^^ ,  larum  4^t,  le  cynara  (^^^j^-^,  le 
chiendent  ^Ul ,   une  fougère  yiMtJi\,  le   rhamnus 

Nous  avons  rencontré  avec  plaisir  cette  dernière 
synonymie,  qui  nous  avait  été  déjà  donnée  à  Gons- 
tantine  par  M.  Hénon,  interprète  et  naturaliste. 
L'amiiles  figure  des.  premiers  dans  Ebn  Beithâr. 

Jusquâ  présent  nous  nous  sommes  plus  particu- 
lièrement occupé  des  notes  de  notre  manuscrit. 
Nous  allons  maintenant  revenir  sur  le  texte  lui- 
même,  et  ce  sera  pour  nous  Toccasion  de  parler 
d'une  question  qui  ne  nous  parait  pas  pouvoir  être 
mieux  placée  qu'ici ,  à  savoir,  que  quand  on  traduit 
de  l'arabe,  il  faut  toujours  s'inquiéter  des  Grecs, 
tant  pour  le  fond  que  pour  la  forme.  Négliger  Cette 
enquête,  c'est  rompre  le  fil  de  la  tradition,  pour 
le  renouer  peut-être  péniblement  ou  rencontrer  des 
erreurs  et  des  déceptions. 

Toutes  pénibles  qu'elles  sont,  ces  recherches 
sont  indispensables  pourplusieurs  raisons.  Les  Arabes 
ont  glissé  sur  la  pente  où  les  entraînait  fatalement 
leur  système  d'écriture,  et  nous  ont  laissé  des  co- 

3. 
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pies  remplies  de  fautes.  Les  traducteurs  du  moyen 
âge  nont  pas  mis  assez  de  critique  dans  leurs  œu- 
vres, ou  nont  pu  trouver  assez  de  moyens  de  con- 
trôle. Enfin  les  lexicographes,  où  vont  se  rensei- 
gner les  orientalistes,  ont  trop  négligé  de  recourir 
aux  sources.  La  technologie  des  sciences  médicales 
et  naturelles  est  donc  fort  imparfaite  et  encore  à 
faire. 

Ces  pensées  s'étaient  souvent  présentées  à  nous 
dans  le  cours  de  nos  traductions;  elles  nous  sont 
revenues  plus  pressantes  en  lisant  le  Koscorides 
arabe.  Cet  ouvrage  a  ce  qu'il  faut  pour  établir  cette 
technologie.  Toutes  les  sciences  médicales  et  natu- 
relles ,  à  part  Tanatomie  et  la  chirurgie ,  qui  n  y  occu- 
pent que  peu  de  place,  y  sont  représentées.  Comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  tous  les  noms  de  médicaments 
sont  d abord  inscrits  sous  la  forme  grecque,  puis 
la  synonymie  arabe  est  donnée  à  la  suite.  Quand  le 
texte  fait  défaut,  les  notes  y  suppléent,  et  de  plus, 
par  leurs  nombreuses  synonymies,  elles  nous  met- 
tent sur  la  voie  des  dénominations  modernes.  Il  en 
est  à  peu  près  de  même  des  termes  de-maladies,  qui 
sont  en  grande  partie  d'abord  transcrits  en  grec ,  puis 
donnés  en  langue  arabe,  soit  dans  le  texte,  soit  dans 
les  notes. 

Nous  allons  maintenant  donner  des  exemples  à 
l'appui  de  ces  réflexions,  et  nous  commencerons  par 
Avicenne. 

Le  Canon  fut  traduit  de  bonne  heure,  c'est-à-dire 
au  milieu  du  xn*  siècle ,  par  Gérard  de  Crémone. 
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Son  influence  fut  grande  sur  le  développement  des 
études  médicales.  Cest  après  Galien  l'autorité  la 
plus  souvent  invoquée  par  Guy  de  Chauliac,  méde- 
cfn  du  xiv**  siècie.  On  ne  saurait  se  montrer  bien 
sévère  pour  les  fautes  de  la  traduction  latine  du 
Canon ,  quand  on  songe  à  Tétendue  des  travaux  de 
Gérard,  le  Canon  ne  représentant  cpi'une  partie  de 
ces  travaux.  Cependant  il  y  a  lieu  de  s'étonner  de 
rencontrer  un  certain  nombre  de  mots  importants 
plutôt  transcrits  que  traduits.  C'est  ainsi  que  les**u^ 
tures  du  crâne ,  déjà  désignées  par  Celse  sous  le  nom 
quelles  ont  conservé,  sont  dites  adorent  y  de  jyà  ,  le 
carpe  rasera,  de  ^j,  Taorte  orithi,  fœsophage  mm, 
Tépiploon  zirbas,  de  ç^,  le  péritoine  siphac,  etc. 

De  même  pour  les  noms  de  maladies;  ainsi  la  cé- 
phalalgie, soda,  le  coma,  sebet,  etc.  Il  y  a  plus,  pour 
la  phrénésie  on  a  trouvé  le  mot  mal  transcrit  du 
grec  (jwJoajI^,  et  on  en  a  forgé  le  barbarisme  cara- 
bitas.  Parfois  le  mot  gi'ec  se  trouve  dans  l'arabe ,  par 
exemple  pour  le  péritoine ,  et  on  passe  outre  en  le 
transcîivant  tant  bien  que  mal. 

La  plupart  de  ces  mots  sont  restés  dans  l'usage, 
et  on  les  rencontre  encore  dans  Ambroise  Paré. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange,  c'est  que  nombre  de 
mots  ainsi  transcrits  du  grec  et  conservés  dans  la  tra- 
duction même  à  côté  du  synonyme  sont  considérés 
comme  des  mots  arabes,  et  on  en  trouverait  au 
moins  une  centaine  ainsi  qualifiés  dans  le  Diction- 
naire de  matière  médicale  de  Mérat  et  Delens. 
Ces  confusion^  expliquent  les  invectives  de  Fuchs 


22  JANVIER  1867. 

et  autres  médecins  de  la  renaissance  contre  le$ 
Arabes. 

Nous  renfermant  dans  Je  terrain  circonscrit  par 
Touvrage  de  Dioscorides,  nous  allons  donner  la  liste 
des  transcriptions  vicieuses  qui  se  trouvent  dans  le 
deuxième  livre  du  Gmon,  parce  quAvicenne  est 
une  autorité  invoquée  par  les  lexicographes  et  les 
historiens.  Il  est  fâcheux  ^autant  pour  Tbonneur  de 
la  médecine  arabe  que  pour  Fintérêt  de  la  science , 
que  l'ouvrage  d*Ëbn  Beithâr  ait  été  méconnu  ou 
négligé.  Avicenne  a  de  la  méthode,  mais  il  manque 
de  critique,  sans  parler  des  fautes  séculaires  du 
texte.  Ebo  Beithâr,  au  contraire,  tout  en  procédant 
des  anciens  aux  moderaes,  des  Grecs  aux  Arabes,, 
et  faisant  ainsi  Thistorique  de  la  science,  prend  tou- 
jours la  parole  quand  il  est  nécessaire  que  la  lumière 
se  fasse.  De  plus,  son  système  de  compilation  porte 
avec  soi  le  remède  aux  erreurs  possibles.  Nous  com- 
prenons les  doléances  de  Sprengel,  quand  il  aborde 
rhistoire  de  la  botanique  chez  les  Arabes  :  u  Nihil 
magis  doleo  quam  quod  haec  rei  herbariae  historia 
conscribenda  sitabsqueuUoBeitharidae  adjumento.  >v 

Nous  aurons  occasion  de  signaler  quelques  erreurs 
dans  lesquelles  est  tombé  Sprengel  pour  s'être  ap- 
puyé sur  l'autorité  d' Avicenne,  du  moins  de  l'Avi- 
cenne  qui  est  entre  toutes  les  mains,  celui  de  Rome. 
Nous  ne  donnerons  dans  la  liste  des  médicaments 
que  les  noms  transcrits  du  grec  et  figurant  comme 
têtes  de  paragraphe. 

jLt^t  lisez  :  jUtjVt        EXoU^^Xl. 
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kc/lijp  àlTixés. 
kvayaXkU. 


cr, 


u* 


<XJ 


05*3 


lises  :  lij\:>\ 
** ...     ï 


u* 


U3A** 


idxivBoç, 
nSva-apov. 

ÈTrtfJu/Stov, 
HsvxéSavos. 

Enpborbia  HéirXos. 

^pvoTsIepiç. 
Tiroxialis. 

MeXtriTïjs. 

TptTTÔXtOV» 

TpiXOfàavés, 

TfiXéÇfiov. 

TpaydxopBa. 

Tsvxptov, 

AXixaxdëov. 

Tpcfytov. 

Tpefyoç. 

Keuxoypa<pis» 

Mïfxojv. 

nevTd[(pvXkov. 
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Si^r^Xior. 

^Jm^J>.AXlM     , 

LT^y^^  c^y^^ 

^ixv$  iypios 

o^^ 

U>?3^ 

^iXvëov. 

^j*Ji^«3vÂX^ 

"SxdpSvt 

J-**!^ 

(J-^*^ 

ToyyvXif. 

^jt*at*>Jyi\S^ 

raXioy^fts. 

UJ^^ 

a>AJu 

TdXtov, 

fjM^^%xÀJ 

U»j*jy.5»Ju5 

KjJxXdfJLlVOÇ, 

o^M* 

ttf^ 

OuXXoy. 

U^y>i 

1                  •                    ••                 •• 

KpOKÔyuxyfÀa, 

C:5^-^A^ 

Ui^ÂAJuS 

KtKlVOV. 

"... 

(sjJUi 

KdyxoLfÀOv^ 

iy 

OcJxu. 

^jyÂ^ 

U^-^JJf^ 

^xSpSioit. 

^^y^^JyJli. 

fjyXJ^4>^\^ 

XsXiSSviov^ 

y^u  ^^ydu 

U^^ 

Taktov^ 

Sprengel  n  a  malheureusement  pu  voir  fe  cheli- 
donium  des  Grecs,  la  chélidoine,  dans  le  mot  assez 
peu  travesti  ^jyu^^XjJU*.,  et  il  en  fait  un  curcuma 
rôtunda,  alors  qu Avicenne  reproduit  en  partie  le 
paragraphe  de  Dioscorides. 

Il  a  transcrit  (jm^^m^Laaj  pour  fj^y^^^'^KJuJi ,  le  cy- 
clamen ,  et  cette  transcription  vicieuse  se  trouve  par- 
tout. 

Il  a  fait  du  (^yUw  le  symphytum  de  Dioscorides^ 
un  Astragalus  etnarginatus. 

On  peut  aussi  reprocher  à  Sprengel  d'avoir  plus 
d'une  fois  cité  dans  son  c^pitre  des  Arabes  des 
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plantes  dont  les  anciens  leur  avaient  transmis  de 
toutes  pièces  la  description  et  Jes  propriétés,  soit  que 
le  non)  grec  ait  été  conservé,  comme  pour  Tagal- 
ioche  ç^^^U  soit  qu'il  ait  fait  place  à  un  nom 
arabe,  comme  pour  le  glaucium  IJLa^U,  etc.  No- 
tons encore  quil  a  fait  du  JiâÂi-,  ia  coloquinte  de 
Dioscorides,  un  elaterîum  momordica ,  du  lj'^KjJ 
un  dolichos,  etc.  Le  mot  lablab  supplique  ou  peut 
s  appliquer  à  toute  plante  grimpante,  et  cesl  bien, 
du  lierre  de  Dioscorides  et  de  Galien  qu  Avicenne  a 
parlé.  Mais  Forskal  donne  ce  nom  au  dolichos  la- 
blab, dans  sa  F'Iore  égyptienne,  et  Voilà  comme  on 
tombe  dans  Terreur,  faute  de  remonter  aux  sources. 

Nous  allons  continuer  notre  revue  par  Ebn  Bei- 
thar  et  ses  traducteurs  allemands  Dietz  et  Sonthei- 
mer. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  .le  mérite  hors  ligne 
d'Ebn  Beithâr. 

Nous  dirons  seulement  qu  il  renferme  tout  Dios- 
corides et  les  simples  de  Galien.  En  somme,  les 
Grecs  font  plus  de  la  moitié  de  son  liyre.  Il  com- 
mence toujours  par  donner  le  nom  arabe  et  quel- 
quefois les  synonymes,  ensuite  l'article  de  Diosco- 
rides en  tête  duquel  se  trouve  habituellement  le 
mot  grec. 

Dietz  a  donné  en  latin  une  traduction  sommaire 
des  lettres  alifet  ba.  Nous  avons  déjà  dit  ailleurs  que 
Dietz  ignorait  la  valeur  du  mot  adjemîa  »^ ,  qu'il 
rend  par  nomen  persicani ,  barbaram  ou  afram ,  et  que 
les  termes  berbères  so^t  pour  lui  lettre  close.  Nous 
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ajouterons  que  ceHe  traduction  est  remplie  d  mexaor 
titudes  et  d'erreurs,  que  lesystkne  d'abréviation  est 
très-arbitraire.  Diètz~ cependant \a  consulté  Diosco-^ 
rides  dont  il  transcrit  les -noms  grecs  en  regard  de 
l'arabe;  mais  parfois  il  lai  fait  très-imparfaitemênt. 
Il  n'a  pas  voulu  comprendre  que  les  fautes  de  trans- 
cription des  mots  grecs  doivent  être  imputées  aux 
copistes  arabes.  C'est  en  tremblant  qu'il  lui  arrive 
quelquefois  d'en  proposer  la  restitution.  Et  pour- 
tant, comment  laisser  jn^-jLj^I  quand  à  côté  l'on 
inscrit  le  grec  iTtitoCpctés  y  comment  laisser  ^  ^^^ 
quand  on  écrit  à  côté  Buphthalmum? 

Nous  allons  donner  la  liste  de  ces  étranges  incon-^ 
séquences,  que  l'on  ne  comprend  pas  en  regard  du 
grec. 


0^^*-»' 

lisez  ;  y^y^l 

Isopyrum. 

<^l 

C^v^' 

OEnanthe. 

(JW^^I 

^^^U! 

Amaranthon. 

ujy^jy*^' 

yjyUjJS?' 

Hedysarum. 

l^L  jJ^\ 

UJU^j^xil 

Ampelosuielaina, 

(:5v-»^JiAxj^l 

(^j^aUj^I 

Hypoglosson. 

i:A^yXJU 

..     •  V  "* 

Pycnocomon. 

Il  nous  semble  aussi  qu'ime  certaine  habitude  de 
la  matière  devait  faire  deviner  le  mot-y^i^^r^  dans 
^j^A^^Uaj  le  batracbium  ou  la  renoncule,  et  qu'en 
trouvant  sous  la  main  le  mot  jwh^^^  que  l'on  traduit 
par  qaerças ,  on  devait  y  deviner  le  xspîvos  des  Girecs. 
Nous  croyons  être  juste  envers  Dietz  en  disant  que 


DE  LA  TRADUCTION  ARABE  DE  DIOSCORIDES.       27 

le  temps  sans  doute  lui  a  manqué,  et  que,  sïl  eût 
complété  sa  traduction ,  il  aurait  fini ,  en  comparant, 
par  en  efifacer  bien  des  taches. 

Sontheimer  a  traduit  tout  Ebn  Beithâr  en  alle- 
mand, et  cette  traduction  parut  en  18A0-1842.  Elle 
ne  vaut  pas  mieux  que  celle  de  Dietz.  On  ne  saurait 
refuser  au  traducteur  une  connaissance  suffisante  de 
larabe;  mais  son  œuvre  est  sans  critique  et  porte 
rempreinte  de  la  précipitation  ,  pour  ne  pas  dire  de 
rétourderie.  Dans  les  mille  pages  qu  elle  renferme,  on 
pourrait  presque,  Tune  dans  lautre,  compter  deux 
ou  trois  fautes  ou  incorrections  à  chaque  page.  Chose 
curieuse ,  plusieurs  centaines  de  ces  fautes  pourraient 
se  corriger  par  le  livre  lui-même,  tant  il  abonde  en 
contradictions!  Quand  on  a  le  courage  de  se  placer 
sur  un  terrain  aussi  encombré,  il  faut  un  usage 
constant  de  la  critique  et  de  Térudition,  et  Sonthei- 
mer na  donné  que  quelques  notes,  et  encore  ces' 
notes  sont  plutôt  biographiques  que  philologiques. 

Nous  parlons  ici  en  parfaite  connaissance  de  causé. 
Nous  avons  entrepris,  après  la  traduction  d'Avi- 
cenne,  celle  d*Ebn  Beithâr,  déjà  conduite  à  la  lettre 
p,  et  nous  avons  eu  constamment  sous  les  yeux- la 
traduction  de  Sontheimer.  Est-ce  une  excuse  pour 
Sontheimer  d  avoir  opéré  sur  un  seul  manuscrit,  ou 
bien  n'est-ce  pas  un  plus  grand  tort  de  n'avoir  pas, 
en  ces  conditions ,  contrôlé  les  parties  de  son  travail 
l'une  par  l'autre? 

On  peut  lui  adresser  les  mêmes  reproches  qu'à 
Dietz.  Les  mêmes  transcriptions  vicieuses  sont  re- 
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produites  et  d'autres  encore.  Parfois  on  dirait  qu'il 
saute  par-dessus  l'arabe  incorrect  pour  traduire  di- 
rectement du  grec,  et  parfois  il  oublie  de  recourir  à 
la  source.  Comment  concevoir  qu'en  traitant  de  la 
verveine,  ispà^oTolvrj^  il  transcrive  JU^yl  jU  au  lieu 
de  jUs^  IjU;  qu'en  parlant  de  la  pierre  de  Thrace, 
il  transcrive  i^[^j^i\u  lieu  de  i\yi^:^?  Agir  ainsi 
nous  parait  fausser  le  rôle  du  traducteur.  Comment 
encore,  en  traitant  du  cancamum,  donner j^iU^  au 
lieu  de  (j4^?  Comment  ne  pas  s'assurer  du  nom  de  ia 
tourterelle  en  grec,  et  écrire  thrifon  au  lieu  de  thra- 
jfdn .'^  Pourquoi ,  quand  on  a  connu  le  glaïeul  sous  le 
nom  de  xyphion ,  l'écrire  plus  tard  kasajun;  quand  on  a 
reconnu  le  thalictrum ,  l'écrire  ensuite  thanthium ,  etc. 

Nous  ne  pouvons  reproduire  ici  toutes  ces  fautes. 
Nous  en  citerons  encore  seulement  une  bien  grave, 
qui  prouvera  que  Sontheimer  n'avait  pas  la  sagacité 
que  doit  avoir  un  traducteur. 

Il  s'agit  du  diacode ,  donné  par  Ebn  Beithâr  sous 
cette  forme  :  l^yîL^;  certes,  voilà  un  mot  qui  sent 
bien  son  grec.  Tel  est  l'article  d'Ebn  Beithâr  : 

jûLitf^^-iL  yUj  Lj\j^^^^  ^:>\m*j^^,  ce  qui  veut 
dire  :  u  Massih  ben  el  Hakam  dit  qu'il  y  a  deux  sortes 
de  diacodes,  un  simple  et  un  composé.  C'est  un 
sirop  fait  avec  la  tête  de  pavot.  »> 

Sontheimer  traduit  ainsi  :  <(  Mosin  ben  el  Hakam 
sagt  :  Von  dieserPflanze  gibtes  zweierlei  Arten ,  das 
Malabathrum ,  welches  etwas  anderes  ist  als  Malaba- 
tbrum,  nàmlich  ein  Getrànk  von  Granatàpfeln  und 
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Mohn;  c  est-à-dire  :  De  cette  plante  il  y  a  deux  es- 
pèces, le  malabathrum ,  qui  est  autre  chose  que  le 
malabathrum ,  à  savoir  une  boisson  de  grenade  et 
de  pavot.  » 

Il  y  a  dans  ce  gâchis  une  triple  étourderie.  D'abord, 
il  fallait  s  arrêter  sur  la  physionomie  du  mot  diacoada; 
ensuite,  il  fallait,  surtout  en  Tabsence  de  Tarlicle, 
prendre  le  mot  ^:^Um  pour  un  adjectif  et  non  pour 
un  nom  propre;  enfin,  se  rappeler  qu'Ebn  Beithâr 
nomme  aussi  le  pavot  JUmJI  ajU^  la  pomme,  ou, 
si  Ton  veut ,  la  grenade  à  la  toux.  Aujourd'hui  encore , 
en  Algérie,  le  mot  roumman  a  une  acception  géné- 
rale, et  on  appelle  encore  une  tête  de  pavot  rom- 
manat  el-Kliechkhâch. 

Une  dernière  observation  sur  les  transcriptions. 
Sontheimer  n  a  pas  compris  que  les  lettres  faibles  t 
et  3  jouent  le  rôle  de  lettres  de  prolongation.  C'est 
bien  à  tort  qu'il  transcrit  l-^3>jt  par  airsa,  ^U  par 
cûara,  ^Lr-^jI  parazW^aran,  ^y~^x^^\  paraa/a5- 
iioriy  etc.  tandis  quil  faudrait  irissa,  iara,  îrigarun{èi 
défaut  d'érijfaraTi),  ohstiony  etc.  Nous  dirons  en  passant 
que  beaucoup  d'orientalistes  ont  commis  cette  même 
faute,  et  que  ce  serait  là  un  bel  exemple  à  donner 
parles  grammairiens  de  l'emploi  des  lettres  infirmes 
que  la  citation  de  ces  transcriptions  arabes.  Pour 
en  finir  avec  Sontheimer,  on  nous  permettra  de 
sortir  un  instant  du  terrain  sur  lequel  nous  nous 
sommes  posé  dans  ce  travail,  et  d'ajouter  que  la 
géographie  du  monde  musulman  ainsi  que  son  his- 
toire lui  font  trop  défaut.  On  s'étonne  de   le  voir 
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appeler  Ëbn  Ouahchia  Ebn  Ouachchanah  ,•  rendre 
les  mots  A^t  y^  par  DieSôhne  des  Kabily  méconnaître 
la  ville  d'Algésiras  dans  lyhÂ  ij^^,  etc. 

Freytag  aussi  pèche  trop  souvent  pour  ne  pas  se 
rappeler  les  originaux  grecs.  Pourquoi  (^^l&Aot  à 
côté  de  staphulinos,  (jauîIjLm^I  à  côté  de  élelisFacos, 
^j^L»©3j*XJl  à  côté  dehedysarum,  etc.?  pourquoi 
donner  deux  mauvaises  transcriptions  de  Toxyba- 
phon,  mesure  grecque,  et  n'en  pas  donner  une 
bonne?  Pourquoi  donner  (j^lx^VJuwt  et  le  faire  suivre 
seulement  de  cette  définition,  malheureusement 
trop  commune  chez  lui,  nomen  plantœ?  Pourquoi 
Uwjyî  sans  donner  le  mot  grec?  Pourquoi  cette  dé- 
finition arabe  qui  n  apprend  rien  de  F^^Jo^i^t,  con- 
volvalas  magicas?  Pourquoi  nous  renvoyer  aux  Arabes, 
quand  il  s'agit  des  Grecs?  Cest  ainsi  qu'à  larticle 
(jjvlo  nous  avons  une  série  de  variétés  d'argiles  dont 
les  noms  ont  une  physionomie  toute  grecque,  et  l'on 
nous  apprend  qu'Avicenne  en  parle  au  deuxième 
livre  du  Canon. 

Citons  encore  un  autre  exemple.  Il  s'agit  du  pan- 
créas que  l'on  nous  donne  décapité  sous  la  forme 
^\jÀj\,  et,  au  lieu  de  donner  simplement  le  mot,  on 
le  remplace  par  la  périphrase  :  «Pars  corporis  in 
quam  ramus  venae  v^  appellatae  [la  veine  porte)  per- 
currit.  »  { Avicenne.  ) 

Freytag  n'a  pu  consulter  Ebn  Beithâr,  qu'il  n'a 
connu  que  d'après  Golius;  cependant,  tout  en  se 
bornant  à  l'autorité  scabreuse  d'Avicenne,  il  aurait 
pu  souvent  nous  donner  autre  chose  que  sa  banale 
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^Hmtion,  nomen  cujusdam  plantée  il  ou  qu'une  dëfî^ 
nition  de  seconde  main  emprimtéeau  Camotis. 

Il  est  un  ouvrage  peu  consulté,  bien  qu'il  soit  le 
plus  important  que  Ton  ait  encore  écrit  sur  la  ques- 
tion, et  qui  en  aurait  peut^tre  dit  le  dernier  mot 
sur  bien  des  points,  si  Tauteur  avait  eu  à  sa  dis^ 
position  les  copies  arabes  de  Dioscorides  et  d'Ëbn 
Beithâr;  nous  voulons  pàljrlpr  des  Homonymies  de  la 
matière  médicale  de  Saumaise.  Ce  livre  est  tout  farci 
d'érudition,  mais  confus.  Il  signale  plus  de  lacunes 
qu'il  n'en  remplit.  Gependailt  on  ne  saurait  se  passer 
de  le  consulter.  Ça  été  un  malheur  pour  Saumaise  et 
pour  nous  qu'il  n'ait  pu  s'appuyer  que  sur  Séra- 
pion ,  Avicenne  et  quelques  autres  encore ,  autorités 
de  mauvais  aloi,  surtout  en  l'état  où  nous  les  pos* 
sédons.  Il  n'a  connu  Ëbn  Beithâr  que  par  Alpagus. 
Nous  le  répétons,  il  est  à  regretter  qu'il  n'ait  pas  eu 
entre  les  mains  nôtre  Dioscorides.  Ses  connaissances 
en  arabe  sont  aussi  in^fBsantes.  Il  nous  dit  avec 
exagération  que  les  Arabes  ont  tout  pris  aux  Grecs , 
et  cependant  la  sagacité  lui  fait  plus  d'une  fois  dé- 
faut. Ainsi  nous  le  surprenons  à  nous  donner  lé  pou-: 
iiot  comme  appelé  par  les  ^J^abes  alnagen  (j^-j^*-U„ 
et ,  avec  ces  éléments ,  il  n'a  pu  arriver  à  recompo^ 
ser  le  mot  gleichôn  (jys^J^.  Méconnaissant  le  méca- 
nisme de  la  prononciation  arabe,  il  nous  transcrit 

U^l  (L^J)  aiersa  et  ir  suppose  que  ce  mot  vient 

de  jLl  que  les  Arabes  auraient  pris  des  Grecs  pour 
exprimer  VairI  Saumaise  nous  donne  là  un  exemple 
de  quelques  confusions  qu'il  reproche  aux  Arabes. 
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Ainsi,  il  leur  reproche  d avoir  confondu. ie  ciste  et 
le  lierre»  kissos,  le  charnel eon  et  la  chamelea,  etc. 
confusions  qui  sont  précisément  relevées  par  Ebn 
Beithâr,  qui  les  dit,  avec  raison,  tenir  à  la  similitude 
des  noms  grecs  ;  Uw^l  till^Jûir  »iUi  <i  W^^^ 


^  Saiimaise'ne  fut  pas  ie  seul  à  faire  aux  Arabes  des  reproches 
immérités.  H  y  aurait  une  curieuse  étude  à  relever  les  accusations 
injustes  et  violentes  de  Fuchs  »  notamment  à  propos  des  Nymphaea, 
du  Napel  et  des  Jujubes,  accusations  du  reste  réfutées  par  Amatus 
Lusitanus  et  Mattbioie  ;  mais  nous  préférons  nous  arrêter  encore  un 
instant  sur  un  homme  que  des  études  spéciales  et  une  certaine  hii- 
bitude  des  Arabes  auraient  dûi  rendre  plus  circonspect  :  nous  voulons 
parier  de  Sprengel. 

On  sait  que  dans  les  traductions  latines  ajustement  appelées  bar- 
bares par  M.  de  Sacy,  les  termes  techniques  et  les  noms  propres  sont 
étrangement  défigurés.  On  ferait  un  volume  à  rétablir  toutes  ces 
altérations  dont  la  plupart  ont  malheureusement  pris  droit  de  bourr 
geoisie  dans  la  science ,  comme  on  peut  s'en  assurer  en  consultant , 
entre  autres ,  le  Dictionnaire  de  Mérat  et  Delens.  Sprengel  n*a  pas 
craint  de  mettre  ces  travestissements  sur  le  compte  des  Arabes. 
Ainsi  fait-il  à  propos  de  Sérapion.  Dioscorides  dit  que  le  Balanos  nvy- 
repsihê ,  le  ben  des  Arabes ,  se  trouve  à  Pétra.  Que  ce  soit  la  faute 
des  manuscrits,  du  traducteur  ou  de  rimprimeur,  on  lit  le  mot  sous 
la  forme  denitran  dans  Sérapion  traduit ,  alors  que  nous  le  trouvons 
correctement  écrit  soit  dans  la  traduction  de  Dioscorides  ,  soit  dans 
Ebn  Beithâr.  Sprengel  n  en  a  pas  moins  écrit  cette  note  à  propos 
de  Pétra  :  Serapio  sueta  hallucinatione  nitran  scribit  loco  petram. 
(  Dioscorides ,  p.  645. ) 

On  conçoit  d'autant  moins  cette  sortie ,  que  Sprengel ,  à  chaque 
page ,  dans  ses  notes ,  invoque  Tautorité  de  Sérapion  pour  rétablis- 
sement de  son  texte. 

Ces  incorrections ,  qui  rendent  la  lecture  des  traductions  latines 
si  fastidieuse  même  pour  ceux  qui  sont  en  état  de  les  rectifier,  nous 
semblent  tout  au  moins  prouver  deux  choses. 

La  première,  c*est  que  les  traducteurs  manquaieut  absolument 
de  moyens  de  contrôle  pour  rectifier  les  altérations  que  Ton  ren- 
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Quand  les  khalifes  abbassides  eurent  la  noble 
inspiration  de  greffer  la  science  grecque  sur  le  tronc 
musulman,  ils  entreprirent  une  lâche  remplie.de 
diflBcultës  autant  que  de  grandeur.  Ces  difficultés 
tenaient  aux  hommes  et  au  langage.  Les  hommes 
ne  pouvaient  tout  comprendre,  ni  la  langue  tout 
exprimer,  les  mots  ne  pouvant  devancer  les  choses. 
En  attendant  que  le  temps  y  pourvût,  ou  quunc 
traduction  vînt  compléter  Tautre,  les  traducteurs 
étaient  nombreux,  on  dut  conserver  une  partie  de 
la  terminologie  grecque  et  recourir  à  des  péri- 
phrases. Alors  même  que  les  équivalents  furent  re^ 
connus,  on  continua  par  habitude  à  conserver  les 
témoins  de  Tignorance  primitive,  et  cest  ainsi  que 
beaucoup  de  mots  grecs  sont  restés  dans  Tusage. 
Malheureusement  l^écriturc  des  Arabes  était  aussi 
une  cause  d*aItération ,  et  cette  altération  devait 
grandir  et  se  multiplier  de  copies  en  copies. 

G  est  ainsi  que  les  traductions  arabes  sont  arri- 
vées en  Occident  à  une  époque  où  les  traducteurs 
latins  devaient  se  trouver  aussi  embarrassés  que 
1  a  vaient  été  les  traducteurs  arabes.  Us  devaient  même 


contre  toujours  et  fatalement  dans  les  manuscrits  arabes  traitant  de 
matières  spéciales ,  écrits  généralement  par  des  scribes  peu  au  cou- 
rant des  matières,  sans  parler  de  l'absence  ou  de  la  position  vicieuse 
des  points  diacritiques. 

La  seconde ,  c*est  que  ces  traductions ,  si  informes qu  elles  fussent , 
répondaient  cependant  à  un  besoin  pour  f  étude  et  renseignement 
de  la  médecine,  puisque ,  une  fois  l'imprimerie  découverte,  on  en  fit 
tant  d*éditions.  Ce  fait  seul  prouve  assez  les  services  rendus  à  la 
science  par  les  Arabes. 

IX.  3 
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l*être  davantage,  et  certainement  leur  œuvre  de,tra- 
duction  est  généralement  restée  inférieure  à  celle  de 
leurs  devanciers.il  ne  pouvait  en  être  différemment. 
Les  ouvriers  étaient  moins  habiles,  et  ils  étaient  plus 
rares;  la  moitié  de  ces  traductions  ou  à  peu  près  est 
Tœuvre  dun  seul  homme,  de  Gérard  de  Crémone. 
Ces  traductions  durent  être  fatalement  défectueuses. 
Si  défectueuses  qu'elles  fussent,  elles  n  en  remplirent 
pas  moins  un  vide  en  fournissant  une  matière  à  ren- 
seignement et  des  préceptes  à  la  pratique,  et  pen- 
dant plusieurs  siècles  elles  furent  la  source  unique  où 
Ion  puisa.  Les  défauts  de  ce  langage  hybride  et  in- 
correct du  moyen  âge  n'ont  pas  en  définitive  autant 
d'inconvénients  qu'il  semblerait  d'abord.  Qu'im- 
porte qu'entre  le  mot  siphac  et  le  mot  péritoine  Guy 
de  Chauliac  ait  choisi  le  premier,  s'il  vous  donne 
une  bonne  description  anatomique  et  de  bonnes  dé- 
ductions opératoires?  Qu'importe  que  l'abdomen 
s'appelât  mîrac,  l'épiploon  zir6a5 ,  les  pustules  boihor, 
la  soude  alcali,  etc.  que  les  mots  fussent  barbares, 
si  la  doctrine  est  bonne?  . 

Sans  doute  on  fit  bien,  quand  on  le  put,  d'aller 
puiser  directement  aux  sources  purifiées  de  la  mé- 
decine grecque,  dont  la  médecine  arabe  n'est  qu'une 
seconde  édition  considérablement  augmentée;  mais 
il  ne  fallait  pas  imputer  aux  Arabes  les  fautes  qui 
n'étaient  pas  de  leur  fait,  et  méconnaître  de  longs 
seiTices. 

Longtemps  encore  ces  barbaries  de  langage,  dont 
ils  sont  innocents,  feront  préjuger  du  fond  par  la 
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forme  et  sopposeront  à  ce  que  Ton  formule  sur  eux 
un  jugement  équitable. 

Pour  que  Ton  pût  les  juger  en  connaissance  de 
cause,  il  faudrait  que  la  biographie  de  leurs  méde- 
cins, dont  la  série  est  si  nombreuse,  et  les  œuvtes 
principales  de  leurs  auteurs  les  plus  éminents  fussent 
passées  dans  notre  langue;  mais  la  tâche  est  difficile. 
Généralement,  dans  ce  gerire  de  travail,  on  compte 
beaucoup  trop  sur  les  lexiques ,  et  nous  avons  vu 
comment  les  lexiques  sont  imparfiu'ts  parce  qu*ils 
recrutent  mal  leurs  renseignements,  de  sorte  que 
chaque  traducteur  est  obligé  de  dépenser  beaucoup 
de  temps  à  assurer  sa  langue  spéciale.  Les  deux  au- 
teurs sur  lesquels  nous  nous  sommes  arrêté ,  à  sa- 
voir Dioscorides  et  Ebn  Beithâr,  sont  les  meilleurs 
guides  pour  entrer  dans  cette  voie.  Nous  pourrions 
signaler  dans  plus  d'un  travail  récemment  publié  des 
inexactitudes  que  Ton  aurait  évitées  si  on  les  avait 
consultés. 

A  côté  des  questions  d'histoire  naturelle,  nous 
croyons  que  Ton  pourrait  aussi  puiser  dans  ces  ou- 
vrages des  règles  pour  la  transcription  des  expres- 
sions géographiques  dont  quelques-unes  ont  pu  ac- 
quérir droit  de  bourgeoisie  par  la  faute  des  copistes, 
mais  dontquelques-unes  pourraient  être,à  notre  avis, 
restaurées  de  toutes  pièces.  Pour  n'en  citer  qu'une 
seule,  nous  croyons  qu'il  est  inexact  de  rendre  la 
mer  Noire,  le  Pont-Euxin,  par  le  mot  Nithas.  Au 
lieu  de  J^s^h  nous  trouvons  bien  Jj^a^dansTÀbdal- 
latif  de  M.  de  Sacy;    mais  nous  considérons  cela 

3. 
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comme  une  inadvertance.  D^ailleurs,  le  mot  se 
trouve  donné  sous  la  forme  Bonthos  et  comme  ap- 
pliqué à  la  mer  Noire  dans  la  Bibliothèque  orientale 
de  d*Herbelot. 

Enfin ,  et  c'est  par  là  que  nous  finirons,  la  iectm^ 
des  traductions  faite  en  regard  des  originaux  grecs 
est  une  excellente  étude  pour  approfondir  la  con- 
naissance de  la  langue  arabe. 

Nous  en  choisirons  un  seul  exemple.  II  est  une 
locution  dont  M.  de  Sacy  ne  s*est  pas  bien  rendu 
compte»  c^est^^  U  —  ^  U.  Il  la  dit  peu  usitée,  mais 
fort  énergique,  ce  qui  prouve  quil  ne  l'a  pas  coai- 
prise,  dans  sa  Grammaire,  I,  543.  Il  en  cite  deux 
exemples  et  il  sest  mépris  sur  le  premier.  Quant 
au  second,  il  est  dans  le  vrai.  On  trouve  un  autre 
cas  dans  Abdallatif ,  page  li  i  ;  mais  ici  M.  de  Sacy 
prend  le  sens  à  rebours,  voyant  un  augmentatif  au 
lieu  d'un  diminutif. 

Cette  expression,  loin  d'être  peu  usitée,  est  au 
contraire  d'un  usage  très-fréquent  dans  le  genre  des- 
criptif, notamment  dans  la  traduction  de  Oioscorides. 
Toutes  les  fois  qu'il  s'cigit  d'exprimer  une  manière 
d'être  faiblement  accusée,  une  action,  une  propriété 
peu  intense ,  cette  locution  trouve  sa  place.  Nous  en 
citerons  quelques  exemples. 

La  sauge  a  les  feuilles  blanchâtres,  phulla  hypo^ 
leuca  :  l'arabe  dit  yft  U  (jbUeJl  Jl  aj^^  . 

L'alysson  est  un  peu  rude  au  toucher,  hypotrachu  : 
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Le  cyclamen  a  la  racine  un   peu  large,  rhizan 

hypoplatun  :  y^  U'^jb^i  Jl  d^  *î. 

Le  meilleur  silphion  est  celui  qui  est  un  peu  rouge, 

diaphereio  Ityperythros  :  ^  U  «^-«Jl  Jl  ^^^  U  ^  5^1 . 
Le  sonchus  est  un  peu  astringent,  metriôs  Tiypth 

styphoasa  :  ^  U  (jjmâJI  JI  . 

L'échiura  a  les  feuilles  grêles,  phylla  hypolepta  : 

Nous  pourrions  citer  un  bien  plus  grand  nombre 
d'exemples ,  mais  nous  pensons  que  ceux-là  suffisent. 

Passons  à  Tapplication.  Nous  avons  rencontré  un 
passage  de  la  traduction  d'Édrissy ,  pages  48  et  S  i  du 
texte ,  où  nous  croyons  que  si  M.  Dozy  avait  songé  à 
cette  acception  deyft  U,  il  eût  adopté  cette  lecture 
et  traduit  autrement.  Disons  d'abord  qu'il  s'agit  de 
l'arsenic  ou  plutôt  d'un  composé  arsenical,  sans 
doute  l'arsénite  de  cuivre  ou  vert  de  Scheele,  et  qu'au 
lieu  de  jUJt  £j  il  faut  lire  jUJI  ^^,  et  au  lieu  de  pous- 
sière des  cavernes ,  il  faut  traduire  par  arsenic  des  rats 
ou  mort  aux  rats  y  comme  on  dit  vulgairement.  Le 
mot  ^j  est  bien  connu.  On  le  trouve  dans  le  Dic- 
tionnaire de  Bochtor.  Dans  la  Matière  médicale 
d*Âbderrezzâg,  connue  sous  le  nom  de  Kacheferroa- 
moûz,  dont  nous  publions  la  traduction  dans  la 
Gazette  médicale  de  l'Algérie,  on  trouve  à  l'article 
jUJi  MU»  donnés  comme  synonymes  Sj  et^Ull  gj.  Le 
mot  ^j'se  trouve  aussi  chez  Humbert,  et  le  Dic- 
tionnaire algérien  de  Paulmier  n'en  donne  pas 
d*autre.  On  en  lit  autant  chez  E.  Beithâr  sous  la  ru- 


ik 
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brique  JU;.  En  conséquence  il  faut  lire  iL»y  jUp  y^^ 
y^Uj-jkàÂ-I,  au  lieudej^  Uj-»a^l  Ai^JjU^^^,  et 
traduire  :  C'est  une  poussière  de  couleur  verdâtre*. 
M.  Defrémery  ayant  rendu  compte  de  cet  ou- 
vrage dans  le  dernier  numéro  du  Journal  asiatique, 
nous  nous  permettrons  d'ajouter  quelques  rectifica- 
tions à  celles  déjà  faites  par  Fauteur,  toutes  sur  le 
terrain  que  nous  exploitons.  Le  àorra  et  le  dokhn 
sont  des  sorgho  et  non  du  millet,  qui  se  dit  Djaoaats, 
Nedjil  est  le  chiendent.  Hims  est  le  pois  chiche  et 
non  le  pois.  Le  Foulioùn  est  le  polium  Teucrium. 
Voasfoar  est  le  carthame  et  non  la  garance.  L'ànis 
est  la  graine  douce  et  non  une  graine  douce.  Enfin 
le  mot  ^Aladja  signifie  absolument  traiter,  et  ^Ilâdj 
traitement. 

^  Nous  avons ,  tout  récemment ,  trouvé  quelques  emplois  de  1* ex- 
pression j^L»,  (^Le,  dans  les  Septénaires  d'Hippocrate,  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  de  Munich,  que  M.  Daremherg  vient  de  nous 
communiquer^  ouvrage  qui  n'existe  plus  qu  en  traduction  arahe. 
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VOYAGE  DE  KHIÉOU,  SURNOMMÉ  TCHANG-TCH'UN 
(long  printemps),  à  l^ouest  de  la  chine, 

AU    commencement   du    XIll*   SIÈCLE   DE    NOTRE    ÈRE. 

PAR  M.  PAUTHIER. 


Au  nombre  des  documents  relatifs  à  la  conquête  de  TAsie 
centrale  et  occidentale  par  les  Mongols,  que  j'avais  préparés 
pour  être  insérés  dans  mon  Introduction  au  Livre  de  Marco 
Polo,  publié  dans  Tannée  1 865 ,  se  trouvait  la  traduction  qui 
va  suivre.  Son  étendue  et  son  carstctère  plus  général  m'a- 
vaient empécbé  de  le  joindre  aux  trois  autres  documents 
plus  spéciaux  qui  font  partie  de  cette  Introduction  \ 

J'ai  pensé  que  la  Relation  dont  je  donne  ici  la  traduc- 
tion mérite  à  beaucoup  d'égards  de  recevoir  la  publicité  du 
Journal  asiatique.  Le  texte  dont  je  me  suis  servi  est  tiré, 
comme  tes  documents  ci-dessus  cités ,  de  la  troisième  édition 
du  Hàï'koue  fou  tchi*.  Je  l'ai  traduit  intégralement  ainsi  que 
toutes  les  notes  nombreuses  et  étendues  dont  il  est  accom- 
pagné, lesquelles  notes  sont  très-propres  à  faire  apprécier  le 
degré  des  connaissances  en  géographie  occidentale  que  pos- 
sèdent les  écrivains  chinois  actuels. 

'  Pages  cxii-cL. 

*  K.  3i,  P*  1-11.  Édition  de  i853. 
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Comme  l*éditcur  n*a  donné  aucune  notice  historique  sur 
le  personnage  qui  est  le  sujet  de  cette  Relation ,  j'ai  cru  de- 
voir faire  précéder  ma  traduction  de  la  courte  notice  que 
j*ai  trouvée  dans  la  grande  Géographie  historique  et  des- 
criptive de  la  Chine  que  je  possède. 

NOTICE  SUR  Kiiou  TCHANG-TCHUN ,  tradultc  du  Ta  (sîng 
i  foùng  tchi  (k.  io6;  P  3i-32). 

K*iéou,  surnommé  Tch'oà-ki  (promotem*  de  la 
science  dans  son  pays  natal),  était  de  Tsi-hia  (du 
département  de  Tang-tchëou,  dans  la  province  du 
Chân-toûng).  Il  se  donna  lui-même  la  qualification 
de  Tchâng ' tcKûn  tsèa  (fils  du  long  printemps). 
Dans  son  enfance,  ceux  qui  eurent  occasion  de  le 
connaître  l'appelèrent  un  petit  prodige,  en  disant 
quil  deviendrait  un  jour  le  chef  supérieur  des  Chîn- 
srên  (divins  anachorètes).  A  l'âge  de  dix-neuf  ans  il 
alla  étudier  la  «  Vérité  absolue  »  ((sioûan-tcMn,  phra- 
séologie des  sectateurs  de  Laô-lsèu)  au  mont  Koûan- 
lûn  de  Nîng-haï^  Il  y  fut  le  condisciple  au  même 
degré  de  Mà-yu^.  Il  devint,  sous  la  discipline  de  son 
maître  Tchoûng-yâng-wâng,  un  homme  d\me  droi- 
ture et  d'une  sincérité  parfaites  (tchin-jin).  Tchoùng- 
yâng  le  considérait  comme  un  vase  précieux  (c'est- 
à-dire  ,  comme  un  jeune  homme  doué  des  plus  hautes 

*  C'est  une  montagne  située  à  4o  ti  au  sud-est  de  la  ville  chef- 
lieu  d'arrondissement  de  Nîng-Jiàï,  département  de  Tang'tckéou* 
(Tà-ùing-ï-t^oûng-tchi  K.  106;  f*  9.) 

*  Autre  homme  célèbre  du  même  département  et  son  contempo- 
rain, qui  servit  les  Kin. 
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facultés  et  du  plus  grand  mérite).  Les  Kin  et  les 
Soùng  lui  envoyèrent  des  exprès  pour  l'engager  à 
se  rendre  près  d'eux;  mais  il  ny  consentit  pas.  Le 
fondateur  de  la  dynastie  des  Youen  (ou  Mongols), 
Taï-tsou,  l'appela  près  de  lui.  Il  se  rendit  à  son 
invitation.  Taï-tsou  (Dchinghis-khâan)  lui  demanda 
u  quels  étaient  les  meilleurs  moyens  de  bien  gou- 
verner. 0  —  Il  répondit  que  «  révérer  le  Ciel,  aimer 
le  peuple,  en  étaient  la  base  fondamentale  ^  »  Il  lui 
demanda  ensuite  u  quelle  était  la  voie  [taà) ,  le  moyen 
d  avoir  une  longue  vie,  et  d'obtenir  un  grand  renom 
dans  la  postérité.  )>  —  Il  répondit  respectueusement 
que  «c'était  de  conserver  toujours  un  cœur  pur  et 
de  modérer  ses  désirs^.»  Taï-tsou  approuva  beau- 
coup ces  paroles.  Il  lui  conféra  un  sceau  (en  deux 
parties)  à  tête  de  tigre,  et  l'institua  son  «auxiliaire» 
ou  «  conseiller  privé  »  [foû]  par  un  diplôme  revêtu 
du  grand  sceau  impérial.  Il  ne  voulut  pas  changer 
son  nom  ;  seulement  il  l'appela  (dans  le  diplôme) 
Chin-sién  (le  divin  anachorète),  et  il  lui  fit  don 
d'une  belle  habitation ,  qu'il  nomma  de  son  surnom 
tcKâng-tchûn  (long  printemps). 

Nota.  Le  disciple  de  K'iéou ,  Li  Tcbi-tchâng,  a  rédigé 
la  première  moitié  du  récit;  Ou*lching  et  Tching  Toûng- 

wet  phn. 

•    W    j#   'fr  :S   ^  ^  5   i'-^S't-.koàayih, 
\têî  yào. 
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wén  (Tchîng,  Vinlerprète)  ont  recueilli  la  seconde  moitié. 
Tâ-hing  et  Siu-soung  y  ont  joint  des  commentaires.  Weî  Youan 
(réditeur)  y  a  ajouté  les  siens. 

Un  homme  d'une  droiture  et  d'une  sincérité  par- 
faites, le  maître  Tchang-tchûn  (long  printemps), 
K'iéou  de  son  nom  de  famille,  Tchôu-ki,  de  son 
petit  nom,  était  natif  de  Tsi-hia,  du  département 
de  Tang-tchéou ,  dans  la  province  du  Chân-toûng. 
Dans  Tannée  ki-mao^  du  cycle  (en  1219  de  notre 
ère)  il  alla  résider  à  Laï-tchéou  (autre  ville  dépar- 
tementale du  Chân-toûng^),  dans  le  monastère  Hdo 
(iên  koàan  (du  ciel  lumineux).  Chacun  des  Tà-sodi 
(Supérieurs)  du  Kiâng-nân  et  du  Hô-nân  demanda 
à  plusieurs  reprises  et  avec  instances  de  ne  pas  se 
rendre  à  l'assemblée  (ou  réunion  des  chefs  des  cou- 
vents tào-ssé  qui  y  était  convoquée). 

C'est  sur  ces  entrefaites  ([u  en  hiver  à  la  12*  lune 
(en  janvier  1  220)  l'empereur Tching-kie-sse  (Dchin- 
ghis-khâan)  envoya  l'un  de  ses  conseillers  intimes, 
Liéou  Tchoung-lou,  avec  un  pâî  (ou  Yarlik)  d'or, 
à  tête  de  tigre',  et  une  escorte  de  vingt  hommes 
à  cheval,  pour  engager  R'iéou  Tchang-tchûn  à  se 

'  «  L*année  ki-mao  du  cycle  correspond  à  la  1 4*  année  du  règne  de 
Tâi-tsou  des  Youen,  qualifié  du  titre  d'empereur:  à  la  12*  année 
kia-tiny  de  Ming-tsoung  de^  Soung,  et  à  la  3*  année  hing-ûng  de 
Siouen-tsoung  des  Kin.»  (Editeur  chinois.) 

*  Cette  ville  est  située  à  37°  9'  36"  de  latitude  nord  et  à  3°  45' 
10"  de  longitude  est  de  Pé-king,  ou  117°  53'  40"  du  méridien  de 
Paris. 

'  On  peut  voir,  sur  ce  diplôme  ou  sauf-conduit  impérial  mongol , 
mon  édition  du  Livre  de  Marco  Polo,  p.  i  4  et  2  55 ,  notes. 
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rendre  auprès  de  lui.  A  cette  époque  le  Supérieur 
des  Tào-ssé  du  Chân-toûng  était  Kînyéoii;  il  était 
prié  de  laisser  partir.[son  religieux  ]  dans  deux  jours; 
ce  qu'il  accorda  gracieusement,  d'après  les  explica- 
tions qui  lui  furent  données.  La  mission  dont  Ten- 
voyé  avait  été  chargé  eut  ainsi  une  pleine  réussite. 

A  la  i"  lune  de  Tannée  keng-tchin  ^  du  cycle  (fé- 
vrier-mars 1220),  on  se  mit  en  route  [pour  se 
rendre  à  Pé-king].  En  partant  de  Yen-king  (Pé-king 
d'aujourd'hui,  où  il  y  eut  un  long  séjour)  on  sortit 
par  le  passage  Kiu-young  (de  la  grande  muraille, 
au  nord-ouest  de  Pé-king),  et  on  s'arrêta  à  Siouan* 
tèh-tchéou^.  A  la  10'  lune^  le  gi^nd  roi  Wôh-tchîn 
envoya  un  exprès,  nommé  A-li-sin ^  pour  inviter  [les 
voyageurs]  à  se  rendre  auprès  de  lui*. 

L'année  sin-sse  du  cycle^,  le  8'  jour  de  la  2®  lune 
(le  2  mars  1221  du  calendrier  julien),  on  se  remit  eh 

'  •  Cette  aonée  était  la  i5*  du  règne  de  Taï-tsou  des  Youen;  la 
1 3*  année  kia-ting  de  celui  de  Ning-tsoung  des  Soung ,  et  la  A*  hing- 
ting  de  Siouan-lsoung  des  Kin.  ■  (Éditeur  chinois.) 

*  Siouan-hoa  d*aujonrd'liui ,  à  Ao*  87'  1  o"  de  latitude  nord  et  1 1 5° 
08'  de  longitude. 

^  Cette  10*  lune  correspondait  au  mois  de  novembre  1220.  Le 
séjour  à  Pé-king  avait  dû  être  de  plus  de  six  mois. 

*  Tching  «  Tinterprète  »  dit  (  sur  ce  passage  )  :  Wôh-tchîn  ta  wâng 
était  le  quatrième  fils  de  Taï-tsou  (Dcbinghis-kbâan)  ;  il  se  nommait 
H^Ôh-teh*i-kin  (  Wôb  à  la  hache  rouge).  Taï-tsou,  étant  allé  porter  la 
guerre  à  Touest  [de  la  Chine],  avait  ordonné  à  Wôh-tch*i-kin  de 
rester  à  sa  place  pour  maintenir  la  tranquillité  sur  [les  contrées 
iirrosées  par]  le  fleuve  Wâh-nan  (l'Onon). 

^  c C'était  la  16*  année  du  règne  de  Taï-tsou  des  Youen;  la 
1  4*  année  kia-iing  de  Ning-tsoune  des  Soung,  et  la  5*  année  hing' 
ting  de  Siouan-tsoung  des  Kin.  »  (  Éditeur  chinois.  ) 
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route.  On  franchit  la  chaîne  de  montagnes  nonimée 
l'^koii^.  En  se  dirigeant  au  nord,  on  passa  par  la 
ville  de  Fou-tchéou;  et  le  1 5*.  jour,  marchant  par 
le  nord-est,  on  traversa  la  plaine  marécageuse  où 
est  situé  le  lac  Kai-U  [Ueire-noor)^  qui  prodoit  du  seP. 

Kn  se  dirigeant  par  le  nord-est  on  ne  trouva  plu6 
de  fleuves  ou  rivières,  et  on  neut  dès  lors  que  des 
puits  creusés  dans  le  sable  pour  y  puiser  de  Teau. 
Du  midi  au  nord ,  dans  une  étendue  de  plusieurs 
milliers  de  (i,  on  ne  rencontre  également  pas  de 
montagnes  élevées.  Les  chevaui ,  après  une  marche 
de  cinq  jours,  sortirent  des  firontières  du  terri- 
toire «riche  en  pâturages»  (ming-tchâng)y  et  en- 
suite, après  une  marche  de  six  à  sept  jours,  on  entra 
tout  À  coup  dans  les  grands  steppes  sablonneux'. 

Après  avoir  marché  par  le  nord-est  pendant  plus 
de  mille  Ii,  le  i*'  de  la  3*  lune  (le  a5  mars  12a  1), 
on  sortit  des  steppes  sablonneux  et  Ton  arriva  au 
grand  lac  Ytieûrh  (iren-noor^).  Cesl  alors  que  l'on 
commença  à  rencontrer  des  hommes  qui  fumaient 
du  tabac  {yen)  en  ramassant  ce  qui  était  tombé  sur 


'  «  Située  au  delà  de  Vemboachure  da  Tchang-kia  (dans  le  Yâng- 
h6).»  (  Éditeur  chinois.  ) 

*  ■  Dans  V Histoire  des  Kin,  Fou-tchéoo  était  le  district  de  Foung- 
li.  Le  Ktti-li'pôk  (Keire-noor)  est  aujourd'hui  situé  k  100  li  au  nord 
de  rembouchure  du  Tchang-kitu*  (Editeur  chinois.)  —  Tehang- 
kio'heou  (Temboucbure  du  Tckang-kia)  est  a  ào^  54'  i5'  de  lati- 
tude et  à  i**3o'  de  longitude  ouest  de Pé-king. 

^  Ta  châ  (à.  —  «Cest  le  Témoiih  (le  grand  désert  de  sables). t 
(Éditeur  chinois.) 

A  Par  44''  de  latitude  et  log""  de  longitude.  Cest  un  lac  salé. 
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le  sol  ^  Ensuite ,  après  vingt  jours  et  plus  de  marche , 
on  aperçut  alors  un  fleuve  de  sables  [cM-hô).  Il 
coule  par  le  nord-K)uest  et  pénètre  dans  le  fleuve 
Ling-kiûh  ^.  Ayant  traverse  ce  fleuve  et  marché  au 
nord  pendant  trois  jours,  on  entra  dans  le  petit 
désert  [siào-châ-tô).  Au  commencement  de  la 
k*  lune  (  i"jour,  2/1  avril  1 22  1)  on  arriva  au  pied  de 
la  tente  du  grand  roi  Wôh-tchin  *. 

Le  17*  jour  (10  mai)  les  chevaux  tournèrent  la 
tête  vers  le  nord-ouest.  Le  22"  jour  on  s  arrêta  sur 
le  bord  du  fleuve  Loâh-hiàk  (le  Kéroulun).  Ses 
eaux  s'étaient  tellement  accumulées  quelles  for- 
maient comme  une  mer.  Après  avoir  parcouru  ses 
bords  pendant  plusiem^s  centaines  de  li,  en  suivant 
la  rive  méridionale  du  fleuve,  on  prit  la  direction 
de  l'ouest. 

Le  1"  jour  de  la  5*  lune,  à  l'heure  directe  de 
midi^,  il  y  eut  une  «éclipse  de  soleil^.  » 

^  «Dans  ies  Mémoires  de  Tchang  Tëh-hoeî,  il  est  dit  que,  en 
sortant  des  territoires  habitables,  on  entre  au  nord  dans  le  Châ-tô 
on  le  désert  de  sables;  et  qu'il  y  a  en  tout  huit  relais  de  postes  pour 
Tatteindre.  Cela  s'accorde  parfaitement  avec  ce  qui  est  dit  dans  le 
texte,  t  (Éditeur  chinois.  ) 

*  cG*est  le  fleuve  Loûh-kiûh  dont  la  prononciation  a  été  altérée. 
C*est aujourd'hui  le  fleuve  Kéroulun.  •  (Éditeur  chinois.) 

^  «Elle  était  placée  sur  le  bord  du  fleuve  Onan  (TOnon),  Cette 
ancienne  tente  ou  ancien  campement  n'était  pas  Ho-lin  (  Kara-ko- 
mm  ) .  t  (  Éditeur  chinois.  ) 

*  >j^  £Cm  fing  *oh,  le  point  culminant  de  l'heure  won,  c'est-à- 
dire  i  midi  précis. 

*  Cette  éclipse  correspond  au  a 3  mai  1331  du  calendrier  julien. 
11  en  sera  de  nouveau  question  plus  loin.  Le  IXh  tàî  ki  ssé  nién  piào 
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Les  eaux  coulent  par  le  nord- est  (toûng-pëh). 
Ayant  marché  pendant  seize  jours,  on  arriva  à  un 
endroit  où  le  cours  resserré  du  fleuve  sort  par  la 
gorge  d'une  montagne  située  au  nord-ouest;  mais  il 
ne  peut  parvenir  à  y  faire  passer  tout  son  volunie 
d'eau  ^  La  route  de  postes  est  tracée  en  suivant 
ses  rives  marécageuses  par  le  sud-ouest. 

Après  avoir  encore  marché  pendant  dix  jours , 
arriva  le  u  solstice  d'été»  [hià-tchi).  L'ombre  du 
soleil  mesurée  [au  gnomon]^  était  de  3  pieds  6  à 
7  pouces  chinois.  Peu  à  peu  on  vit  s'élever  les  pics 
abrupts  des  hautes  montagnes;  et,  en  se  dirigeant 

dit  (k.  94,  fol.  38  v°)  que  cette  éclipse  eut  lieu  avec  l'indication 
kîa-chin  du  cycle  lunaire  ;  ce  qui  conGrme  Texactitude  de  la  concor- 
dance donnée  ci-dessus ,  en  plaçant  cette  éclipse  au  28  mai  du  caiea- 
drier  julien. 

'  «La  source  du  fleuve  Khë-lou-lun  (Kéroulun)  sort  d'une  gorge 
des  monts  Keng-têh;  elle  coule  au  midi  et  atteint  la  plaine;  puià  les 
eaux  commencent  à  tourner  au  sud-est.  Tchâng-tchûn ,  partant  de 
la  rive  méridionale  du  fleuve,  le  quitte  en  marchant  à  rouest;  c'est 
pourquoi  il  n'en  vit  pas  la  source.»  (Editeur  chinois.)  — On  peut 
consuller,  sur  le  cours  du  fleuve  Kéroulun  (K.  2  5,  t"  1  et  suiv.) 
comme  sur  tous  les  cours  d'eau  de  la  Chine  et  la  plupart  des 
grands  fleuves  de  l'Asie,  un  ouvrage  chinois  trè»-remarquable,  eA 
8  volumes  in -4°,  intitulé  Choûî  tào  t^i  hâng,  par  Tsî  Tchào-nftn, 
publié  en  1796,  dans  lequel  tous  les  aflluents  et  les  sinuosités  des 
fleuves  et  rivières  sont  décrits  dans  le  plus  grand  détail.  C'est  un 
vrai  traité  d'hydrographie  asiatique  devenu  fort  rare  eu  Chine  et 
presque  unique  en  Europe. 

^  Les  anciens  astronomes  chinois  se  servaient  d'un  gnomon  de 
8  pieds  chinois  dont  l'ombre  méridienne  au  solstice  d'été  mesurait 
1  pouce  par  280  li  (1  degré);  les  3  pieds  6  à  7  pouces  d'ombre 
signalés  dans  le  texte  indiqueraient  alors  une  latitude  de  42  à  43^, 
ce  qui  serait  loin  de  se  rapprocher  de  la  latitude  des  mont  Keng- 
tëh,  situés  par  48°  3p". 
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du  nord  à  l'ouest,  on  arriva  aussi  peu  à  peu  aux 
premiers  contre-forts  de  ces  meules  montagnes^. 

Après  avoir  fait  quatre  étapes  par  le  nord-ouest, 
on  traversa  un  fleuve  et  on  se  trouva  dans  une 
plaine  déserte^.  Les  montagnes  et  les  vallées 
que  Ton  rencontra  ensuite  étaient  dun  aspect 
agréable.  Les  herbes  fécondées  par  les  eaux  étaient 
abondantes.  Il  y  avait  là  une  ancienne  ville  fortifiée 
des  Khi-tan.  Mais  si  les  Liao  sont  éteints,  les  soldats 
et  les  chevaux  n  ont  pas  disparu  de  ces  lieux.  C'est 
à  mesure  que  Ton  s'avance  à  Touest  que  Ton  ren- 
contre des  villes  fondées  entourées  de  fortifications. 

On  dit  en  outre  qu  en  marchant  par  le  sud-ouest 
on  arrive  à  la  ville  fortifiée  de  Tsin-sse-kan  (Samar- 
kande),  h  une  distance  de  dix  mille  li,  en  dehors 
du  territoire  de  laquelle  les  Hoèï-k'e  (Ouïg'ours)  se 
sont  établis  dans  un  pays  délicieux.  C'est  là  que  se 


'  •  Ces  hautes  montagnes  »  que  virent  les  voyageurs  devaient  être 
les  monts  Keng-têh.  (Éditeur  chinois.)  —  Les  montagnes  ainsi  ap- 
pelées :  Keng-têh i  ou  Kentei  (en  mongol  Ike  l^ntei  a*ola)  sont  situées 
par  48*  3o'  de  latitude  et  1 06*- 107**  de  longitude.  Ce  groupe  de 
hautes  montagnes  donne  naissance  à  plusieurs  grands  fleuves  :  le 
Kéroulun  ,  sur  le  versant  méridional;  TOnon  sur  le  versant  septen- 
trional ,  etc.  11  a  été  aussi  célèbre  parmi  les  tribus  mongoles  et  tar- 
tares  qui,  depois  les  temps  anciens^,  ont  habité  dans  son  voisinage 
(pour  ensuite  se  précipiter  comme  des  torrents  snr  tous  les  points 
de  TAsie) ,  que  le  mont  Mérou  pour  les  tribus  ariennes. 

•  •  Le  fleuve  qui  fut  ainsi  traversé  était  le  Toû-lâ.  »  (Éditeur  chi- 
nois. ]  —  Cette  rivière,  après  avoir  reçu  plusieurs  afiBuents  ,  prend 
le  nom  d'Orkkon,  et  plus  loin  celui  deSélinga,  laquelle  va  se  perdre 
dans  le  lac  Baîkal. 
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trouve  le  chef-lieu  du  gouvernement  des  Khi-tan. 
Ils  comptent  déjà'  sept  souverains  ^ 

Le  i3'  jour  de  la  6*  lune  (4  juillet),  on  arriva 
au  pied  de  la  chaîne  des  monts  Tchâng-soûng  (des 
grands  pins).  On  y  séjourna  quatre  jours 2.  Après 
avoir  franchi  la  montagne,  on  traversa  le  fleuve 
Tsien.  Il  faisait  excessivement  froid.  Le  17' jour 
on  séjourna  à  l'ouest  de  cette  chaîne  de  montagnes. 
En  plein  été  il  y  avait  de  la  glace  et  de  la  neige.  La 
route  à  travers  la  montagne  est  encaissée  et  si- 
nueuse. Dans  la  direction  du  nord-ouest  elle  a  plus 
de  cent  li  de  longueur.  Après  cette  marche  par  Je 
nord-ouest  on  commença  à  distinguer  fhorizon  de 
la  plaine.  11  y  a  là  le  ChîK-hô  «fleuve  de  pierres,  » 
qui  a  une  étendue  de  plus  de  cinquante  U^. 

^  «Ceci  sera  expliqué  dans  la  suite  du  texte;  mais  il  est  bon  de 
remarquer  ici  que  dès  les  commencements  de  Témigration  des  Rhi- 
tan ,  les  Naî-man  les  suivirent  ;  car  ils  se  rendirent  à  Toccident  près 
des  monts  Tsoung-ling  des  Hoéî-k^êh  (Ouîg'ours).  Cest  pourquoi, 
après  la  dispersion  des  Naî-man ,  ils  allèrent  s'établir  à  Touest  des 
Khi-tan.  »  (Éditeur  chinois.) 

*  H  y  a  dans  le  texte  chinois  14  jours  (cKîh'Sse)',  mais  ce  doit  étrrt 
une  erreur  typographique;  la  suite  du  texte  le  démontre.  L'édition 
de  184  A  a  la  môme  faute. 

^  «  C'est  la  rivière  Koao'rh-hoan  qui  coule  à  Test  et  va  se  réunir 
à  la  rivière  K*é-li  (K^ara-gool).  Cette  rivière  passe  à  travers  une  gorge 
de  montagne;  c^est  pourquoi  on  Ta  nommée  Cluh-hô  (la  rivière  ou 
fleuve  de  pierres].  Dans  les  années  joun^-tc^in^  (1723-1735)  on 
eut  la  guerre  avec  les  Tcfcan-fco-VA  (Dzoungars).  A  celte  époque, 
Tarmée  du  Hêh-lottug-kiâng  (Saghalian-oula)  se  rendit  sur  les  bords 
du  Kouo-lô'kouan  (alias  Kouo^rh-hoan,  l'Ork'on,  en  mongol,  OrUoan- 
mouren)^  où  elle  établit  ses  campements;  puis  elle  franchit  le  mont 
Kan  [Kan-chân  ou  Kan-a*ola)  et  ensuite  elle  traversa  sur  des  ba- 
teaux la  rivière  Tou-li  (To'la).  En  outre,  elle  franchit  au  nord- 
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Le  voyage  par  les  montagnes  dura  cinq  ou  six 
jours.  La  route  va  continuellement  en  tournant  les 
(lilTérenls  pics.  On  cherclia  à  gravir  la  chaîne  la  plus 
élevée,  qui  avait  la  grandeur  d'un  arc-en-ciel;  c  était 
comme  un  rempart  construit  à  mille jfm  d'élévation 
(  le  jïfi étant  de  8  pieds  chinois  =  2,96^  mètres).  A 
le  considérer,  on  l'eût  pris  pour  un  fils  de  a  mer 
(hài-tsèa),  un  mauvais  produit  de  l'abîme  ^ 

Le  2 8*  jour  on  s'arrêta  à  l'est  du  'Hono-V-to'^,  qui 
veut  dire,  en  langue  chinoise  :  «Une  habitation  ou 
tente  de  voyage»  [hing-koâng).  On  présenta  une 
requête  à  l'impératrice  [Iwâng-héoa,  la  femme  de 
Dchinghis-khàan),  pour  la  prier  de  permettre  à 
l'armée  (qui  devait  accompagner  les  voyageurs)  de 
passer  le  fleuve.  Les  eaux  de  ce  fleuve  coulent  au 


ouest  la  montagne  K'é  li-ya-Vfi  qui  alimente  la  rivière  Kouo-rh-hoan , 
l'Ork'on).  Avec  Tchâng-lchûn  marchait  une  escorte  qui  se  relayait 
à  chaque  station  de  poste.  «  La  chaîne  de  montagnes  nommée  dans 
le  texte  Tchang-soang  [des  grands  sapins)  »  doit  être  la  montagne 
K'é-li-ya-*rh.  Celle  rëgion  se  trouve  située  à  49"  de  latitude  du  pôle 
nord;  t'est  pourquoi  le  froid  y  était  excessif. «  [Éditeur  chinois.) 

^  t  C'est  le  mont  Ng*é-lou-hé-té  qui  est  indiqué  dans  io  texte.  » 
(Editeur  chinois).  —  La  région  qui  est  ici  décrite  est  celle  du  grand 
nœud  de  montagnes  où  se  trouvent  anjourd*hui%  Maî-ma-tchin  ou 
Grand  Marché  de  l*Ourya  au  midi,  et  celui  de  Kiak'ta  au  nord- 
ouest. 

^  Koûng  «  palais ,  demeure ,  résidence,  »  se  dit  en  mongol  :  ^^V  n  «^ 
erdoa ,  et  hing-koûng  :  ^HiLû^  ^i  t  n  lî  4,9.  hagouko  ordou.  [  Voir  le 
Ssé'{i-hô'piwên-kidn;  k.  20,  f  81.)  ^houo-V-to  eM  la  transcription 
chinoise  du  mot  mongol  Ordou,  qui  signiGe  aussi  •  palais,  habita- 
lion  du  Kahân;*  de  pius,  9.  campement  ;  horde.  »  Bayouko  âignifîc 
«  descendre  ;  »  bayouko  ordou  «  lieu  où  Ton  descend  pour  se  reposer; 
caravanséraï.  » 

IX.  k 
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nord-est  [toang-pëh) \  leur  grand  volume  se  termine 
au  loin  comme  le  bout  d*un  essieu.  On  entra  dans 
le  campement  pour  faire  halte.  Des  chars  étaient 
ranges  sur  la  rive  méridionale.  Ces  chars  portaient 
une  tente  en  forme  de  pavillon;  en  les  examinant, 
oa  voit  quils  sont  faits  pour  imposer.  Anciennement 
les  grands  Chên-ya  (chefs  des  Hioâng-noâ,  les  an- 
cêtres des  Turcs)  n'en  possédèrent  jamais  d'aussi 
richement  décorés^. 

Le  9*  jour  de  la  yMune  {29  juillet  iq2  i)  on  se  mit 
en  marche,  par  le  sud -ouest,  avec  Tenvoyé  officiel 
(de  Dchinghis-khâan).  Au  bout  de  cinqà  six  jours  on 
aperçut  des  montagnes  couvertes  de  neige.  Au  pied 
de  ces  montagnes  on  voyait  çà  et  là  des  tombeaux. 
En  outre ,. après  deux  ou  trois  journées  de  marche, 
on  traversa  l'ancienne  ville  fortifiée  de  Hô*-tsi-siào. 
Ensuite,  après  cinq  ou  six  jours,  on  franchit  au 
midi  une  chaîne  de  collines,  et  Ton  suivit  le  versant 
d  une  montagne  qui  était  aussi  au  midi.  On  aperce- 

^  «  Il  est  question  ici  de  la  «  tente  de.  campement  »  (  hing-hoàng,  Vor^ 
dou)  de  Holin  ( Kara-horum).  Elle  était  située  au  nord  de  la  rivière 
Kouo-rh-kouan  (alias  Kouo-rh-koan,  TOrk'on;  au  midi  du  fleuve 
Ssé'ling-hôh  (la  SéJ^nga).  Celte  demeure  était  aussi  placée  entre  les 
deux  petites  rivières  Ta-mi-rh  (Tamir)  et* Hâh-soiiî.  La  rivière  *Hôh.  . 
souï,  du  temps  des  Youen  (Mongols)  était  la  rivière  *Hô-lin.  C'est 
de  cette  même  rivière  qu'était  venu  le  nom  de'Ho-lin  (donné  à 
Kara  korum).  Aujourd'hui  on  la  nomme  la  rivière  Hou-i-nou.*  (Édi- 
teur chinois.)  —  On  peut  voir  sur  Ho-Un,  ou  Kara-korum,  siège 
des  premiers  Rhans  mongols,  mon  Introduction  au  Livre  de  Marco 
Polo  (p.  xxxYii)  et  le  Livre  même  (p.  171-173»  notes).  C'est  pré- 
cisément à  l'endroit  désigné  par  le  commentateur  chinois  que  j'ai 
placé,  d'après  d'autres  autorités  également  chinoises,  le  campement 
célèbre  de  Kara-korum  des  premiers  souverains  mongols. 
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vait  de  la  neige  à  son  somnaet.  Le  versant  oriental 
de  cette  région  borde  le  cours  de  la  rivière  Loù- 
kiûh  \ 

Après  avoir  passé  sept  mois  et  vingt-cinq  jours 
à  parcourir  cinq  mille  li,  on  aiTÎva  au  nord  de  la 
montagne  A-poûh-kan.  L'intendant  de  la  ville  de 
Tchin-haï  vint  nous  faire  sa  visite  de  bienvenue  ^. 

A  la  S"*  lune  (août-septembre  i  2q  i)  on  marcha  à 
l'ouest  de  la  haute  montagne  nommée  Pang,  Dans 
trois  jours,  en  s'avançant  par  le  sud-est,  on  eut  fran- 
chi une  autre  grande  montagne ,  après  avoir  traversé 
une  grande  gorge.  On  était  au  milieu  de  Tautomne. 
On  longea  au  nord-est  le  Kin-chân  (Mont  d'or). 
Cette  montagne  est  très-élevée  ^;  il  y  a  des  vallées 
profondes  et  des  contre-forts  en  forme  de  terrasses. 
Les  chariots  ne  pouvaient  pas  avancer.  Trois  fils 
de  l'empereur  {fàî-tseà)  firent  marcher  leur  corps 
d'armée  en  avant,  laquelle  armée  commença  a 
obstruer  la  route.  Les  timons  des  chariots  étaient 
comme  suspendus  en  l'air;  les  balles  (ballots  de  ba- 
gages) roulaient  en  bas.  En  somme,  pendant  quatre 
étapes,  on  traversa  cinq  chaînes  de  montagnes.  Et 

^   L'un  des  noms  du  Kéroulun. 

^  «La  ntontagne  A-poûh-lian  est  au  nord-est  du  Kin-cliân  (Mont 
d'or).  C'est  aujourd'hui  la  montagne  A-tsi-*rb-kan.  Dans  «l'histoire 
de  Tchin-hài9  (Tchm-hêû-tckouân)  il  est  dit  que,  dans  le  campement 
militaire  de  Taî-tsou  (Dchioghis-Khâan)  à  A-loûh-kouân ,  était  si- 
tuée la  ville  fortiûée  de  Tchin-haî.  A-louh-kouân  n'est  qu'une  altéra- 
tion d' Â-pouh-kan,  •  (  Editeur  chibois.  ) 

^  C'est  la  chaîne  des  monts  Altaï,  Altaî-a'ola,  à  laquelle  les  Chi- 
nois donnent  2,000  ft  d'étendue,  et  dont  les  cimes,  qui  se  perdent 
dans  les  nuages,  sont  couvertes  de  neiges  perpétuelles. 
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au  midi  en  apparut  une  autre  qui  domine  une  ri- 
vière [lînhô)^. 

On  traversa  cette  rivière  et  on  se  dirigea  au  midi; 
puis,  après  avoir  fait  soixante  et  dix  liy  on  franchit 
la  montagne  Siào-toâng  (du  petit  garçon),  et  ensuite 
un  territoire  imprégné  de  sel ,  d'une  étendue  de 
trente  li.  Le  messager  ou  envoyé  de  Tempereur 
[Siouen-ssé),  dans  une  conversation  qu'il  eut  avec 
le  commandant  de  Tchin-haï  (des  territoires  situés 
dans  ces  régions  sablonneuses),  dit  que  ce  terri- 
toire était  extrêmement  difficile  à  traverser.  D'a- 
bord, pour  arriver  au  lieu  dit  Pëk-kôh  (des  blancs 
ossements),  on  marche  pendant  deux  cents  li.  On 
pénètre  dans  le  nord  des  steppes  sablonneux  [châ- 
tô),  où  il  y  a  excessivement  d'herbes  aquatiques; 

*  «La  montagne  Pang-ta  [Pamj'tà'chân),  c est  celle  qui  est  au- 
jourd'hui nommée  Pany'ho-'rh't'ai,  à  l'est  de  laquelle  est  le  Ta  kân 
(  grande  région  desséchée);  car,  en  dirigeant  sa  marche  par  le  sud- 
ouest,  on  doit  prendre  la  route  qui  mène  à  la  ville  de  Ko  -pou-to 
(Koplo  ou  Gobdo)  d'aujourd'hui,  qui  se  trouve  encore  au  sud-ouest. 
Or,  la  rivière  de  Ko-pou-lo  rejoint  celle  de  Ke-Vh-tchi-sse  qui  prend 
sa  source  dans  les  Hancs  de  la  montagne  A-rh-Caî  (Egh-tagh).  C'est 
pourquoi  il  est  dit  (dans  le  texte)  que  «Ton  traversa  une  grande 
gorge,  et  qu'on  longea,  au  nord-est,  le  Mont  dor;  qu'au  midi  en 
apparut  une  autre  qui  domine  une  rivière.  »  Ce  doit  être  la  rivière 
Ouioung'kou(Ourounyoa).L'iéoU'yéouy  dans  son  Si-ssé-ki,  «Relation 
d'une  mission  dans  les  pays  de  l'ouest  (de  l'Asie)  » ,  l'appelle  la  rivière 
Louiig-ko.i»  (Éditeur  chinois.)  — Cette  Relation  de  Liéou-yéou  a  été 
traduite  et  publiée  dans  mon  Introductioa  au  Livre  de  Marco  Polo 
(p.  Gxxxiii  et  suiv.).  Il  y  est  dit,  par  le  commentateur  (p.  cxxxiy, 
notes)  que  celte  rivière  coule  à  5oo  li  au  sud-ouest  de  Ko-pou-to  ou 
K.obdo.  Cette  ville  de  garnison  est  située  par  48"  de  latitude  nord  et 
88**  de  longitude ,  selon  les  cartes  chinoises.  Ses  habitants  sont  prin- 
cipalement des  Tourgouts  et  des  Khalkas. 
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et,  pour  changer,  on  fait  plus  de  cent  li  au  milieu 
des  steppes,  ayant  de  Teau  jusqu'aux  genoux.  Alors 
on  atteint  la  ville  fortifiée  des  Hoéïliéh^  (Ouïgours). 
Ce  que  Ton  nomme  le  «  territoire  des  blancs  os- 
sements» [péh-ko-tién),  c'était  anciennement  un 
«  champ  de  bataille  »  [chén-tchâng).  Des  armées ,  ha- 
rassées de  fatigue ,  arrivaient  là  ;  sur  cent ,  pas  un  seul 
homme  ne  s'en  retournait  [pêh  woâ  î  houân)  !  Unjour, 
la  tribu  des  Naïmân  y  éprouva  une  grande  déroute. 
La  fin  du  jour  si  désirée  étant  survenue  et  la  nuit 
s  étant  faite,  on  traversa  une  moitié  seulement  de 
ces  steppes  marécageux.  Le  lendemain  on  atteignit 
la  plage  des  herbes  aquatiques.  Seulement,  pendant 
la  nuit  noire,  les  Li-mi  (Lamies?  lutins,  spectres, 
fantômes)  sont  les  maîtres  honorés  et  redoutés  de 
ce»  lieux.  On  dit  que  l'on  devait  arroser  de  sang  la 
tête  des  chevaux  pour  écarter  ces  mauvais  génies. 
Les  troupes  se  mirent  à  rire  (à  cette  recommanda- 
tion) et  ne  répondirent  pas^. 

'  C'était  la  ville  de  /yJ^  /ji-o  Bich-bâlik  («cinq  villes» )  en  turk 
oriental  ouïgour),  aujourd'hui  appelée  dans  la  même  langue 
C5^))9^  ^'"'^""^'i/'  (^^  chinois,  Ou'bà'moà'tsi);  ville  de  la  Dzoun- 
^arie,  située  au  nord  de  la  grande  chaîne  des  •  Monfs  Célestes ,  » 
à  l'ouest  du  lac  Barkoul ,  par  43°  â 5'  de  latitude  et  88°  4o'  de  longi- 
tude. Du  temps  des  Mongols,  cette  ville  fut  nommée  Pé^king,  ila 
Cour  du  nord,»  parce  que  c^était  là  que  résidait  le  gouverneur  gé- 
néral militaire  de  tous  ces  pays  conquis.  (  Voir  le  Si-yûh-Coûng-wén' 
ichi,  k,  i,(^  6.) 

*  Siu-soung  a  dit  :  •  Le  Mont  d'Or  (Kin-chdn)  se  rattache  au 
tiord-est  à  Taocienne  ville  forte  de  Ou-lou-moU'isi  (Ouroumtsi);  du 
nord  au  sud  ,  il  se  relie  à  la  route  postale  deS'  Nouvelles  frontières, 
qui  passe  par  la  ville  de  Kopoa-to  (Kopto)  d'aujourd'hui.  Au  midi, 
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On  continua  les  jours  suivants  à  passer  fes  steppes 
[châ'tô).  Au  midi  on  apercevait  les  limites  do  ciel 
qui  étaient  comme  des  nuages  argentés;,  on  dfoatait 
que  ce  fut  le  Yin-n^hân  (la  chaîne  des  «Monts  Cé- 
lestes.») Le  27"  jour  de  la  8*  lune  (le  ï5  de  sep- 
tembre 1221),  on  franchit  le  Yin-^hân;  des  Hoéï- 
Véh  (Ouïg  ours)  vinrent  au-devant  de  nous  pournous 
recevoir.  Arrivé  au  nord  dune  petite  ville  forte,  on 
nous  prévint  en  disant  :  uEn  avant  de  cette  mon- 
tagne Yin-chân,  à  trois  cents  K,  est  Hô-tchéou  *.  »> 
On  continua  les  jours  suivants  à  marcher  à  l'ouest 
de  Youen-tchéou.  Les  céréales  commençaient  à  mû- 
rir. A  l'ouest  se  trouvait  la  grande  ville  forte  de  Pi- 
sse-mà  (Bichbalik).  Le  roi  des  Hoéi-Véh  (Ouïg ours) 
et  la  population  nombreuse  de  la  tribu  nous  enga- 
gèrent à  boire  du  vin  de  raisin.  On  nous  en  oRrait 
aussi  des  grappes  mûres.  On  nous  dit  :  «Ce  pays, 
à  répoque  de  la  grande  dynastie  desThàng,  était  le 
département  de  Touan-tchéou  du  nord.  I^a  3"  année 

il  s'appuie  &ur  les  anciennes  villes  de  Kouo-lun-pou-tchi-ii-k'é-taî, 
de  Sou-kie-laî,  de  K5-iah-taî,  lesquelles  ne  sont  plus  que  des  ves- 
tiges historiques  de  ces  sables  mouvants,  comme  si  celaient  réelle- 
ment des  «champs  ou  territoires  de  blancs  ossements»  [tsieh  pek 
kôh  tien  yï)  !'  (Édit.  cbin.)  —  Marc  Pol  rapporte  aussi  la  même  lé- 
gende des  esprits  qui  bantent  le  désert  de  Lob,  dans  la  région 
même  dont  il  est  ici  question.  (Voir  mon  édition,  p.  i5o<  ) 

'  Chef-lieu  de  «  TÂrrondissement  de  la  Paix  •  que  Ton  écrivait  au- 
trefois Hà-tchéou  (  Arrondissement  du  Feu  ) ,  à  cause  du  reflet  brû- 
lant des  sables  de  celte  partie  du  désert  de  Gobi.  C'est  aujourd'hui 
le  district  de  Tou-V-fan  (Tourfan),  où  se  trouve  le  lac  de  Barkoui, 
et  l'ancien  pays  des  Ouïg'ours.  La  ville  chef-lieu  est  située  sur  les 
conGus  du  Grand  Désert,  au  midi  des  Monts  Célestes,  par  /i2°  ko' 
de  latitude  et  88*"  38'  de  longitude. 


^ 
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king-loung  (du  dragon  resplendissant,  en  709), 
Yang  Koung-ho  était  le  commandant  de  ce  grand 
gouvernement  militaire.  Il  y  avait  ici  le  «Temple 
occidental  de  lascension  du  dragon»  (loûng-hing-si- 
ssé).  Deux  pierres  gravées  rappellent  ses  mérites^.  A 
lest  de  ce  temple,  à  quelques  centaines  de  li,  il  y  a 
la  ville  chef-lieu  de  département  de  Si-king.  A  Touest 
de  cette  dernière  ville,  à  deux  cents  li  de  distance, 
est  la  ville  chef-lieu  de  canton  de  Lun-taî.  Là  était 
la  limite  territoriale  de  la  puissance  des  Thâng.  Çà 
et  là  on  trouve  encore  des  traces  glorieuses  de  leur 
domination  ^.  » 

'  On  trouve  dans  ie  Si  yuh  chohl  iâo  ki  «  Description  des  routes 
et  rivières  de  l'Asie  centrale  t  (k.  3)  plusieurs  inscriptions  qui  rap- 
pellent les  faits  consignés  ici  et  d*aulres  événements  de  Thistoire 
de  la  contrée.  Cet  ouvrage,  en  4  volumes  petit  in^P,  avec  cartes, 
publié  en  1S23,  décrit  1res  en  détail  les  cours  d'eau  de  cette  par- 
tie de  TAsie  appelée  par  les  Chinois  Si-yûk  (Régions  occidentales), 
en  classant  ces  cours  d^eau  par  grands  bassins. 

*  «  Cette  montagne  nommée  Yin-ckân  n*est  pas  la  montagne  du 
même  nom  entourée  par  une  rivière  *,  c*e8t  le  Tiên-chân  (la  montagne 
Céleste).  Les  trois  pics  du  Po-k^ê'ta  (Bogda-a'ola)  sont  éloignés  de 
l'ancienne  ville  forte.  Eu  se  dirigeant  au  nord  après  quelques  joufs 
de  marche,  on  les  aperçoit.  C'est  pourquoi,  dans  les  vers  de  Tchàng- 
tchûn ,  il  est  dit  :  «  Les  trois  pics  s'élèvent  ensemble,  en  perçant  les 
nuages  condensés  par  le  froid  de  l'hiver.  » 

«EUi  avant  de  cette  montagne  Yîn-chân,  à  trois  cents  li  est  [lô- 
ti'héou.  On  l'appelle  Tiên-chân  chez  les  Tou'rh-fan  méridionaux  ; 
c'est  le  territoire  de  l'ancien  Hà  tchéoa  (Arrondissement  du  Feu). 
C'est  une  faute  d'écrire  ce  nom  Hô^chéou  (Arrondissement  de  la 
Paix).  Le  chef-lieu  du  gouvernement  général  de  la  cour  du  nord, 
des  Thâng,  était  situé  au  nord  de  Tsi-moû-sâh  d'aujourd'hui.  — 
Touan-tchéou  :  touan  est  un  nom  contracté  pour  toû-hôu^  compris 
dans  la  dénomination  de  «  Gouvernement  général  :  ta  ton  hoû  Joii.  — 
Lun-i'at-hien  (ville  cant. de Lun- fa»)  était  situé  de  cinquante  à  soixante 
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Le  7*  jour  de  la  9*  lune  (2^  septembre  1221), 
on  marcha  à  l'ouest.  On  demanda,  ^  plusieurs  re- 
prises, combien  il  y  avait  encore  de  relais  de  postes 
pour  arriver  au  terme  du  vopge.  Tous  ceux  qui 
furent  interrogés  répondirent  qu  en  se  dirigeant 
constamment  par  le  sud-ouest  on  avait  encore  à 
faire  dix  mille  li  et  plus.  Alors  on  séjourna  quatre 
jours  à  Test  de  Lun-taî  (la  «Tour  de  la  roue»  de  la 
Loi  de  Bouddha).  En  outre,  on  traversa  une  ville 
forte.  Après  avoir  encore  marché  pendant  neuf 
jours  on  arriva  à  la  ville  fortifiée  de  Tdiang-pa-là 
(Bichbalik)  des  Hoéî-liéh  (Ouïgours).  Leur  roi  ff^éî" 
'oa-rh  (Ouïg'our)  et  le  commandant  des  places  du 
désert  [tchin-haî)  étaient  vieux.  Une  foule  de  peuple 
de  cette  tribu  vint  de  loin  h  notre  rencontre  pour 


nous  recevoir  V 


U  à  l'ouest  de  Feou-kany-hien  d*aujourd'hui.  La  sous-préfecture  (/lien- 
tchi)  était  située  sur  le  versant  de  la  montijgne  Vo-k'e-la  (Bogda);  c  est 
pourquoi  on  apercevait  au  midi  la  montagne  Yin-chân. 

«  Dans  la  rédaction  de  Tching  Toûup-wén  (  l'interprète  ),  on  lit  Pi- 
sse, pour  Pï-chï.  Dans  N(jéou-yang  (l'auteur  de  l'Histoire  officielle 
des  Thâng),  on  lit  que  la  «Cour  du  nord»  (  Pek-^iinj) y  àe  celte  dy- 
nastie, est  aujourd'hui  Fi-chi-pà-U  (Bichbalik).  Alors,  à  l'époque 
des  Youen  (Mongols),  Pi-cki-pà-li  était  exactement  situé  où  il  est 
encore  aujourd'hui.  »  (  Édit.  chin.  ) 

Le  Si-y u-ioâng-wèn' tchi  (k.  4,  loi.  6  v°)  dit  que  les  mots  a^  *1  Q9 
v  1  n  i  »^  Boydo  aola  sont  en  langue  dzoïingare  ou  oêlet.  Boydo  est 
un  mot  qui  signifie  «  saint  et  divin ,  »  et  aola  «  montagne  :  •  comme  si 
Ton  disait  une  «sainte»  ou  «divine  montagne.»  C'était  là,  sous  les 
Weî  (2  22-264)  et  sous  les  Souî  (581-617),  que  résidaient  les  'Han 
kân  ou  Kaghân,  etc. 

•  «  Youan  remarque  que  les  IVel-'oa-rh  ne  sont  que  la  transcrip- 
tion phonétique  modifiée  de  Hoéi-k^éh.  Au  commencenient  du  règne 
des  Youen  (Mongols),  le  territoire  des  Wéî-*ou-*rh  touchait  à  l'ouest 
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En  continuant  de  marcher  pendant  plusieurs 
jours,  on  se  trouva  à  Touest  de  toute  la  chaîne  des 
Yin-cliân  (Monts  Célestes);  on  avait  fait  dix  étapes. 
Ensuite  on  traversa  Tarène  sablonneuse  (châ-tchâng), 
qui  nous  apparut  alors  comme  dans  un  derni-jour: 
0 était  le  «Champ  des  blancs  ossements»  [pëh-kôk- 
tien).  Là  le  grand  courant  de  sables  se  divise  et 
coule  en  formant  deux  fleuves.  Au  midi  se  présen- 
tait, comme  bordure,  le  versant  boisé  du  Yin-chân 
(Monts  Célestes).  Le  désert  de  sable  était  franchi. 
Après  cinq  jours  de  marche,  on  fit  halte  au  nord  du 
Yin-chân,  Le  lendemain  matin  de  trè^-bonne  heure, 

à  //(  ;  à  l'est  ii  pénétrait  dans  celui  de  'Ha-mi.  Cest  pourquoi  les 
Weî-'ou-'rh  avaient  alors  acquis  une  puissance  étendue.  Tching 
Toung  wén  (dans  sa  rédaction)  parle  de  la  ville  forlifiëe  de  Tchang' 
pa-là;  c'est  la  même  qui,  dans  V Histoire  des  Youen  (Mongols),  au 
«Catalogne  des  territoires  annexés  du  nord-ouest,*  est  nommée 
Tchang-pa-ii.  Dans  la  Relation  rare  et  digne  de  foi  de  Yé-Uu  (  Yé-liu- 
(sou-tsai:  voir,  sur  ce  célèbre  personnage,  mon  JntroJucfion citée , 
p.  cx&i ,  notes)  il  est  dit  que,  «après  avoir  traversé  le  Viên-châny 
ils  arrivèrent  au  chef-lieu  du  gouvernement  du  nord.  La  a' année, 
ils  parvinrent  à  la  ville  forte  de  Tchang-pà-U.  En  été  ils  franchirent 
la  rivière  Ma-na-sse.  »  Alors  Tchang-pa-li  était  à  Test  de  la  rivière 
Ma-na-sse  actuelle.  »  (Édit.  chiu.) 

Cette  rivière  a  son  embouchure  dans  le  lac  Manass  (Manass  gool)y. 
province  d7-/i.  (Si-yàh-t'oûng-wên-tchi,  k.  5,  f*  7  v**.)  Latitude,  45° 
0.  long.  84"  58'  3o''. 

La  ville  de  Tchang-pa-li;  ce  nom  signifie  la  ville,  en  ouîgour: 
jlX^L^  baligh,  et  en  turc  oriental  :  ^^aJU  hâlik,  mot  qui  signifie 
«une  ville  fortifiée;  »  et  TcKâng  est  un  mot  chinois  qui  signifie 
«lumière  du  soleil»  et,  au  figuré:  «florissant,  puissant. »  C'était 
la  dernière  syllabe  de  l'ancien  nom  chinois  des  Ouig'ours,  qui  étaient 
nommés  Kâo-lchâng:  kâo  signifiant  aussi,  au  propre,  «haut  et 
puissant;*  TcKàng-pa-li  signifie  donc  en  réalité  la  «ville  des  an- 
ciens Ouïg'ours.  > 
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on  se  mit  on  marche  dans  la  direction  du  nriidi.  On 
suivit  une  grande  levée  de  terre  dans  une  longueui" 
de  soixante  et  dix  à  quatre-vingts  IL  On  continua  de 
marcher  ainsi  par  le  sud-ouest  pendant  vingt  li. 
Tout  à  coup  se  présenta  un  grand  lac  qui  avait  bien 
deux  cents  li  de  circonférence.  Des  pics  élevés  dans 
lesquels  le  tonnerre  retentissait  l'entouraient  comme 
dune  ceinture,  et  projetaient  leur  ombre  dans  son 
sein.  L'armée  lui  donna  le  nom  de  T^ièn-chi  (hac  du 
Ciel)^ 


*  «  Siu-soung  dit  (  sur  ce  passage)  :  «  L'arène  de  sabies  en  question 
s'étend  depuis  la  ville  forte  de  Tsing-hô  (fleuve  brillant  comme  du  cris- 
tal) jusqu'à  To'Kéh'té,  Les  sables  accumulés  forment  comme  de 
véritables  nioutagnes.  A  l'est  ils  constituent  bien  une  rangée  de  monti- 
cules de  onze  cents  li  d'étendue.  C'est  pourquoi  on  dit  que ,  pour  les 
traverser,  il  faut  faire  plus  de  dix  étapes.  Dans  leur  intérieur,  on 
doit  traverser  plusieurs  petits  cours  d'eau.  Ces  cours  d'eau  ne  sont 
pas  mentionnés  dans  le  texte.  En  été,  la  neige  qui  se  fond  produit 
comme  une  nappe  d'eau  ;  en  hiver,  celte  nappe  d'eau  s* est  comme 
desséchée.  Cet  étal  de  choses  dure  pendant  neuf  mois  et  au  delà. 
C'est  pourquoi  on  ignore  qu'il  y  a  de  l'eau. 

a  De  To-Heh-ià  jusqu'au  Tsing-hô,  on  voyage  par  les  montagnes 
pendant  cinq  cents  2i,  et  on  arrive  sur  le  bord  oriental  du  lac  Sic-ii- 
moû  (.Saîrim).  Ce  lac  a  plus  de  cent  li  de  circonférence  (au  lieu  de 
deux  cents)  ;  c'est  là  le  Viên-tcKi-hàî  (la  Mer-lac  du  ciel),  dont  il 
est  question  dans  le  texte.  »  (Édit.  chin.) 

Le  lac  Saîrim,  dont  il  est  ici  question,  est  figuré  sur  une  grande 
carte  chinoise  récente  (en  8  feuilles,  de  3 "",50  de  longueur),  par 
44^  3o'  de  latitude  et  79**  20'  de  longitude  du  méridien  de  Paris.  Il 
est  nommé  Tchakan  Saîrim  noor dans  le  St-yûh  toûng  wén  tchi{\i,  5, 
f  10).  Saîrim,  y  est-il  dit,  est  un  nom  Hoéî  (turc  oriental)  qui  si- 
gnifie «  repos ,  contentement  ;  »  et  on  ajoute  «  que  ceux  qui  se  trouvent 
sur  ses  rives  jouissent  du  repos  et  du  contentement.  »  C'est  ce  qui  lui 
a  fait  donner  son  nom.  Le  même  dictionnaire,  pariant  du  pays  de 
Sai-li-mou  (Sairim,  k.  2,  T  28  v")  ,  ajoute  que,  du  temps  des  Han 


^ 
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Ce  lac  a  son  écoulement  droit  au  midi.  A  droite 
et  à  gauche  des  pics  de  montagnes  Tentourent.  Une 
quantité  de  cours  d*eau  se  déversent  dans  ce  lac  par 
les  gorges  des  montagnes.  Il  y  a  des  échancrures  de 
six ,  sept  à  dix  IL  Deux  des  fils  de  l'Empereur 
(Dchinghis-khâan)  se  dirigèrent  directement  à 
Touest  avec  leur  suite  (leur  corps  d'armée).  Dans 
les  commencements,  ils  furent  obligés  de  se  frayer 
une  route  dans  les  veines  ou  anfiractuosités  des  ro- 
chers, d'abattre  les  arbres,  et  de  construire  qua- 
rante-huit ponts  en  bois,  des  ponts  sur  lesquels  on 
pût  faire  passer  les  chariots  (les  convois)^. 

Le  lendemain  on  suivit  le  cours  d  un  grand  fleuve 
qui  coule  de  Test  à  l'ouest  ;  ensuite ,  ayant  fait  une 
journée  de  route,  on  arriva  à  la  ville  fortifiée  de 
A-li-ma  (Almaligh),  où  régnait  le  roi  Pou-sou-man, 


[  302  av.  à  2  20  après  J.  C),  c'était  ud  territoire  (la  royaume  de 
Koueï  (seu  (  Bichbalik  ) ,  etc. 

*  «  Tous  les  cours  d'eau  que  l'on  rencontre  en  marchant  au  midi, 
dans  une  étendue  de  cinq  mille  li  (sic,  oà-{sidn-U)y  pénètrent  par  les 
gorges  de  la  montagne  Va-le-ki  (au  midi  du  lac).  Un  proverbe  dit  : 
«  Le  fruit  de  Tarbre  suit  le  cours  de  Teau  qui  Tentraîne.  »  Il  explique 
ici  que  les  cours  d'eau  se  dirigent  au  midi.  Dans  les  cii'constances 
que  le  texte  signale ,  les  cours  d  eau  étaient  très-enflés  et  très-ra- 
pides ;  on  fut  obligé  de  construire  des  ponts  avec  des  poutres  et  des 
élançons  pour  faire  passer  les  chariots  et  les  chevaux.  Les  gorges  de 
la  montagne  avaient  une  étendue  de  soixante  IL  Aujourd'hui  il  existe 
encore  quarante-deux  ponts  ;  par  conséquent,  il  y  en  a  (six)  dont  il 
ne  reste  que  les  fondations.  »  (Edit.  chin.) 

La  montagne,  ou  plutôt  les  monts  Ta-le-hi  (Talki)  s'étendent  de 
l'est  à  l'ouest,  au  midi  du  lac  Saîrim,  C'est  dans  leurs  gorges  que  les 
troupes  des  fils  de  Dcbinghis-khâan  furent  obligées  de  se  frayer  des 
passages. 
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A  la  pointe  du  jour,  les  Moang-kou  Tâ-tzse  s'em- 
pressèrent de  venir  au-devant  de  nous.  On  séjourna 
dans  les  «  Jardins  des  fruits  de  FOccident.  »  Les  gens 
du  pays  appellent  ces  fruils  A-li-ma;  c'est  pourquoi 
on  a  donné  ce  nom  à  la  ville  K 

Ensuite,  après  avoir  marché  à  Touest  pendant 
quatre  jours,  on  arriva  au  fleuve  Tâ-tsze-sze  [Teh- 
kesze).  Les  gens  du  pays  appellent  ce  fleuve  îVeï-moa- 
lien.  Ses  eaux  puissantes  sont  larges  et  profondes. 
Elles  coulent  de  l'est  en  s  ouvrant  un  passage  par  le 
nord-ouest.  Elles  ont  rompu  les  flancs  du  Yin-chân 
(Monts  Célestes).  Au  midi  du  fleuve  se  représentent 
de  nouveau  les  u  Montagnes  Neigeuses  »  (Sioueh-- 
chân).  Le  2*  jour  de  la  1  o*  lune  (  1  9  octobre  1221), 
on  monta  sur  des  bateaux  pour  traverser  ce  fleuve. 
En  descendant  au  midi  on  arriva  à  une  haute  mon- 
tagne, au  nord  de  laquelle  est  située  une  petite  ville 
fortifiée  ^. 

'  «  Le  grand  fleuve  qui  coule  de  l'est  à  l'ouest  (  toûnfj-si) ,  c'est  au- 
jourd'hui le  fleuve  A-lirma-t'ou.  A-li-ma,  dans  l'Histoire  des  Youen 
(Mongols) ,  est  écrit  A-U-ma-li;  c'est  la  ville  fortifiée  de  I-U.  Dans  la 
même  Histoire  ofiicielle  on  trouve  encore  ce  nom  écrit  Ye-mi-li  ; 
c'est  la  même  ville  qui  est  ainsi  désignée.  Les  écrivains  de  la  dynas- 
tie actuelle  (des  Thsing)  la  nomment  I-li,  d'après  l'Histoire  officielle 
des  Thâng,  qui  lui  avait  donné  ce  nom  à  cause  du  fleuve  I-ttb.  On 
peut  supposer,  par  conséquent,  que  Y^-mi-U  en  est  aussi  une  pro- 
nonciation altérée.  »  (Ed.  chin.) 

Sur  la  grande  carte  chinoise  citée  précédemment,  le  fleuve  i-Zi- 
ma,  aujourd'hui  I-li,  est  placé  au  raidi  du  lac  Saïrim  ;  et  la  ville  for- 
tifiée d'/-2i  est  figurée  sur  les  bords  de  ce  fleuve  sous  son  nom  actuel 
de  Hoeî-youen  tching  (la  ville  fortifiée  de  Hoeî-youen).  Cesi  le  chef- 
lieu  du  gouvernement  chinois  d'/-/i,  qui  y  entretient  une  garnison. 
Lat.  43"  46';  long.  80"  lo'. 

'  «Le  fleuve  dont  il  est  question  dans  le  texte  est  aujourd'hui  le 
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Après  avoir  marché  à  Touesl  pendant  cinq  jours, 
l'Envoyé  impérial,  Liéou  Tchoung-lou\  vint  annon- 
cer que  le  voyage  n'était  pas  encore  arrivé  à  son 
terme,  mais  que  Ion  n avait  plus  que  peu  de  che- 
min à  faire;  un  courrier  alla  en  avant  pour  nous 
annoncer,  et  le  chef  supérieur  civil  de  Tchin-hàï 
nous  suivit  (ioàh  Tchinliàï  Koûmj  tsoùng), 

fleuve  /-/(.  Ses  eaux  coulent  à  Touesl.  En  marchant  à  Vouesl  pen- 
dant quatre  jours,  on  pourrait  calculer  la  longueur  de  son  cours. 
Ceux  qui  veulent  le  traverser  doivent  aujourd'hui  se  rendre  à  Tsaï- 
lin  (Saïrim)  pour  le  passer.  —  En  descendant  au  midi,  on  arrive  à 
une  haute  montagne.  Ou  peut  supposer  que  c'est  aujourd'hui  la 
montagne  nommée  Youen-pi-tchou.  »  (Ëdit.  chin.  ] 

La  grande  carte  chinoise  en  8  feuilles,  déjà  citée,  figure  un 
fleuve  qui  prend  sa  source  à  2**  3o  à  l'ouest  d'I-li,  par  iia"  3o'  de 
latitude,  et  qui  va  rejoindre  le  fleuve  I-li,  à  l'est,  à  o,âo'  de  longi- 
tude au  delà  de  la  ville  de  ce  nom.  Il  est  nommé  Têh-k*êh-szc.  C'est, 
assurément  celui  qui  est  appelé  dans  le  texte  Va-Csze-sz,  par  une 
simple  difl'érence  de  prononciation.  Ce  fleuve  prend  sa  source  dans 
une  chaîne  de  montagnes  courant  du  sud  au  nord  et  qui  est  nommée 
sur  la  carte  Kan-teng-k^êh-li-chân ,  la  montagne  K^an-leng-k^êk-li  (en 
mongol  Kân-tengri-aola  «  la  montagne  du  céleste  K'aii).  »  Le  «  Diction- 
naire géographique  et  historique  en  six  langues»  (Sî-Yâh-t'oàng-wên- 
Ichi)  publié  à  Pé-king  en  1766,  par  ordre  tie  l'empereur  Khien- 
Joung  [  8  \olumes  in-8**),  écrit  ainsi  le  nom  de  ce  fleuve  en  mongol  : 
»  ngft  nujXi^-  Teg'eseyool.  11  y  est  dit  (k.  5  ,  P  22)  que  le  nom 
dé  tege  est  oëlet  ou  dzoungar,  et  signifie  «  mouton  de  montagnes 
désertes  :  •  le  mot  se,  «  nombreux ,  »  et  qu'il  s'engraisse  beaucoup  de 
ces  moutons  sur  les  bords  du  fleuve. 

*  C'est-à-dire  :  Liéou ,  second  en  émoluments.  Ce  personnage ,  qui 
parait  ici  pour  la  première  fois,  et  sur  lequel  nos  commentateurs 
chinois  ne  donnent  aucune  explication,  était  vraisemblablement  le 
père  de  Liéou  Yéou  (le  nom  de  famille  Yéou  ét<')nt  le  même)  qui  fut 
nommé  par  Mangou-k*an  comme  commissaire  civil  pour  accompa- 
gner Houlagou  dans  son  expédition  en  Perse.  Ce  Liéou  Yénu  rédi- 
gea la  ïielation  Je  cette  expédition,  traduite  et  publiée  dans  mon  In- 
troduction citée,  p.  cxxxiii  et  sq. 
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Après  avoir  encore  marché  à  fôuest  pendant  sept 
jours,  on  franchit  une  montagne  au  sud-ouest.  On 
avait  rencontré  l'envoyé  Toûng-hia  qui  avait  dît  an- 
térieurement, le  12*  jour  de  la  7*  lune  (i*'  août 

1  2  2  I  ) ,  «  que  le  voyage  continuerait  parce  que  l'em- 
pereur (chtin^),  qui  commandait  Tarmée,  s^était  mis 
à  la  poursuite  du  Souan-tan-kan  (le  Sultan-k'an  de 
Kharizm)  jusque  dans  le  Yin-tou  (Vlnde)  ^  »  C'est 
ce  qui  eut  lieu. 

Le  lendemain  on  arriva  à  une  petite  ville  des 
Hoeî-Véh  (Ouïgom\sr).  Le  16*  jour  (de  la  10®  lune  : 

2  novembre  1221),  en  allant  par  le  sud-ouest,  on 
rencontra  un  pont  en  madriers  de  bois,  qui  servit 
à  passer  la  rivière.  A  la  tombée  du  jour,  on  arriva 
au  pied  dune  montagne  située  au  midi;  on  était 
dans  le  territoire  des  Ta-chïh  Lin-ya.  Le  roi  de  cet 
Etat  avait  succédé  aux  Liao.  Depuis  que  Farmée  des 
Kin  (des  Altoan-k^an)  eut  mis  en  déroute  les  Liao, 
Ta-chîh  Lin-ya  (un  prince  Liao  de  ce  nom)  se  plaça 

^  «  La  qioiitagn€  sittiëe  au  sud-ouest  doit  être  la  eiiaîne  des  monts 
Chén-t'âh-sse.  Souan-louan  est  la  dénomiDatioD  donnée  aux  grands 
princes  du  St-juh  (de  TÂsie  occidentale).  Dans  l'Histoire  o£Bcieile 
desTouen  (Mongols)  on  a  écrit  Souan-louan,  avec  un  caractère  dif- 
férent pour  le  premier  mot  (mais  se  prononçant  de  même).  Dans 
l'Histoire  officielle  des  Ming  on  a  écrit  Sou-tan;  quelques  autreâ 
historiens  ont  Sô-tan  (  Soudan  ).  Dans  le  Livre  des  magistratures  de 
la  dynastie  régnante  (les  Tsing)  on  a  écrit  Sou-lou-tan.  Aujourd'hui 
chacun  des  chefs  des  'Ho-ssa-1ie  Pou-lou-te  (  Khossaks  Bourouts  )  est 
ainsi  dénommé. 

«  Le  12'  jour  de  la  7'  lune  on  avait  appris  que  le  voyage  devait 
continuer;  »  comme  ce  fut  le  1 4' jour  de  la  10*  lune  qu'ils  arrivèrent 
à  ce  terme  de  leur  voyage,  celte  dernière  partie  de  leur  route  avait 
duré  Irois  lunes.»  (Édit.  chin.) 
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à  la  tête  d'un  nombre  considérable  de  ces  derniers, 
s'éievant  à  plusieurs  milliers,  et  s'en  alla  dans  le 
nordouest.  Ils  mirent  dix  ans  et  plus  à  accomplir 
leur  émigration.  Alors  ils  arrivèrent  dans  ce  terri- 
toire. Selant  familiarisés  avec  les  mœurs  et  cou- 
tumes des  habitants  de  ce  pays,  avec  le  climat,  ils 
trouvèrent  que  ce  dernier  ne  ressemblait  point  à 
celui  des  régions  sablonneuses  du  nord.  Le  territoire 
est  uni ,  et  on  y  cultive  beaucoup  de  mûriers  ;  les  pro- 
duits de  la  terre  y  ressemblent  à  ceux  du  royaume 
du  Milieu  (la  Chine).  Seulement,  les  étés  et  les  au- 
tomnes sont  sans  pluie.  Toutes  les  choses  néces- 
saires à  la  vie  y  sont  produites  en  abondance.  A 
droite  sont  des  montagnes,  à  gauche  des  vallées  et 
des  rivières,  et  cela  dans  une  étendue  de  dix  mille  li. 
On  rapporte  que  ce  royaume  dure  depuis  plusieurs 
centaines  d'années.  Les  Naï-mân,  ayant  perdu  leur 
royaunie,  se  réfugièrent  chez  le  Ta-chïh.  Ssé-mà- 
héou-tchin  (le  chef]  s'empara  de  son  territoire.  Il 
continua  de  le  posséder  jusqu'à  ce  que  le  Souan-tan 
(le  Sultan  de  Kharizm),  qui  était  à  l'occident,  vint 
l'en  dépouiller.  Les  armées  impériales  [tien  -  ping  ^ 
litt.  tt  les  armées  célestes,»  celles  de  Dchinghis- 
khâan)  étant  arrivées,  les  Naï-mân  furent  poursui- 
vis et  anéantis.  Le  Souan-tan  lui-même  fut  défaite 

*  «Youan  (le  rédacteur  du  Hal-koûe-t'oû-tchi ,  et  l'éditeur  de  notre 
Relation)  remarque  ce  qui  suit.  Dans  une  Relation  précédente  (celle 
de  Liéou  Yéou ,  que  j'ai  aussi  traduite  et  publiée  dans  mon  Intro- 
duction au  Livre  de  Marco  Polo,  p.  cxx&iii-cl),  il  est  dit  que  «en 
marchant  par  le  sud-ouest  on  arrive  à  la  ville  fortifiée  de  Tsin-sse- 
kan  (Samarkande),  située  à  dix  mille  ii  au  delà  de  la  capitale  des 
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Le  1 8*  jour  (4  novembre  1221),  on  longea  une 
montagne  en  se  dirigeant  à  Toccident.  Après  sept  à 
huit  jours  de  marche,  la  montagne  disparut  tout  à 
coup  au  midi.  Une  ville  bâtie  en  pierres  dut  être 
traversée;  ces  pierres  étaient  de  couleur  absolument 
rouge.  On  y  trouve  les  anciens  vestiges  d'un  cam- 

Khi-tan,  qui  occupaient  le  beau  pays  des  Hoéi-Hék  (Ouïg'ours),  le- 
quel avait  passé  par  sept  souverains.  C'est  celai  dont  il  est  question 
dans  le  texte.  Liëou  Tchoung-lou  (ce  serait  alors  la  même  personne 
que  Liéou  Yéou)  dit  que  les  Naï-mân  reçurent  une  proclamation 
qui  leur  prescrivait  de  lever  des  troupes;  c*est  aussi  conforine  à  ce 
qui  est  dit  ici.  Ta*chih  Lin-ya  était  de  la  famille  des  souverains  Liao 
(qui  régnèrent  au  nord  de  la  Chine,  de  Tannée  916a  Tannée  1121). 
A  la  chute  de  ces  derniers, il  suivit  une  foule  nombreuse  d'individus 
qui  émigrërent  en  Occident.  Â  dix  mille  \i  du  passage  occidental 
nommé  Wên-komm ,  il  fonda  un  royaume  dans  le  pays  de  TOccident 
(de  TAsie).  C'est  celui  des  Si-Liao  (les  Liao  occidentaux  qui  du- 
rèrent de  1 1  a5  à  1 168).  Ye-liu  Ta-chih  prit,  pour  nom  de  règne, 
têh-tsonng  (ancêtre,  ou  fondateur  de  dynastie  vertueux).  Il  le  chan- 
gea ensuite  en  ceux  de  jan-k^inçf ,  pendant  deux  années;  de  kang- 
koûe  pendant  dix  années.  Son  fils,  I-lïh-li,  prit  pour  nom  d'années 
de  règne  celui  de  jin-tsouny  (Tancêtre  bienfaisant).  Il  était  encore 
Irès-jeune.  La  reine  mère,  qui  se  nomuiait  Siào^  de  son  nom  de  fa- 
mille ,  avait  pris  en  mains  tous  les  pouvoirs  de  TÉtat ,  et  le  gouverna 
sept  années ,  qui  furent  nommées  kaî-yoaen  et  hien-ùuig  ;  et  en  y 
comprenant  les  années  de  régence  kai-yoaen  et  tchao-hing,  le  nombre 
est  de  treize  années.  Après  la  mort  de  son  fils,  une  jeune  fille  de  la 
famille  de  Ye-liu  gouverna  le  royaume.  La  i4*  année  tsoung-fou, 
son  fils  Tchi'lou-kou ,  monté  sur  le  trône ,  changea  «ette  dénomi- 
nation de  règne  en  celle  de  i"  année  t'iêiM  (joie  céleste);  ce  qui 
fait  un  tolal  de  trente-quatre  années  (pour  la  durée  de  cet  État). 

«Taî-tsou  des  Youen*  (Dchinghiskhâan)  ayant  détruit  les  Naï- 
mân  et  fait  prisonnier  leur  roi  Ta-yang-kan  dans  une  bataille,  le 
fils  de  celui-ci  se  réfugia  chez  les  Khi-tan  qui  s'étaient  enfuis  à  Toc- 
cident.  Loang-tchi-dén-hi  (Loungtchi  «la  joie  du  ciel),  homme  vé- 
nérable, était  Taî-chang-hoâng  (chef  suprême  de  TÉtat).  Le  Naî- 
mân  s'empara  violemment  de  son  royaume  qu'il  gouverna  en  maître 
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pcment  militaire  qui  sert  d'étape  à  la  cavalerie.  A 
l'ouest  il  y  a  un  grand  tombeau  qui  ressemble  aux 
étoiles  de  la  constellation  du  Boisseau  réunies  ^ 

pendant  plus  de  dix  ans.  Taî-tsou  des  Youen ,  ayant  porté  la  guerre 
en  Occident ,  le  détruisit  complètement. 

«Pour  la  suite  des  événements  qui  concernent  cet  Etat,  on  peut 
voir  V Histoire  des  Liao,  section  Vién-Uo-hi,  vers  la  fin.  On  peut 
voir  aussi  ie  Kkltan  koae-tcki  (Description  historique  du  royaume 
des  Khi-tan) ,  à  la  70*  année  de  la  fondation  de  ce  royaume,  qui  a 
eu  trois  générations  de  souverains  et  deux  reines.  Ils  formaient  un 
État  éloigné,  séparé  parles  monts  Tsoung-ling;  c'est  pourquoi  tous 
les  historiens  n'ont  point  parié  de  ce  beau  pays  situé  sur  les  fron- 
tières occidentales  de  celui  d*I-li ,  parce  qu'ils  n'ont  jamais  franchi 
le  Tsoung-ling.  A  Fépoqué  en  question  la  tribu  des  Naî-mân  s'em- 
para de  son  territoire  situé  à  l'est  du  Tsoûng-ling  ;  et  le  Souan-tan 
du  Yin-tou  (le  Sultan  de  l'Inde  du  nord-ouest)  s'empara  de  son  ter- 
ritoire situé  à  l'ouest  du  Tsoûng-ling.  Cet  État  fut  ainsi  partagé  et 
forma  deux  royaumes.  La  ville  fortifiée  de  Tsin-sse-kan  (Samar- 
kande  ) ,  qui  en  faisait  partie ,  fut  aussi  prise  alors  par  le  Souan-tan 
du  Yin-tou.  Depuis  très-longtemps  cette  ville  était  comprise  dans  le 
territoire  des  St  Khi-tan  (les  Khitan  occidentaux).»  (Éditeur  chi- 
nois.) 

On  nous  panlonnera  d'avoir  traduit  intégralement  (comme  d'ail- 
leurs toutes  les  autres)  cette  longue  note  de  l'éditeur  chinois , parce 
qu'elle  a  un  grand  intérêt  historique  et  qu'elle  nous  paraît  résumer 
parfaitement  les  faits  qui  concernent  des  États  de  l'Asie  centrale 
à  peine  connus  de  nom,  et  qui  cependant  ont  joué  un  certain  rôle 
dans  l'histoire.  On  peut  comparer  ce  qui  en  est  dit  dans  un  autre 
document  publié  dans  notre  Introduction  au  Livre  de  Marco  Polo , 
p.  cxx. 

*  «  De  nos  jours  [la  ville  en  question]  est  située  sur  la  rive  méri- 
dionale d*un  bassin  d'eau  qui  sert  d'abordage ,  et  que  l'on  nomme 
Mou-eulh-tou;  le  territoire  s'appelle  Tô-koà-houng-tchoung.  Après 
avoir  passé  le  fleuve  l-li  (  Te-k*e-sse,  comme  se  nomme  le  fleuve  I-li , 
k  sa  partie  supérieure  qui  prend  sa  source  dans  les  monts  Kan  Ten- 
gri,  par  42"  3o'  de  latitude  et  29"  3o'  de  longitude  ouest  de  Pë- 
king,  et  coule  au  nord-est);  aprè:J  avoir  traversé  le  fleuve  I-li  (  Te- 
hfsse),  disons-nous ,  en  se  dirigeant  an  midi,  c'est  la  première  station 
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Après  avoir  fait  par  le  sud-ouest  en  tout  cinq 
étapes  dans  les  montagnes,  on  arriva  à  la  ville  for- 
tifiée de  Sêh'lân  (Sairam).  Il  y  a  là  un  petit  temple 

que  Ton  rencontre.  G* est  aussi  par  là  que  les  troupes  qui  partent 
d'I-li  passent  en  se  rendant  à  Ke-chi-Ko-rh  (Kadigar)  poiMT  changer 
de  garnison  avec  les  troupes  de  défense  qui  sont  cantonnées  au  sud- 
est  ,  dans  le  voisinage  du  lac  Te-mou-Vh-t*oû.  On  traverse  les  pâtu- 
rages des  PovL-lovL-te  (Bourouts)  pasteurs,  qui  sont  sur  les  monts 
Tsoûng-lîng.  »  (  Édit.  ch.)  —  De  plus,  la  ville  «  bâtie  en  pierres  rouges  • 
dont  il  est  question  dans  le  texte  doit  se  trouver  dans  la  région  du 
Tiemour-tou  noor,  ou  Lac  de  fer,  en  langue  mongole  (que  Ton  nomme 
aussi  Issi'koul)  »  parce  que  ses  eaux ,  comme  les  pierres  en  question , 
ont  la  couleur  du  fer. 

Le  nom  de  Moûh-eûlh^{oa  ^  que  notre  commentateur  donne  à  la 
«  ville  bâtie  en  '  pierres  rouges  »  dont  il  est  question  dans  le  texte . 
est ,  selon  le  «  Dictionnaire  géographique  et  historique  en  six  langues  » 
déjà  cité  (K.  5,  f*  19)  un  nom  dzoungar  ou  oëlet-kalmouk,  qui 
s'écrit  en  cette  langue  :  >*  ^^(V)  \J  t^  [^n  un  1^  moughoultai  hoalak, 
et  signifie  :  moughoultai ,  «  lieu  de  passage  très-fréquenté  au  milieu 
des  montagnes ,  »  et  boulak  ,  «  source  d*eau.  »  C*est  donc  un  lieu  de 
passage  trës-fréquenté  au  milieu  des  montagnes  et  06  aboutissent 
beaucoup  de  cours  d'eau.  Le  nom  convient  bien  au  lieu  en  ques- 
tion. 

Quant  aux  «pierres  rouges»  avec  lesquelles. la  ville  était  bâtie,  il 
y  en  a  beaucoup  dans  ces  régions.  Le  même  Dictionnaire  cite  un 
lieu,  dans  le -voisinage  du  précédent,  nommé  Oulan  goutckir  houlak, 
qu'il  analyse  ainsi  :  oulan,  en  dzoungar  ou  oêlet ,  signifie  «  de  coul^pr 
rouge,»  ghoutchirt  «salé;»  c'est  donc  «ime  terre  imprégnée  de  sel , 
de  couleur  rouge,  et  d'où  sortent  des  sources  d'eau.  >  Tous  les  noms 
de  lieux,  de  villes,  de  montagnes,  de  fleuves,  de  rivières,  de 
lacs,  etc.  de  ces  pays  de  l'Asie  centrale,  habités  successivement 
par  des  populations  d'origine  si  diverse,  et  des  tribus  nomades,  par- 
lant ,  pour  la  plupart ,  différentes  langues  ;  tous  ces  noms ,  dis-je  » 
ont  une  signification  propre,  dont  l'étude  approfondie  jetterait  un 
grand  jour  sur  l'histoire  et  la  géographie  de  cette  grande  partie  de 
l'Asie  ,  encore  si  peu  connue.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  le  pays 
où  nos  voyageurs  vont  arriver,  et  que  l'on  nomme  ordinairement  la 
Petite  Boukkariet   était   autrefois  rempli    de  temples  consacrés  au 


RELATION  DU  VOYAGE  DE  KHIÉOU.  07 

bouddhique  {sià(hCâh),  où  le  roi  des  Hoéï-k^éh  (Ouï- 
gours)  vint  à  notre  rencontre.  On  entra  dans  fhô- 
teilerie,  ou  caravansërai  construit  pour  les  voya- 
geurs. Le  4*  jour  de  la  1 1*  lune  (19  novembre 
1  a  2 1  ),  les  gens  du  pays  fêtaient  le  i"^  jour  de  leur 
nouvelle  année.  Vers  l'heure  de  midi  ils  se  font 
mutuellement  des  présents. 

Ayant  encore  marché  trois  jours  parle  sud-ouest, 
on  arriva  à  une  autre  ville  fortifiée  dont  le  roi  est 
aussi  Hoéi'k^éh  (Ouïg'our).  Le  lendemain  on  traversa 
une  autre  ville  forte ,  et  ensuite ,  après  avoir  encore 
marché  pendant  deux  jours ,  on  se  trouva  sur  la  rive 
d'un  fleuve;  c'était  le  fleuve  'Ho-tan.  Après  l'avoir 
passé  sur  un  pont  de  bois,  on  fit  halte  sur  sa  rive 
occidentale.  Ce  fleuve  prend  sa  source  au  sud-est 
dans  l'intérieur  de  udeux  grandes  montagnes  nei- 

cuite  dn  Bouddha ,  qui  y  était  florissant  ;  d'où  lui  est  venu  le  nom 
oiilgour  de  \>^*  **g)  Boakkar,  qui  signifie  temple,  dans  cette  lan- 
gue. Les  noms  des  montagnes ,  des  fleuves  et  rivières ,  des  lacs ,  sont 
écrits  sur  nos  cartes ,  pêle-mêle ,  un  grand  nombre  étant  ceux  que 
les  historiens  et  géographes  chinois  leur  ont  donnés ,  parce  que  ce 
sont  les  sources  chinoises  qui,  les  premières,  nous  les  ont  fait 
connaître.  Mais  on  a  commencé  è  les  remplacer  par  ceux  que  leur 
avaient  donnés  les  populations  qui  les  ont  depuis  longtemps  habités , 
comme  :  a'ola  (mongol  ),  taï,  tak,  ou  to^i^(ouîgour) , alin  (mandchou) 
pour  «montagne,»  en  chinois  chdn;  tjool,  (mongol),  mouren  (Onï- 
gour  et  mongol  ) ,  bira ,  ou  pira  (  mandchou  ) ,  pour  «  fleuve ,  rivière  ;  » 
noor  (mongol),  ^o2  (ouigour  et  turc  oriental),  pour  «lac,*  etc. 
Cette  substitution  des  noms  indigènes  aux  noms  imposés  par  la 
conquête ,  ou  par  toute  autre  cause ,  aura  l'avantage  de  rappeler  à 
Tesprit  quelles  sont  les  races  de  peuples  qui  ont  le  plus  longtemps 
babité  les  pays  que  Ton  étudie  géographiquement ,  quoique  la  no- 
menclature géographique  puisse  s'en  trouver  un  peu  plus  compli- 
quée. 
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geuses»  {^Ho-lang-kouéî-eliân,  qui  sont  les  monts 
Kharanggoai'tagh  et  Ni-pan-i-chân).  Ses  eaux  sont  de 
couleur  fangeuse  et  coulent  rapidement.  Elles  ont 
plusieurs  tchàng  (mesure  de  dix  pieds  chinois)  de 
profondeur.  Elles  coulent  au  nord-ouest,  on  ne  sait 
combien  de  mille  li\ 


*  «  On  a  ici  la  route  directe  pour  franchir  les  monts  Tsoûng-lîng. 
Tching  Toung-wén  a  dit  sur  ce  texte  :  qu  à  Sêh-lân  (Sairam) ,  con- 
formément à  ce  que  rapporte  Liéou  Yéou ,  dans  son  Si-ssé-ki  (  Rela- 
tion de  r  expédition  de  Houlagou  ,  traduite  et  publiée  dans  Y  Intro- 
duction au  Livre  de  Marco  Polo ,  citée ,  p.  cxxxvi  et  suiv.),  existait  nn 
temple  bouddhique  (  tâh-tsze-ssé)  où  était  en  même  temps  une  sta- 
tion de  poste  éloignée  à  Touest  de  quatre  journées  de  marche.  »  Au- 
jourd'hui c'est  la  rivière  Tâh-tsze  (la  Rivière  de  la  pagode  boud-» 
dhique) ,  qui  est  à  Touest  (le  temple  ou  la  pagode  n'existant  plus). 

«  Dans  l'Histoire  officielle  des  Ming ,  section  des  Mémoires  sur  les 
Royaumes  étrangers ,  il  est  dit  que  Sêh-lân  est  situé  à  l'est  de  Tâh- 
chïh-kan  (Tachkend).  Aujourd'hui  la  ville  fortifiée  de  Tâh-chï4Lan 
est  située  au  nord  du  fleuve  Sîk-Un  (Sirim).  Du  temps  des  Youen 
(  Mongols  ) ,  la  route  pour  se  rendre  dans  le  Si-yûh  (  l'occident  de 
l'Asie)  et  en  revenir  devait  suivre  le  fleuve  Tàh-tsze-sse  (et  non 
Vàh-Jàh-sze,  les  seconds  caractères  chinois  ne  difiérant  que  d'an 
trait  l'un  de  l'autre  ) ,  et  passer  par  Sëh-lân  ;  c'est-à-dire  qu'en  mar- 
chant par  le  sud-ouest ,  on  franchissait  le  fleuve  'Hôh-tan  (  de  Kbo- 
tan),  qui  est  aussi  le  Na-lin  (Narin,  ou  Tarim).  Liéou  Yéou,  dans 
son  Si-ssé-ki,  écrit  :  fleuve  *Hôh'k'ien;  la  prononciation  se  rapproche 
de  celle  de  'Hdh-tan,9  (Edit.  chin.)  —  Dans  le  Dictionnaire  St-yûk- 
t*oûng  wén  tchi  (K.  6,  fol.  21-22),  déjà  cité,  le  nom  de  Kkotan  est 
écrit  A-uliM-vc  Khotyaji;  il  y  est  dit  que  ce  nom  ne  difi^re  de 
l'ancien  Yûh-iian ,  que  par  la  prononciation.  Le  fleuve  qui  l'arrose ,  et 
qui  se  nomme  Khotyan  tarya  (que  l'on  prononce  Khotian  daria)^  en 
a  pris  le  nom  ,  qui  est  aussi  celui  du  territoire.  Dans  la  Relation  da 
Tà-wan,  insérée  dans  le  Ssé-ki  de  Ssé  Ma-t'siait,  on  lit  :  «  Marais  sa- 
lants dont  les  eaux  s'écoulent  sous  terre.  Au  midi  de  ces  marais  un 
fleuve  prend  sa  source;  on  y  trouve  beaucoup  de  pierres  de  Yuh, 
ou  jade.  L'envoyé  des  Han  (  TcKang-k'ian,  i  22  ans  avant  notre  ère), 
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AU  sud-ouest  du  fleuve  on  fait  plus  de  deux  cents 
li  sans  trouver  absolument  ni  eau ,  ni  herbe.  En- 
suite au  midi  on  aperçoit  de  hautes  montagnes  cou- 
vertes de  neige  ;  mais,  k  1  ouest,  les  contre-forts  de 

ayant  exploré  tout  le  cours  du  fleuve,  trouva  qu'il  prenait  sa  source 
au  pied  d'une  montagne  située  au  midi  de  Ykû-tian  (K'otan}.  Ce 
fleuve  coulait  au  nord  et  se  réunissait  aux  rivières  qui  sortaient  du 
Tsoûng-lîng.  A  Test  était  le  Pouh-tchâng  haï,  «  la  mer  abondante  en 
roseaux  »  (aujourd'hui  le  lac  Lob).  » 

On  lit  aussi  dans  le  Choûl-King  tchéu  (le  Livre  canonique  des 
E^ux ,  très-ancien ,  avec  Commentaires,  en  20  vol.):  «La  source 
méridionale  conduit  à  une  montagne  qui  est  située  au  midi  de  Yàh- 
lion  (Khotan);  on  l'appelle  vulgairement  :  Kiêou-mô  te^i(ie  lieu,  la 
place  de  Kiêûa-mô).  De  cet  endroit  ( la  source  ou  rivière  en  question] 
coule  au  nord  et  s'en  va  jusqu'à  l'ouest  du  royaume  de  Yhâ-tian.  De 
plus,  en  coulant  par  le  nord-ouest,  elle  va  rejoindre  le  fleuve  (le 
Tarim  gaol,  qui  va  se  perdre  à  l'est  dans  le  lac  Lob).  » 

«  On  remarque ,  disent  les  modernes  auteurs  chinois  du  Diction- 
naire cité ,  que  la  rivière  *H6hrùan  va  se  confondre  au  nord  avec  le 
fleuve  Yé-rh'kiâng  (de  Yerldang)  pour  couler  à  l'est;  cela  s'accorde 
parfaitement  avec  la  description  de  son  cours  au  nord,  pour  se 
joindre  aux  rivières  sorties  du  Tsoûng-lîng ,  qui  en  a  été  donnée  an- 
ciennement. »  —  Ces  citations  sont  une  preuve  bien  remarquable 
des  connaissances  étendues  que,  dès  avant  notre  ère,  les  Chinois 
possédaient  déjà  sur  la  géographie  et  l'hydrographie  de  pays  si  éloi- 
gnés d'eux ,  et  que  l'on  est  si  peu  disposé ,  en  Europe ,  a  leur  accor- 
der. Mais  ce  qui  étonnera  plus  encore  que  les  connaissances  en  hy- 
drographie du  général  TcKang-Kian,  l'envoyé  de  l'empereur  JVou- 
ti,  qui  assista  à  la  chute  du  royaume  grec  de  la  Bactriane ,  c'est  la 
reconnaissance  de  l'une  des  sources  de  l'Indus  (  dans  le  mont 
même  où  la  rivière  de  Khotan  prenait  la  sienne  ) ,  par  l'ancien  com- 
mentateur du  Choûî'Kùig ,  qui  dit  que  ce  mont  était  appelé  vulgai- 
rement Kieôu-mô.  Or,  ces  mots  sont  la  transcription  exacte  du  mot 
sanskrit  ^i||J  Koumdra,  qui  est  un  des  noms  indiens  de  l'Indus  ou 

RFJ  Sindhou  (Wilson),  lequel  ettectivement  (comme  l'ont  reconnu 

depuis  peu  les  géographes  européens ,  d'après  les  sources  chinoises  ) 

a  l'une  de  ses  sources  au  delà  des  monts  f^nivfai  :  Himâlayâs  dans 
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ces  montagnes  se  relient  par  leur  extrémité  à  la  tête 
de  celies  qui  sont  au  midi  de  Sik-mi-sse-han  {S»rDBt> 
kande).  On  arriva  ensuite  à  une  ville  fortifiée  où  Toii 
trouva  de  Teau  et  de  Therbe  (pour  les  chevaux).  On 
traversa  ensuite  trois  autres  villes  fortes,  en  voya- 
geant une  moitié  de  la  journée  par  des  chemins  de 
montagnes,  et  on  pénétra,  par  le  nord-est,  dans  un 
pays  plat  arrosé  par  plusieurs  cours  d'eau.  On  était  au 
18*  jour  du  2®  mois  d'hiver.  On  traversa  un  grand 
fleuve,  et  on  arriva  au  nord  de  la  ville  fortifiée  de 
Sih-mi-sse-kan  (Samarkande),  qui  est  le  chef-lieu,  si- 
tuée entre  les  fleuves  \  du  gouvernement. des  Si 

ie  versant  méridional  de  la  partie  même  citée  par  Tancien  hydro- 
graphe chinois.  La  montagne  Ni-pan-i ,  oh  la  nvière  *Hôh-tian  prend 
sa  source,  est  placée ,  dans  la  grande  carte  chinoise  citée,  par  36*  de 

latitude  ;  et  son  nom  est  en  sanskrit  Ihoiimi  Nirvana,  dont  Nipan-i  est 
la  simple  transcription.  Ce  serait  la  montagne  où  Bouddha  prit  son 
nirvana,  c'est-à-dire  cessa  son  existence  mortelle. 

Le  passage,  cité  ci-dessus,  du  Choàî  Kîng  tchôu,  appartient  à  un 
ancien  commentateur,  qui  vivait  dans  le  v*  siècle  de  notre  ère ,  nommé 
Si-tao-youen.  Mais  le  texte  ancien  ,  qui  est  trës-laconique ,  et  que  Ton 
suppose  remonter  k  cinq  ou  six  cents  ans  avant  Jésus-Christ,  porte 
(K.  9  ,fol.  4  r°)  :  «L*une  des  sources  (en  question)  sort  d*une  mon- 
tagne située  au  midi  du  royaume  de  Yûh-tian  (Khoian)  et  coule  dans 
la  direction  du  nord  pour  aller  se  réunir  au  fleuve  Tsoûng^ing 
(Tsoûng-Ung  hô  hôk),  et  à  Test  à  la  mer  abondante  en  roseatix 
flexibles  (le  lac  Lob).  » 

Le  même  livre  donne,  avec  ses  commentaires,  des  renseigne- 
ments extrêmement  curieux  sur  Thydrographie  ancienne  de  l*Asie. 
H  a  eu  en  Chine  trente  éditions  d'auteurs  différents  qui  Tont  com- 
menté. ^ 

^  C'est  le  ^^âJi  U*  L*  Mâ-oarâ-el-nahr  restreint  des  géographes 

persans.  La  ville  de  Samarkande  se  trouve  située  précisément  entre 
les  deux  fleuves  :  VAmoU'dariaf  ancien  Oxus,  et  le  Sir-^aria,  ancien 
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triton  (les  Khitans  occidentaux).  Le  commandant 
militaire  en  chef,  I-tsze,  du  titre  de  Koûe  Koûng  ^ 
accompagné  de  Mong-kou  et  de  Hoei-k^éh  (Mongols 
et  Ouïgours) ,  vint  à  notre  rencontre.  On  avait  dressé 
de  grandes  tentes,  car  on  savait  l'arrivée  du  com- 
missaire ou  envoyé  impérial  Lieôu  Koung^.  Les 
routes  étaient  obstruées  d'une  foule  de  monde  qui 
venait  à  cet  endroit,  car,  à  mille  li  à  la  ronde,  les 
bateaux  et  les  ponts  en  bois  avaient  été  détruits  par 
les  mécontents  et  les  bandits  du  pays. 

On  passa  Thiver  en  cet  endroit.  Cette  ville  (de 
Samarkande) domine  le  bord  du  fleuve.  Uété  et  lau- 
tomne  y  sont  toujours  sans  pluie.  Les  habitants  du 
pays  ont  ouvert  deux  canaux  qui  pénètrent  dans  la 
ville.  Ces  canaux  se  divisent  pour  circuler  dans  son 
enceinte  et  former  des  ruisseaux  dans  tes  rues  ^ 

laxarte.  Cette  position  avait  déjà  fait  nommer  ce  territoire  Tran- 
somane  par  les  anciens  géographes  européebs.  C'est  une  Mésopo- 
tamie. 

*  Titre  équivalent  à  ceiui  de  baron  de  VEmpire,  Ce  personnage 
avait  succédé  ,  dans  ce  commandement,  à  Tiemôur,  gendre  de 
Dchinghis-khâan. 

*  Voir  la  note  i ,  p.  6i*  Si  c'est  ie  même  personnage  qui  figure 
ici ,  il  est  qualifié  différemment  ;  on  lui  donne  un  titre  écpiivalent  à 
celui  de  dac, 

'  «Samarkande  renferme  de  beaux  marchés,  des  bains,  des 
khtins,  de  nombreuses  habitations.  On  y  voit  des  eaux  courantes, 
fournies  par  une  rivière  sur  les  bords  de  laquelle  est  une  digue  qui 
s'élève  à  une  grande  hauteur.  Dans  plusieurs  endroits  et  au  milieu 
de  la  partie  orientale  se  trouve  une  chtfussée  de  pierre,  sur  laquelle 
l'eau  coule  depuis  l'endroit  nommé  Saffarin  jusqu'à  ce  qu'elle  pé- 
nètre par  la  porte  de  la  ville.  Près  de  là  est  un  immense  fossé ,  dans 
lequel  on  a  eu  besoin  d'étabiir  une  digue  afin  de  faire  refluer  les 
eaux  dans  la  ville.  Ce  canal ,  dont  l'existence  est  fort  ancienne,  coule 
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Alors  que  Tbeure  de  la  déroule  da  SotuEu-tan 
^Sultan)  n était  pas  eocare  venue,  il  j  avait  dans  la 
ville  i^s  de  ceot  oiille  &aiilles.  Mais  aujourd'hui 
(en  1311-1  m),  il  nen  reste  pas  une  sur  quatre. 
La  |dus  gi^ande  moitié  était  composée  de  Boéi-ltéh 
^Ouig'oursh  des  E^i-tan  (Kiiitans)  et  des  Hân  (Chi- 
nois) ^  formaient  le  restant  de  la  population  ;  ces 
derniers  ont  des  filets  de  pèche  qui  ont  plus  de  dix. 
fdUnj  ^3o  mètres)  de  loc^eur.  Le  nouveau  palais 
du  S^iltan  n^avait  pas  encore  été  occupé  (par  ses 
iKHix^caux  maîtres).  D  y  a  des  perroquets  et  des 
t'kphjinis  qui>  tous«  sont  disséminés  à  plusieurs 
dimnines  de  U  au  sud-est,  et  sont  des  produits  du 

>^u  «M^Koi)  «{k^  murcbes,  <Uu5  le  Kea  nonunë  Ras-dkak,  qui  est  un 
«Uvx  |iii>«^N  ^i^iMtkrii  de  Samarkand^. •  (MestJds  Àlabsmr.  Notices  et 
Hêttvnm  4ftt  Jli«i«iMnt»«  (var  M.  Eu  Quatremère,  t.  XIV,  p.  sS^) 

^  ^?<«l  un  iPhil  riMUM^uahle  que  cette  ookmie  de  Chinois  à  Samar- 
kA^v«^i>x  \m  VN^mnK^K^^nvMit  dxi  un*  siède,  il  y  en  avait  aussi  dans 
|vU^xM^^u>»  AMti>{^  <^hI«>mI;^  de  TAsie  centnle. 

^  «yS!^-imN^ftj»ir-l^«  daii$  riiistoùre  ofiBcielle  des  Youen  et  dans  le 
,V^v  1^1  \^^  \  ,\%\'^\  \<\\k\  (d^jà  «tè  \  est  ^crit  Tsùt-sse-kan;  c  est  la  ville 
H^l'il^^  ^^  Sw4Wi'^^4a«i  (SattWfiande),  Cette  ville  est  aujourd'hui 
x^^HX^  %Uw*  ^^<^lif^Sif^«^  d«  fttmtïiiw*  du  Ngao-kan  { le  Kan  hautain  de 
H^w^^^^^^^^^s^  <^ï  di**  tV^lKAw\  <^lic  <*t  aussi  située  au  midi  du  fleuve 
Nu  Kh  \  \ik\M\  ^  W  N)r  dMTMi  «  anci^t)  laxarte).  Tch&ng>tchûn  vint  du 
^\^MN^  \W\^^\t  H^^t^^  x^U^i^y  i^u  tipav^cirsanl  le  fleuve  *Hôh-tan.  Arrivé  là, 
\\  \^Aik^  ^\\sss(x^  \\\\  4i\\\ï^  (ftiiftmi  fleuv««  et  |>arvint  à  la  ville  fortifiée 
>^^^  \H\^^  H\^  Mk^^  k^n  X  «K^U  ù  situation  est  indiquée  par  un  autre  fleuve 
\\\\\  \  U^N»  d*^  r«^t  s  ^t  qn^  a  *tui  ciWï'S  au  «ord  pour  entrer  dans  le 
\\\^\\^  HiS  \\\\^  \W  U  «tVnrdn  Ntwl»  ^PM*ing»  ou  Bichbaligh,  dans 
W  {\ss\\w\\\m\mS  \\'\\\]\\\\  amve  j^  c^te  même  viHe,  La  plus  grande 
\\i^\\\^  \\\y  U  hmtv  M'  ()iil  ««n  J^t"  diH){<^ant  à  Touest.  Une  fois  que  Ton 
A  M\m\^  »^HIv  vUlis  i^liM^*  u  UH^jif'niT  |Mirtir  du  chemin  se  fait  en  se 
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Le  Maître  (Tchâng-tchûn)  prit  occasion  de  son  sé- 
jour (à  Samarkande)  pour  demander  des  renseigne- 
ments sur  l'éciipse  de  soleil  qui  avait  eu  lieu  le 
i"  jour  de  la  5*  lune  (de  i  221 J.  Les  gens  du  pays 
dirent  que  cette  éclipse  était  arrivée  au  milieu  de 
l'heure  tchîn  (7-9  heures  du  matin),  et  qu'elle  était 
restée  à  6  parties^  (sur  10).  Le  Maître  dit  (c'est  son. 
disciple  qui  a  écrit  la  Relation)  :  «Antérieurement,  à 
l'époque  où  nous  étions  sur  le  bord  du  fleuve  Loûh- 

dirigeant  au  midi.  Le  plus  important  (pour  Dchinghis-khâan  )  était 
de  porter  la  guerre  à  Touest ,  pour  conquérir  tout  le  pays  ;  et  c'était 
à  ce  territoire  (où  est  située  Samarkande)  que  tendaient  tous  ses 
efforts.  C'est  pourquoi  on  y  fit  séjourner  l'armée  ;  et  la  garde  de  cette 
place  fut  confiée  à  Ye-liu  Thsou-t*saï  (voir  sur  ce  célèbre  personnage 
V Introduction  au  Livre  de  Marco  Polo,  citée,  p.  ex  et  cxxi);  lequel 
commandement  fut  doïmé  ensuite  au  gendre  [de  Dchinghis^khâan] 
Tie-moa-hr  (Timour).  Jusqu'à  la  dynastie  des  Mlng^^eette  ville  (Sa- 
markande) fut  le  chef-lieu  d'un  grand  royaume  du  5i-^u/i  (de  l'Asie 
occidentale  ). 

«Youan  (l'éditeur  du  texte)  fait  observer  que,  dans  l'Histoire 
ofiBcielle  des  Youen  (  Mongols) ,  Taî-tsou  prit  d'abord  la  ville  forte  de 
Tsin-sse-kan,  et  qu'ensuite  il  prit  celle  de  Si-mi-sse-kan  ;  c'est  une 
erreur  commise  par  le  rédacteur  de  cette  Histoire ,  qui  a  fait  dens^ 
lieux  d'un  seul;  c'est  le  même  exprimé  différemment.  »  (Édit.  chin.) 

*  'î*  M  W  1^  ^  /%  :^  it  '*"^  '''^ 

chi  chîk  tcki,  loùkfên  tckL  On  pourrait  aussi  traduire  ce  passage  : 
■  l'éclipsé  arriva  au  milieu  de  l'heure  chin  (à  la  fin  de  la  7*  heure  et 
au  commencement  de  la  8*  du  matin  ) ,  et  cessa  après  une  durée  de 

6  minutes  »  (  le    "y^  Jên  étant  compté  par  les  astronomes  chinois 

pour  la  1 5*  partie  du  'âTI   kéh,o\x  1  minute;  8  kèh,  de  i5  minutes 

chacun ,  constituant  la  durée  d'une  heure  chinoise  de  i  20  minutes 
(le  double  des  nôtres),  et  96  heh  (ou  quarts  de  nos  heures)  consti- 
tuant I  jour  et  I  nuit). 
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kiûh  *,  nous  vîmes  cette  même  éclipse  à  Fheare 
woû^.  Ensuite,  étant  arrivés  par  le  sud-ouest  au 
Kin-chàn  (Mont  d'Or,  ou  Altaï),  les  habitants  nous 
dirent  que  le  temps  de  Téclipse  avait  duré  seçXfên 
(7  minutes,  ou  que  Téclipse  avait  été  de  sept  par- 
ties sur  dix).  Dans  ces  trois  endroits,  les  parties 
éclipsées  de  Tastre,  observées,  nont  pas  été  les 
mêmes.  On  peut  en  rendre  raison  par  le  calcul. 
Si  Ton  se  trouve  placé  directement  au-dessous  de 
Taslre  (fc*i  Ma,  cest-à-dire  dans  Taxe  qu'il  forme 
avec  le  corps  éclipsant) ,  alors  on  le  voit  complète- 
ment éclipsé.  Si  Ton  se  trouve  placé  de  côté  [tsàï 
pânfj  tcKè),  alors,  à  une  distance  de  mille  K^  la  gran- 

'  Voir  plus  haut,  p.  45. 

^    4^    "^Sj]  woû  kêh,  de  1 1  heures  avant  à  i  heure  après  midi 

=  1  s*  heure  et  1  heure  européennes;  mais  comme  cette  heure 
wou  était  à  son  point  culmincuit  (  ting-vou,  v.  p.  45] ,  c'était  à  midi  pré- 
cis. Le  Loûh-kiûh  ou  Kéroulun ,  ià  où  il  .prend  sa  source  dans  les 
monts  Kena-têk,  est  à  48*  33'  de  latitude,  et  à  106*  48'  de  longi- 
tude du  méridien  de  Paris  ;  Samarkande  a  été  placé  par  Nassir-ed- 
dîn  Tousi  à  4o*  05**  de  latitiide,  et  à  98**  20'  de  longitude  des  Iles 
Fortunées;  par  Ouioug-Beg,  à  39*^  37'  de  latitude,  et  à  99"*  16'  de 
longitude.  Les  géographes  européens  placent  généralement  cette 
ville  à  39''  3o'  de  latitude  et  k  66*  3o'  de  longitude  du  méridien  de 
Paris.  La  différence  des  longitudes  serait  de  4o*  1 8  ,  ce  qui  ne  peut 
s'accorder  astronomiquement  avec  la  différence  des  heures  de  Té- 
clipse  de  soleil  ohservée ,  à  moins  de  supposer^  ce  qui  est  vraisem- 
hiahle ,  que  T éclipse  à  Samarkande  ait  commencé  dans  la  première 
moitié  de  l'heure  tchin  (entre  7  heures  et  8  heures  du  matin,  soit 
7  heures  3o  minutes  ) ,  ou  que  Tchâng-tchân.  se  soit  trouvé  alors  moins 
éloigné  de  Samarkande  d'environ  dix  degrés. 

'  Environ  quatre  degrés,  à  25o  li  au  degré;  mais  le  li  du  temps 
des  Mongols  n'ayant  été  que  de  878  mètres,  ce  ne  serait  qu'environ 
trois  degrés. 
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deur  de  la  partie  éclipsée  de  Tastre  devient  insensi- 
blement et  successivement  moindre.  Cette  année 
(en  1222),  nous  sommes  dans  la  isMune  interca- 
laire qui  va  finir.  » 

L'envoyé  ou  commissaire  impérial ,  qui  avait  été 
à  cheval  en  reconnaissance,  revint  et  dit  que  les 
deux  fils  impériaux  (deux  des  fils  de  Dchinghis- 
khâan)  avaient  expédié  des  troupes  dans  les  diverses 
directions,  lesquelles  avaient  détruit  les  partis  de 
malfaiteurs  du  pays. 

L'empereur  s'était  arrêté  au  sud-est  des  «  Hautes 
montagnes  neigeuses»  [ta  siaëh  chân).  Alors,  en 
cette  saison,  la  neige  encombrait  les  passes  (mên, 
«  portes»)  de  ces  montagnes,  à  plus  de  cent  U.  Son 
épaisseur  ne  permettait  pas  de  continuer  le  voyage. 
En  celte  circonstance  le  maître  (Tchâng-tcliùn)  fut 
prié  de  raconter  le  voyage  que  l'on  venait  de  faire. 
Le  maître  composa  à  ce  sujet  les  vers  suivants  : 

Du  mont  Ytn-chân  (les  Monts  Célestes]  nous  avons  fait  à 
Touest  cinq  mille  li  ; 

De  Ta-chih  nous  avons  passe  à  Test  par  vingt  stations  de 
postes. 

L'année  jin-wou  du  cycle  ^  au  printemps ,  à  la 
3*  lune,  A-li-sin  vint  du  quartier  général  de  l'armée 
à  notre  rencontre.  Le  Maître  [Tchâng-tchûn)  inter- 

'  L'année  jin-wou  du  cycle  correspond  à  la  17*  année  du  règne 
de  Tal-tsou  (1333),  à  la  1 5*  année  kià-ting  de  Ning-tsoung  des 
Soung  (1233),  et  à  la  i'*  année  yoaan-hoaantf  des  Kin  (i333).« 
(Éd.ch.) 
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rogea  A-li  pour  savoir  de  lui  combien  il  avait  traversé 
de  stations  de  postes.  —  Il  répondit  :  «  Le  1 3*  jour 
de  la  i"  lune  du  printemps,  je  partis  d'ici  pour 
commencer  mon  excursion.  Après  avoir  couru  à 
cheval  pendant  trois  jours,  par  le  sud-est,  je  traver- 
sai la  Porte  de  fer  ^  Ensuite,  le  5*  jour  je  passai  un 
grand  fleuve.  Au  commencement  de  la  a*  lune,  je 
me  dirigeai  encore  par  le  sud-est,  et  je  franchis  les 
«Hautes  montagnes  neigeuses»  {ta  siaëh  chân).  La 
neige  y  était  entassée  à  une  grande  hauteur.  Mon 
cheval  se  cabrait  sous  les  coups  de  fouet  que  je  lui 
appHquais;  si  j'avais  voulu  sonder  1  épaisseur  de  la 
neige,  je  n'aurais  pas  pu  atteindre  à  la  moitié  de  sa 
profondeur.  Celle  à  laquelle  j'arrivais  avec  mon 
cheval  en  avançant  était  bien  de  cinq  pieds.  Ayant 
ainsi  marché  au  midi  pendant  trois  jours,  j'arrivai 
au  quartier  général  ^,  » 

Le  1 5*  jour  de  la  3*  lune  (  1 7  avril  i  a  2  3  ) ,  on  se 
remit  en  route  avec  Liéou,  le  commissaire  impé- 
rial. Quatre  jours  après,  nous  traversions  la  ville 
fortifiée  de  Kï-chïh^.  Nous  fûmes  avertis  par  une 

*  Ce  ne  sont  pas  les  Portae  Caucasiae  ou  Sannaticae  (aï  Sapfca- 
Tixeû  tsiùXat)  des  historiens  et  géographes  anciens  qui  forment  le 
détroit  de  Derbend ,  près  de  la  mer  Caspienne ,  mais  un  autre  passage 
que  les  historiens  persans  nomment  <aJU9  s  ^^  Timonr-kMakak, 
en  transcrivant  simplement  deux  mots  mongols  qui  signifient  Porte 
de  fer,  comme  les  mots  chinois  Tik-mên,  La  Porte  ou  les  Portes  de 
fer  devraient  donc  être  placées  à  trois  journées  de  marche  à  cheval 
de  la  ville  de  Samarkande ,  en  se  dirigeant  au  sud-est. 

*  Hing-hoûng,  XOrdou  du  commandant  en  chef  de  l'armée  qui 
était  Dchinghis-khâan  lui-même. 

^  fjià   Kech ,  dans  les  ro6f^5  deNassir-ed-dîii  et  d'Ouloug-Beg, 
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proclamation  que  mille  hommes  de  troupes  de 
garde,  armés  de  boucliers,  venaient  à  notre  ren- 
contre pour  nous  accompagner.  Nous  franchîmes 
une  montagne  située  au  sud-est  de  la  Porte  de  Fer. 
Cette  montagne  est  étendue,  et  dune  grande  élé- 
vation. Des  fragments  de  rochers  bouleversés  en 
obstruent  tous  les  passages.  Les  troupes  furent  obli- 
gées d'aider  de  leurs  bras  à  faire  passer  les  chariots 
des  équipages  de  i  armée.  Au  bout  de  deux  jours, 
nous  arrivâmes  devant  la  montagne.  Le  Tsoung  (le 
Tsour  ouZourab)  coule  dans  la  direction  du  midi. 
C'est  pour  cela  que  larmée  pénétra  par  le  nord 
dans  l'intérieur  de  la  grande  montagne  pour  détruire 
les  malfaiteurs  (les  partis  hostiles)  qui  s'y  étaient  ré- 
fugiés. On  mit  cinq  jours  à  passer  avec  des  bateaux 
une  petite  rivière.  On  mit  aussi  sept  jours  pour  tra- 
verser, sur  des  bateaux,  un  grand  fleuve ,  qui  est  le 
fleuve  A-moûh  *. 


est  placée  à  Sg**  3o'  de  longitude  ;  c  est  la  ville  qui  est  ici  désignée 
par  la  transcription  de  Kïh-chXh. 

*  ■  Kïh'chlh,  dans  l'Histoire  officielle  des  Youen  (Mongols),  sec- 
tion de  la  Géographie!  Tili-tcki),  est  écrit  Ko-tchang,  L'Histoire  offi- 
cielle des  Mîng,  section  des  Mémoires  sur  les  pays  étrangers  {*Aî 
Koue  lch*oàan),  porte  Kôh-chïk.  Ces  historiens  disent  que,  sur  le 
vei'sant  méridional  d'une  haute  montagne ,  est  un  pic  trës-élevé ,  là 
où  se  présente  une  gorge  profonde  formant  entrée  (dans  la  mon- 
tagne). Il  y  a  là  une  porte  en  pierres  dont  la  couleur  ressemble  à 
celle  du  fer  (  ce  qui  lui  a  fait  donner  son  nom  ).  Dans  le  Si-yûh-ki 
des  Thâng  (ou  Mémoires  sur  les  contrées  occidentales  de  l'Asie)  il 
est  dit  que  :  ■  En  sortant  de  la  Porte  de  fer,  on  arrive  au  royaume 
de  Tou-*ho-l6  (Té^apot).  Son  territoire,  à  l'est,  est  borné  par  le 
Tsoung-liiig ;  à  l'ouest,  il  confine  avec  Po-la-ise  (la  Perse);  au  midi, 
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On  marcha  encore  pendant  quatre  jours  par  le 
sud-est  ;  puis  on  résolut  de  suspendre  l'expédition. 
On  était  au  Séjour  de  la  IC  lune.  On  redoutait  beau- 

il  dépasse  les  grandes  c montagnes  neigeuses;»  au  nord,  il  a,  pour 
défense,  pour  boulevard  les  Portes  de  fer  [ûkrwniên).  Au  delà  des 
I  montagnes  neigeuses  »  est  le  royaume  de  Lan-pôh,  qui  forme  la  li- 
mite du  Yin-tou  septentrional.  »  Tel  est  le  passage. 

cTaî-tsou  (Dchinghis-khâan)  poursuivit  son  expédition  militaire 
jusque  dans  le  Yin-tou  septentrional.  Le  Souan-tonan  (le  Sultan  de 
Kharixm  )  avait  franchi  au  midi  les  i  montagnes  neigeuses ,  »  et  un 
de  ses  parents  s*était  avancé  jusque  dans  le  Yin-tou  septentrional. 

■  Taî-tsou  fit  alors  faire  volte-face  à  son  armée  ;  ensuite  il  env<^a 
derechef  un  général  à  sa  poursuite  jusque  là  où  le  fleuve  Yin-tou 
(rindus)  étend  ses  eaux  appauvries  (jusqu'à  son  embouchure,  qui 
se  divise ,  comme  celle  du  Gange  et  celle  du  Nil ,  en  une  quantité 
de  branches  formant  un  delta).  Le  Soaan-touan  mourut  en  retour- 
nant (dans  son  royaume).  Néanmoins  Tannée  mongole  poursuivit 
sa  marche  jusque  vers  la  frontière  de  flnde  centrale. 

«  Le  jour  où  A-li-sin  s'était  mis  en  route  dans  sa  précédente  e3^* 
dition  était  juste  le  jour  où  Taî-tsou  avait  envoyé  (des  troupes)  à  la 
poursuite  du  Sultan  jusque  dans  Tlnde.  G* est  pourquoi  il  passa  au 
midi  des  «  montagnes  neigeuses.  »  Il  avait  mis  trois  jours  à  les  tra- 
verser. G'est  alors  que  Tchâng-tchûn  arrivait  au  terme  de  son  voyage. 
Alors  aussi  l'Empereur  revenait  lui-même  aux  «montagnes  nei- 
geuses »  pour  fuir  les  chaleurs  de  l'été.  G'est  pour  cela  que  Tchâng- 
tchûn,  après  avoir  traversé  les  Portes  de  fer,  voyagea  encore  pendant 
douze  jours  pour  arriver  aux  a  montagnes  neigeuses ,  >  où  il  s'arrêta. 

■  Le  fleuve  A-mou,  qu'il  traversa,  est  transcrit,  dans  l'Histoire 
ofiicielle  des  Youen,  Ngan-pou  (ou  ^An-mou),  et  aussi  A-mou,  Dans 
l'Histoire  inédite  de  la  même  dynastie  (  Yoûen  pi  ssé) ,  on  a  écrit 
aussi  :  fleuve  A-meî.  G'est  le  même  que ,  dans  les  ouvrages  boud- 
dhistes, on  trouve  écrit  Hoei-tseou  (Oxus).  Il  prend  sa  source  au  nord- 
ouest  du  grand  ■  lac  des  Dragons ,  »  des  monts  Tsoang-ling,  et  son 
cours  prend  son  embouchure  dans  la  Mer  intérieure  {  Li-hàï;  c'est  la 
mer  Gaspienne  qui  est  ainsi  nommée).  Ge  fut  après  ces  événements 
qu'on  établit  sur  le  fleuve  A-mou  (sur  ses  bords)  le  «Gouvernement 
général  des  Youen '^  (Mongols)  compren&nt\e  Tioung-ling  avec  cha- 
cun des  royaumes  situés  à  l'ouest  de  cette  chaîne  de  montagnes.  Les 
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coup  de  voyager  sur  les  routes  par  les  chaleurs  brû- 
lantes et  fiévreuses  du  Yin-tou  (rÂfgbânîstan  et  la 
vallée  de  llndus).  C'est  pourquoi  on  prit  le  parti  de 
revenir  aux  o  Montagnes  neigeuses  »  pour  éviter  la 
chaleur  brûlante. 

Le  souverain  (Dchinghis-khâan)  fit  consulter  ie< 
sort  [pouh),  qui  décida  que  Ion  se  remettrait  en  route 
le  1  S*'  jour  de  la  4*  lune.  On  attendit  cette  époque 
fixée.  On  apprit  ensuite  que,  dans  les  montagnes 
du  territoire  des  Hoéï-keh  (Ouîg'ours),  il  s  était 
montré  des  bandes  de  rebelles  armés  qu'il  fallait 
disperser.  Le  souverain  désira  que  des  membres  de 
sa  famille  allassent  les  combattre.  C'est  pourquoi  on 
consulta  de  nouveau  le  sort,  qui  décida  que  la 
lo*  lune  serait  heureuse  ^ 

Le  maître  (Tchâng-tchûn)  demanda  à  retourner 
à  son  ancienne  résidence  (dans  son  monastère  Tao- 
sse  de  la  province  du  Chân-toûng).  Cette  faveur 
lui  fut  gracieusement  accordée  (par  Dchinghis- 
khâan),  car  il  était  monté  plus  de  mille  fois  h  che- 
val [isiân  yâ  fc*î)^  depuis  quil  s'était  mis  en  route 

Ta-tivùèh'châR,  ou  «grandes  montagnes  neigeuses»  sont  aujourd'hui 
les  monts  'Ho-lo-san-to  (c  est-à-dire  du  Kborassao)  ;  de  Test  à  Touest, 
ils  s'étendent  bien  à  mille  U.  »  (  Éd.  chin.) 

*  On  peut  voir,  dans  le  Livre  de  Marco  Polo  (p.  i8o  et  note)  que 
c'était  rhabitude  de  Dchinghis-khâan  et  des  autres  souverains  mon- 
gols de  consulter  le  sort  avant  de  livrer  bataille.  Cétait  aussi  Tusage 
d'Alexandre  le  Grand ,  qui  avait  à  sa  suite  des  devins  ch^ddéens ,  Chai- 
daeivates,  qu'il  consultait  dans  la  plupart  des  résolutions  qu'il  avait 
â  prendre. 

*  C'est-à-dire  qu'il  avait  tait  plus  de  mille  journées  de  route  à 
cheval. 
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pour  venir  où  ron  se  trouvait  alors.  En  consé^ 
quence,  on  traversa  une  haute  montagne,  celle 
dans  laquelle  se  trouvait  la  Porte  de  pierres  taillée 
dans  les  rochers  ^.  On  aperçut  alors  comme  un  rem- 
part démoli ,  un  mur  démantelé.  Il  y  avait  la  prin- 
cipale des  pierres  qui  était  placée  en  travers  de  la 
porte  et  formait  antérieurement  comme  un  pont  au- 
dessus;  cette  pierre  était  alors  renversée  par  terre 
où  elle  gisait  délaissée.  Cet  endroit,  qui  est  l'entrée 
de  la  porte  ou  passage  couvert,  avait  été  ainsi  boule- 
versé récemment  par  les  troupes.  Le  maître  fît  sur 
cette  gorge  de  montagne,  après  Tavoir  traversée,  les 
vers  suivants  : 

Au  nord  des  eaux  la  Porte  de  fer  présente  encore  un 
aspect  formidable; 

Au  midi  des  eaux  la  Gorge  de  pierres  a  été  changée  en 
un  lieu  qui  inspire  la  terreur  '. 

*  Cette  porte  était  formée  de  rochers  dans  lesquels  roiivertiire 
avait  été  taillée;  c  est  ce  qui  lui  avait  fait  donner  le  nom  de  Porte  de 
pierres.  Elle  ne  doit  pas  être  confondue  avec  la  Porte  de  fer,  per- 
cée également  dans  des  rochers  ,  mais  dont  la  couleur  ressemblait  à 
celle  du  fer. 

^  c  Youan  remarque  qu'au  midi  du  fleuve  A-mou  et  au  nord  des 
«  montagnes  neigeuses  »  (la  chaîne  des  monts  Himâlayâs)  il  faut  pla- 
cer entre  eux  un  autre  fleuve,  le  Yin-tou  (Tlndus  ou  Sindhoii).  La 
gorge  de  pierres  ou  de  rochers  dont  il  est  question  dans  le  texte, 
c'est  celle  par  où  passe  le  cours  supérieur  du  Yin-tou  (Tlndus). 
Le  fleuve  Yin-tou  se  nomme  aussi  Sin-théou  (Sindhou).  Il  est  dit, 
dans  la  Relation  de  Fâh-Hien,  le  Fo-houé-hi,  traduit  par  M.  Àbel 
Rémusat  :  c  On  franchit  le  Tsoâng-ling  par  le  sud-ouest ,  et  on  marche 
pendant  quinze  jours.  Cette  route  est  diflicile  et  dangereuse.  Ce  ne 
sont  partout  que  des  bords  escarpés  qui  obstruent  et  entravent  com- 
plètement la  route.  Ces  montagnes  ne  sont  formées  que  de  rochers. 
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Les  hommes  qui  étaient  ailés  à  Vouest  pour  com* 
battre  (les  révoltés)  étaient  de  retour.  Ils  avaient  fait 
beaucoup  de  butin  en  grains  de  corail.  On  eut  la 
soumission  du  chef  des  rebelles,  au  moyen  de  deux 
lingots  d'argent.  On  lui  avait  aussi  acheté  cinquante 
souches  d  arbres  (tchôu),  hautes  chacune  dun  pied 
et  plus^ 

Des  escarpements  (pth)  y  sont  établis  (pour  servir  de  défense  et 
empêcher  ie  passage)  dans  une  étendue  de  mille  jin  (chacun  de 
8  pieds  chinois  =  2,66^*").  Quand  on  regarde  cette  gorge  d'en 
haut,  la  vue  se  trouble  (moûh  /iioaàn,  on  éprouve  comme  un  ver- 
tige). En  bas,  il  y  a  des  eaux  courantes  que  Ton  nomme  le  fleuve 
Sin-tkéou,  Autrefois,  les  ai^ciens  percèrent  les  rochers  pour  lui  ou- 
vrir une  route  de  passage.  Apres  s'être  élevé  lentement  par  des  de- 
grés, on  passe  le  fleuve  (mh  hién  hwàn  koào  hô).  Les  deux  bords 
escarpés  (du  fleuve)  sont  distants  l'un  de  l'autre  de  quatre-vingts 
pas  (pàu).  Quand  on  a  passé  le  fleuve  on  arrive  alors  au  royaume  de 
Ou-tchdng  (Oujjana)  qui  est  le  Tiên-tchu  (ou  l'Inde)  du  nord.  Les 
cours  d'eau  que  l'on  traverse  se  dirigent  à  l'ouest ,  où  se  trouve  le 
royaume  que  Ton  nomme  Oa-to,  qui  est  un  royaume  de  l'Inde  sep- 
tentrionale (voisin  du  Cachemire). 

«  On  remarque  â  ce  sujet  que  le  pays  de  Ou-to,  du  temps  des  Han  * 
(cent  vingt  ans  avant  notre  ère),  était  le  royaume  de  Pa-ta-Ke-chân 
(Badakchan  d'aujourd'hui  ?).  Le  Hien-tou  devait  être  situé  à  l'ouest, 
où  se  trouve  le  cours  inférieur  du  fleuve;  et  ces  «  Gorges  de  rochers  » 
dont  il  est  question  dans  le  texte  sont  alors  sur  le  cours  supérieur 
du  même  fleuve.  «  (  Edit.  chin.  )  =  Le  nom  de  Ou-to  est  vraisem- 
blablement le  pays  des  Oatoâlas  (les  habitants  du  pays  de  Oatoû), 
peuples  énumérés,  dans  le  Vichnoa  Pourâna,  traduit  par  Wilson 
(Peuples  et  contrées,  p.  191,  éd.  in-d°),  avec  les  Kâs'mircu,  Kachmi- 
riens ,  et  autres  peuples  de  la  même  région  de  l'Inde  septentrionale. 
Il  est  remarquable  que,  l'année  4oo  de  notre  ère,  un  voyageur 
bouddhiste  chinois  ait  ainsi  reconnu  le  cours  supérieur  de  l'Indus , 
au  delà  de  la  haute  et  longue  chaîne  des  monts  Himâlayâs ,  ou  Hi- 
inavat ,  l'ancien  tftaov  Spot  de  Ptolémée. 

'  «  Youan  remarque  que ,  dans  le  Tchihfdng  *4f  ki  (Mémoires  sur 
les  régions  étrangères),  il  est  dit  que,  en  voyageant  à  l'ouest  des 

IX.  6 
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Le  5*  jour  de  la  S"*  lune  (en  juin  i22q),  on  re- 
tourna à  la  ville  fortifiée  de  Sïhmi-sse-kan  (Samar- 
kande).  Le  8*  jour  de  la  8*  lune  (en  septembre),  on 
se  mit  de  nouveau  en  route  pour  arriver  au  Heu  où 
devait  être  le  dernier  terme  du  voyage.  Le  i  a  •jour 
on  traversa  la  ville  fortifiée  de  Kïh-chïh  ^  Le  lende- 
main on  voyagea  avec  une  escorte  de  plus  de  mille 
cavaliers.  On  pénétra   dans  Tintérieur  des  hautes 
montagnes  par  une  route  diOerente  en  dehors  des 
Portes   de  fer.  On  traversa  un  torrent  dont  Teau 
était  rouge  et  montait  jusqu'au  genou.  Il  y  avait  là 
des  pics  escarpés  d'une  hauteur  de  plusieurs  IL  En 
tournant  vers  le  sud-est  on  s'engagea  dans  une  mon- 
tagne,   à   la   base    de  laquelle    s'échappaient   des 
sources  d'eau  salée.  Une  fois  exposées  au  soleil ,  les 
eaux  se  transformaient  en  sel  parfaitement  blanc. 
En  outre,  dans  la  direction  du  sud-est  les  eaux  se 
divisent  pour  couler  à  l'ouest  du  Tsoung-iing.  A 
travers  une  de  ses  brèches  on  aperçoit  un  torrent 
élevé  qui  ressemble  à  un  bloc  de  glace  ;  ce  torrent 
est  entièrement  de  sel. 

Le  1 4*  jour  on  arriva  au  pied  du  côté  sud-ouest 
de  la  Porte  de  fer  et  l'on  se  prépara  h  se  frayer  une 

monts  Tsoung-ling,  on  trouve  un  royaume  qui  est  nommé  Té-peh-iëk 
(Tibet),  lequel  ne  se  sert  ni  d'or,  ni  d'argent  comme  monnaie ,  mais 
bien  de  corail  et  de  perles.  Il  y  est  dit  aussi  qu  à  l'occident  est  k 
«  mer  rouge  »  (  hoûng-hài  )  située  à  l'ouest  de  la  «  région  céleste  »  (  Fi«i- 
fâng,  l'Arabie)  et  dont  les  eaux  sont  toutes  de  couleur  rouge.  On 
raconte  que  le  corail  est  rendu  complètement  rouge  une  fois  exposé 
aux  rayons  du  soleil.»  (Éd.  cbin.) 
^   Voir  les  notes  3 ,  p.  76 ,  et  i ,  p.  77. 
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issue  à  travers  la  montagne.  Centrée  de  cette  mon- 
tagne est  bordée  de  précipices  et  de  rochers  abrupts 
fort  élevés.  A  droite  sont  des  fragments  de  rochers 
tombés  dans  des  précipices  ;  les  eaux  des  torrents  s  y 
engouSrent,  et  disparaissent  à  un  li  de  distance.  Au 
milieu  de  l'automne  ,  ces  torrents  se  précipitent  dans 
le  fleuve  [ti-hô-chàng).  La  force  de  ce  dernier  peut 
alors  être  comparée  à  celle  du  Boâng-hô  (le  fleuve 
Jaune  en  Chine);  on  monte  sur  des  nacelles  pour  le 
traverser.  En  marchant  par  le  sud-est ,  pendant 
3o  li,  on  ne  rencontre  plus  de  cours  d'eau  ^ 

Pendant  la  nuit  on  traversa  la  ville  fortifiée  de 
Panli  (Balkh),  qui  est  très-grande.  Après  avoir  mar- 
ché à  Test  pendant  quelques  dizaines  de  li,  on  trouve 
une  rivière  que  Ton  peut  traverser  à  cheval  avec 
précaution  ^. 

Le  2 2*  jour,  on  arriva  au  but  du  voyage,  et  on 
se  rendit  à  faudience (donnée  par  Dchinghis-khâan). 
L*horame  professant  la  doctrine  du  Taô  [tào-jin, 
c'est-à-dire  Tchâng-tchnn)  vit  fempereur.  Il  ne  se 
prosterna  point  en  fléchissant  les  genoux  pour  faire 
la  salutation.  11  entra  dans  la  tente,  le  corps  incliné, 
les  mains  jointes  ,  et  rien  de  plus.  Le  27*  jour 
on  se  dirigea  avec  des  chars  et  des  chevaux  vers 
le  nord.  Au  commencement  de  la   9*  lune  (en  oc- 

'  «  Youaii  fait  observer  qu'il  est  encore  ici  question  du  passage  du 
fleuve  A-mou.  9  (Edit.  chin.) 

'  «  Youan  remarque  qu'il  est  ici  question  du  passage  d'un  affluent 
supérieur  du  fleuve  Yin-tou  (l'Indus).»  —  Cela  est  plus  que  dou- 
teux, toutes  les  rivi^^es,  à  cette  distancr  de  Balkh,  étant  plutôt  des 
afllncnts  de  l'Oxus  que  de  l'Indus. 

6. 
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tivbro  I  ^  :i  ^  ^  ,ot)  passa  le  fleuve  sur  on  pout  en  bois , 
el  on  coutiuua  de  nMorcber  au  nord  '. 

'  •  L^  >^»r^>rF  /f«a  jwW  M«t  sîtoMs  à  Fooest  des  mooUignes  de 
U  IV«K>  J<^  ^,  O^  i»J9B»K  jvvums,  en  ooalant  pu*  le  nord-oaest, 
jk^f«i  \wM  itemaer  «n  finBd  Imc  MÊé  {le  Uc  d*Anâ).  Dans  la  Yie  de 
&Mii^  IW;«éà .  ùwroe  ^Ux»  flfîstoîiY  officàdle  des  Youen  (ou  Afon- 
|^>è»;  \\>«r  nMn  lamJ!ift»Mi  âu  Lamr  ir  Mmrco  Polo  ,  p.  cxii-cxx) ,  il 
««t  dtl  «|\)e  Taî-twvu  ^IVIiîi^)5<ik&an'  înTestit  le  grand  lac  salé  du 
tkpt  àt  Am  ^  Muur  ImrVsMHiARr  [koéi  tù  wâmy),  Dtuis  la  Rglmtiom  de 
r£irfMf4lNMi  Jk  iMvm  Vm*  «■  Otciit»t  ^Lstôm  Yéom  si  ssé  ki,  ib. 
|v  cxwiii  SI  e:j4  dû  ^[oe  «  «  kvTMpe  Ton  a  tiaTersé  la  ville  fortifiée 
de  NjhtImia^  .  on  lrou>  e  des  nvontapiies  toutes  pleines  de  sel ,  formé 
%W  Kk>4K^  KrtlUttt»  ctsMUie  du  rrislaJ.  •  >'■  c4— 5  csst  Kik-cluk  (Kech  ). 

«  Vpr^  a^xw  iitanrbe  pendant  tncôs  jours,  apparaît  «ne  montagne 
«)«n  :j^'a|^^uie  Mir  le  K>rd  d\m  fieu\e  doot  les  eaux,  du  volume  de 
ee>lle«  du  Hotàn^:  lK^  «  «cwdent  an  nord-ouest  H  vont  se  rendre  dans  le 
fraiNl  W  mIt  ^  le  lac  Aral  >  ;  or.  tovtes  les  nvîères  cpii  coulent  à  Tooest 
de»  monts  rMMMjy^iji^  se  réunissent  dans  ce  même  lac  Le  fleuve  en 
question  est  donc  le  fleuve  .Ihrmu 

«  Il  est  dit .  dans  le  .Ym  koàijim  t'oi  :  «  Les  eaux  de  la  mer  inté- 
rieuiT  (  la  mer  Ca^ienne  confondue  avec  le  lac  d'Aral  )  sont  grossies 
par  ses  affluents  ,^«o]  et  très-saiets  [ckim  kièm).  Quelques  personnes 
disent  que  c'est  parce  qu'elle  reçoit  les  eaux  de  ce  fleuve  (FAmou).  » 

■  Afo^s  mtoir  mattké  à  Test  panJamt  qmeUfaes  dizuimes  Je  U,  on  tra- 
verse mksmiêe  mme  ririète:  c'est  alors  une  source  supérieure  du  fleuve 
Tiit4oa  (voir  la  note  précédente  ).  Am  coaumemcemtemt  de  la  9*  lame 
OM  tratersa  aafieare  sar  mn  pomt  em  bois  et  on  se  dirigea  vers  le  nord  : 
c  est  alors  le  Pont  flottant  du  fleuve  A-mou .  qui  auparavant  avait 
été  détruit  ;  les  troupes  du  gouvemenr  Favaient  réparé.  Or,  Tchâng- 
tchûn,  après  son  entrevue  avec  FEmpereur  (Dchinghis),  dut  le 
traverser  pour  se  remettre  en  route  dans  la  direction  du  Nord. 

■  En  lisant  celte  Relation,  on  y  apprend,  ainsi  qu*en  consultant 
FHistoire  primitive  des  Youen  (Mongols)  et  la" Vie  de  Yé-Uu  Tsoà- 
tsaî,  que  FEmpereur  (Dchinghis-khàan)  arriva  dans  le  Yin-tou 
oriental  en  franchissant  à  cheval  le  passage  de  la  Porte  de  fer;  qu'il 
vit  ie  pic  nommé  Kiôh-toàan  «  pic  en  forme  de  corne ,  »  en  sanskrit 
rçr^  Grïdhrakoata t  le  ePic  du  Vautour,»  près  de  liâdjagrîha,  cé- 
lèbre chpz  les  Bouddhistes,  où  il  conféra  des  grades  et  distribua  des 
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Observations  filiales.  On  ne  peut  mieux,  selon  nous,  expri- 
mer le  devoir  de  la  critique  historique,  que  ne  le  fait,  dans 
ses  dernières  réflexions ,  l'éditeur  et  commentateur  chinois  du 
document  important^  sous  le  rapport  géographique  et  histo- 
rique, dont  je  viens  de  donner  la  traduction  intégrale.  On 
peut  voir  aussi ,  dans  la  traduction  également  intégrale  de  tous 
les  commentaires  chinois  qui  accompagnent  le  texte  de  la 
Relation,  à  quel  degré  d'avancement  les  écrivains  chinois 
sont  parvenus ,  dans  la  connaissance  de  l'histoire  et  de  }a 
géographie  de  conlrées  que  Ton  pouvait  supposer  et  que  l'on 
suppose  ordinairement  être  complètement  ignorées  d'eux. 
C'est  cependant  dans  les  ouvrages  chinois  que  Ton  a  déjà 
puisé  la  plus  grande  partie  des  notions  historiques  et  géo- 
graphiques que   l'Europe   possède  sur  l'Asie  centrale,    et 

récompenses  à  son  armée  [pân  ssê  tchê).  Mais,  d'après  rinscrîption 
iaudative  que  Tseu-tching,  qui  vivait  sur  la  fin  de  la  dynastie  des 
Soung,  écrivit  en  Thonueur  de  (Yé-liu-)  Tsou-tsaï,  surnommé 
Chin-tào  (au  savoir  divin),  on  n'y  voit  pas  que  l'armée  de  Taî-tsou 
ait  franchi  les  «montagnes  neigeuses;»  qu'après  s'y  être  reposée, 
elle  se  soit  avancée  sur  le  fleuve  Yin-tou  du  nord,  et  qu'ensuite,  par 
une  marche  rapide,  elle  ait  atteint  la  mer  en  la  suivant  jusqu'à 
l'Inde  orientale  {tchi  toûng  Yin-tou), 

«Quant  à  la  Porte  de  fer,  (l'Empereur  Dchinghis)  la  traversa  réel- 
lement en  se  rendant  au  nord  des  «  Montagnes  neigeuses,»  qui  sont 
trés-éloignées  de  l'Inde. 

a  Après  un  examen  approfondi  on  peut  constater,  comme  résultat, 
qae  Tsou-tsaî  demeura  dix  ans  dans  le  Si-ynk  (l'Asie  occidentale)  ; 
qu'il  séjourna  dans  la  ville  fortifiée  de  Tsin-sse-kan  (  Samarkande  )  ; 
que  Ton  n'a  aucune  raison  d'admettre  qu'il  ait  été  un  des  compa- 
gnons du  voyage  à  la  Porte  de  fer,  ni  que,  de  là,  il  se  soit  rendu 
dans  l'Inde.  Dans  l'Inscription  érigée  en  i'hunneur  de  cet  homme 
d'un  si  grand  savoir  (Chin-tào)  on  témoigne  le  désir  de  relever  tous 
les  mérites  de  Thsou-tsaî;  c'est  pourquoi  on  a  éloigné,  dans  tout  ce 
(|ue  l'auteur  de  l'Inscription  a  recueilli  sur  sa  vie,  les  faits  relatifs 
à  l'Inde  et  à  la  Porte  de  fer.  Celui  qui  ne  sait  pas  être  scrupuleux  et 
sincère  n'est  pas  un  écrivaiiv digne  de  ce  nom  (poâh  hôh).*  (Edit. 
chin.) 
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même  sur  l'extrême  Asie;  notions  que  niiustre  voyageur 
vénitien  Marco  Polo  avait  le  premier  révélées  à  l*Ëurope 
dans  son  livre  si  véridique  et  si  longtemps  dédaigné.  Mais 
les  sources  chinoises  sont  bien  loin  d'être  épaisées;  elles 
n*ont  été  encore  en  quelque  sorte  qu'aperçues  de  loin.  Elles 
seules  peuvent  donner  des  dates  et  des  faits  certains  sur 
Tbistoire  asiatique  des  époques  antérieures  aux  écrivains 
arabes  et  persans. 

Je  ne  terminerai  pas  ces  observations  sans  rappeler  que, 
moins  de  trente  ans  après  lé  voyage  du  rdigieux  Tao-sse 
qu'on  vient  de  lire,  deux  autres  religieux  européens.  Du 
Plan  Carpin  et  Uubruquis,  dont  nous  avons  aussi  les  rela- 
tions, et  le  célèbre  voyageur  vénitien  Marco  Polo,  qui  les 
prime  tous,  suivirent  à  peu  près  ia  même  route  queTchâng- 
tchûn ,  mais  en  sens  contraire.  On  peut  se  figurer  les  diffi- 
cultés et  les  périls  de  toutes  sortes  que  ces  derniers  voyageurs 
durent  éprouver  pendant  leur  longue  route  en  traversant  ces 
contrées  de  l'Asie,  alors  presque  complètement  inconnuej^, 
entrecoupées  de  tant  de  hautes  montagnes,  de  fleuves,  de 
déserts  sablonneux,  et  habitées  par  des  populations  peu  ci- 
vilisées ,  occupées  à  défendre  leur  indépendance  contre  lés 
armées  envahissantes  des  Mongols,  qui  dévastaient  sur  leur 
passage  tout  ce  qui  leur  opposait  de  la  résistance.  Il  est  vrai 
que  nos  voyageurs  européens  eurent,  comme  le  voyageur 
chinois,  l'avantage  d'être  accompagnés,  dans  leur  voyage  de 
trois  années,  par  des  commissaires  mongols  qui  les  dirigè- 
rent, veillèrent  à  leur  sûreté,  et  leur  aplanirent  bien  des 
difficultés.  C'est  une  ressemblance  de  plus  qu'ils  eurent  entre 
eux,  et  qui  leur  permit  d'en  revenir  sains  et  saufs.  La  tra- 
duction de  la  relation  presque  contemporaine  de  Tchâng- 
tchân  peut  être  une  utile  introduction  à  la  îecture  de  leur 
propre  relation. 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  14  DÉCEMBRE  1866. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  par  M.  Reinaud,  pré- 
sident. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  ;  la  rédaction 
en  est  adoptée. 

On  lit  une  lettre  de  M.  Behrnauer,  qui  demande  des 
souscriptions  à  son  édition  photographique  du  Tawarikhi 
Ahli  Seîdschouki. 

La  Société  de  géographie  écrit  pour  provoquer  une  sous- 
cription publique  destinée  à  couvrir  les  frais  d*un  voyage  à 
travers  l'Afrique  centrale. 

M.  Kern ,  ministre  de  Suisse ,  envoie  une  lettre  de  M.  Rieu , 
qui  demande  plusieurs  renseignements.  Le  secrétaire  est 
chargé  de  répondre  à  M.  Rieu. 

Sont  présentés  et  élus  membres  de  la  Société  : 

MM.  Emile  Notara,  licencié  en  droit  (a3,  rue  de  Bréa), 
présenté  par  MM.  Reinaud  et  Foucaux. 

Gabriel  Dbstailleurs  ,  avocat  à  la  cour  impériale 
(7,  rue  Garancière),  présenté  par  MM.  Barbier 
de  Meynard  et  Pauthier. 

M.  I>elaunayHD(à  Ponl-Levoy,  près  Blois)  présenté 
par  MM.  Reinaud  et  Mohl. 

B.  Grigorief,  conseiller  d*Etat  actuel  et  professeur 
d'histoire  orientale  à  TUniversité  de  Saint-Péters- 
bourg, présenté  par  MM.  de  Khanikof  et  Mohl. 
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M.  Théodore  Delamare  (avenue  Triidaine,  n"io) ,  pré- 
senté par  MM.  Paulhier  et  Barbier  de  Meynard. 
M.  Barbier  de  Meynard  donne  de  nouveau  lecture  du 
règlement  de  la  Bibliothèque;  ce  règlement  est  adopté.  U 
propose  M.  Guyard  pour  le  suppléer  dans  sa  place  de  biblio- 
thécaire. Celle  proposition  est  acceptée. 


REGLEMENT  DB  I.A  BIBLIOTHÈQOE. 

Article  I.  La  Bibliothèque  est  ouverte  tous  les  samedis 
non  fériés  ,  de  onze  à  quatre  heures. 

II.  Les  membres  de  la  Société  ont  un  droit  égal  à  la  com- 
munication et  au  prêt  de  tous  les  livres  inscrits  au  Catalogue, 
à  la  condition  de  se  conformer  au  présent  Règlement. 

III.  Sont  seulement  communiqués  sur  place,  sans  pou- 
voir être  emportés  au  dehors  :  les  livres  et  manuscrits  non 
reliés;  les  ouvrages  non  catalogués;  les  gravures,  photogra- 
phies, cartes,  etc.  les  ouvrages  exclusivement  composés  de 
planches;  les  médailles;  les  dictionnaires  dont  la  Biblio- 
thèque ne  possède  qu*un  exemplaire. 

IV.  L*emprunteur  est  tenu  d'inscrire  lisiblement  son  nom 
et  son  adresse  sur  le  registre  de  prêts. 

V.  Cette  inscription  n*est  valable  que  pendant  une  se- 
maine pour  les  journaux,  revues,  publications  périodiques 
et  catalogues  ;  pendant  quatre  semaines  pour  tout  autre  ou- 
vrage. A  l'expiration  de  cette  période,  Tinscription  doit  être 
renouvelée.     - 

VI.  En  se  conformant  aux  conditions  de  Tartide  précé- 
dent, l'emprunteur  peut  conserver  Touvrage  qui  lui  a  été 
coQimuniqué ,  tant  qu'il  ne  sera  pas  demandé  par  un  autre 
membre.  Ce  cas  échéant,  le  droit  du  premier  détenteur  cesse 
à  l'expiration  de  la  période  entamée  au  moment  de  la  de- 
mande nouvelle. 

VII.  Un  seul  membre  ne  peut  être  détenteur  de  plus  de 
cinq  volumes  à  la  fois. 
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VllL  ïoule  demande  de  dérogation  à  un  des  articles  ci- 
dessus  doit-être  adressée  directement  au  Conseil. 

IX.  L'inobservation  des  articles  V  et  VI  relatifs  à  l'ins- 
cription,  au  renouvellement  et  à  la  durée  du  prêt,  entraîne 
de  droit,  et  après  un  seul  avertissement  émanant  du  biblio-' 
thécaire,  la  suspension  du  prêt  jusqu'à  décision  ultérieure 
du  Conseil. 

ANNEXE  AD  RÈGLEMENT. 
SERVICE  INTÉRIEUR  DE  LA  BIBLIOTHàQUE. 

1 .  Cbaque  membre  de  la  Société  jouit  d'un  droit  perma- 
nent de  surveillance  sur  la  Bibliothèque;  il  peut,  en  consé- 
quence ,  exiger  la  preuve  de  la  présence  ou  de  l'absence  de 
tout  livre  inscrit  au  Catalogue. 

a.  Un  membre  délégué  par  le  bibliothécaire  et  remplis- 
sant les  fonctions  de  sous-bibliothécaire  est  investi  du  service 
de  la  Bibliothèque ,  aux  jours  et  heures  fixés  par  l'article  I 
du  Règlement. 

3.  Il  est  chargé  i*  de  communiquer  à  MM.  les  membres 
les  livres  demandés  par  eux;  a"*  de  tenir  le  Catalogue  au 
courant;  3**  de  porter  les  inscriptions  et  radiations  sur  le 
registre  de  prêts. 

4.  Il  adresse,  au  nom  du  bibliothécaire ,  les  lettres  rela- 
tives à  l'administration  de  la  Bibliothèque. 

5.  Il  assiste  aux  séances  du  Conseil ,  et  dépose  sur  le  bu- 
reau le  nom  des  personnes  qui  n'ont  pas  observé  les  clauses 
dudit  Règlement,  avec  la  mention  des  ouvrages  qui  sont 
entre  leurs  mains.  Il  inscrit  et  estampille,  séance  tenante, 
les  ouvrages  offerts  à  la  Société. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  M.  Hope.  Inscriptions  in  Dharwar  and  Mysore,  pho- 
tographed  by  the  late  ly  Pigou  and  colonel  Briggs,  edited 
bv  T.  C.  HoPE.  London,  i866,  in- fol. 
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Par  Tautetir.  Manuel  du  droit  public,  parle  prince  Dadian. 
Paris,  1864.  in- 13.  (En  arménien.) 

Par  la  Société.  Annual  report  ofthe  Smithsonian  institution. 
Washington,  i865,in-8". 

Par  Tauteur.  Ezechieb  Syner  og  chaldœernes  aslrolab,  af 
HoLMBOE.  Christiania,  1866,  in-A°. 

—  Om  Helleristninger,  af  Holmboe.   Christiania,  i865, 

—  Om  Eeds-ringe ,  II,  af  Holmboe.  Christiania,  i865, 
in-8^ 

Par  l'auteur.  Sassanian  geins  and  early  armenian  coins ,  by 
Ë.  Thomas.  1866,  in-8^  (Extrait  du  Numismatic  chronicle.) 

Par  Tauteur.  Ungedruckte,  unbeachtete  undwenig  beachtete 
Quellen  zur  Geschichte  des  Taiif-Symbols  und  der  Glauhens  re- 
gel, von  D'  C.  P.  Caspari.  Christiania,  1866,  in-8". 

Par  Fauteur.  Die  Bildung  des  Coptischen  Nomens,  von 
Veit  Valentin.  Gôttingen,  1866,  in-4". 

Par  Tauleur.  Le  Messâhat  de  Mohammed  ben  Moussa  al 

m 

Kharezmy,  extrait  de  son  algèbre,   traduit  cl  annoté  par 
Aiîstide  Marre.  Rome,  1866,  in-/i% 

Par  Tauteur.  Annuaire  philosophique,  par  L.  A.  Martin. 
Tome  ni,  1 1'  et  12*  livraison.  Paris,  1866,  in-8°. 

Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  nu- 
méros d'octobre  et  de  novembre  1866.  Paris,  in-8'. 

Par  la  Société.  Société  des  Correcteurs»  Assemblée  générale 
du  1"  novembre  1866. 

Par  la  Société.  Boletim  e  annaès  do  ConseUio  uliramarino. 
N"  90,  novembre  1861,  et  91,  décembre  1861.  Lisbonne, 
i865,  in-fol. 

Par  la  Société.  Monumenta  sacra  et  profana ,  opéra  colle- 
gii  Doctorum  Bibliothecœ  ambrosianae,  t.  I.  fasc.  2;  t.  II, 
fasc.  3;  t.  m,  fasc.  3.  Milan,  1866,  in-4°. 
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UNE  TRADUCTION    HEBRAÏQUE  DU  LIVRE  DE  HENOGH. 

H  se  trouve  en  ce  moment  à  Paris  un  orientaliste ,  Joseph 
Halévî,  d'Andrinople,  qui  s'occupe  depuis  longtemps  surtout 
de  Télhiopien.  Les  résultats  de  ses  éludes  ont  été  publiés 
dans  des  journaux  hébraïques,  lels  que  le  Hammaggid,  qui 
paraît  à  Lyck  (Prusse),  ou  dans  le  Libanon,  qui  s'imprime 
depuis  plus  de  deux  ans  à  Paris.  M.  Halévi  a  réuni  dans  les 
notices  insérées  dans  ces  deux  feuilles  périodiques  les  ra- 
cines hébraïques  qui  dorvent  s'expliquer  à  Taide  de  Télhio- 
pien.  Malheureusement  les  travaux  écrits  en  hébreu,  et  pu- 
bliés ainsi,  sont  comme  nuls  et  non  avenus  pour  la  plupart 
des  savants;  on  se  ferait  difficilement  une  idée  du  nombre 
de<*  recherches  dont  le  fruit  est  ainsi  perdu  pour  la  science. 

M.  Halévi  a  aussi  commencé  une  traduction  hébraïque  du 
livre  d*Henoch ,  accompagnée  d'un  vaste  commentaire  com- 
posé également  en  hébreu  et  intitulé  Beér  Joseph  (^DV  1H2 
•  Puits  de  Joseph»).  Nous  avons  sous  les  yeux  les  premières 
vingt-quatre  pages  de  ce  travail  excessivement  curieux.  Idla 
langue  que  M.  Halévi  a  choisie  n*est  pas  indifférente;  elle 
est  destinée  à  faire  mieux  ressortir  l'opinion  à  laquelle  l'auteur 
s'est  arrêté. 

On  sait  qu'à  part  quelques  fragments  de  Henoch ,  conservés 
eo  grec,  nous  ne  possédons  ce  livre  apocryphe  qu'en  éthio- 
pien \  La  littérature  éthiopienne  étant  exclusivement  chré- 
tienne, il  n'y  a  pas  de  doute  que  la  version  de  Henocb  que 
nous  possédons  ne  soit  faite  sur  le  grec.  Mais  le  grec  à  son 
tour  n'était  pas  la  langue  de  l'original;  ce  livre  a  été  écrit 
primitivement  en  hébreu ,  puis  traduit  de  l'hébreu  en  grec  et 
du  grec  en  éthiopien.  M.  Halévi  croit  avoir  résolu  celte  ques- 


'  M.  DiUmani)  a  publié  une  édition  critique  de  Heuoch ,  sous  le  titre  : 

Liber  Henoek ,  mUdopice cum  variis  lectionibas.  Lip8is,i85i.  Le  môme 

auteur  a  fait  paraître  une  traduction  allemande  de  ce  livre  :  Dos  Buck  He- 
noch. Leipzig,! 853.  Voyez  aussi  Ëwald,  Geschichte  des  Volkes  Israël ,  IV, 
p.  A55  et  suivantes  (de  la  troisième  éditiou). 
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lion  en  faveur  d'une  origine  hébraïque  par  \e  simple  fait  de 
.sa  traduction. 

En  eiïet ,  il  appuie  son  opinion  :  i*  sur  des  paranomasiesqoi 
doivent  avoir  existé  dans  Toriginal  et  qu*on  nedéccayrequ'en 
hébreu ,  et  3**  sur  un  grand  nombre  de.phrases  inintelligibles 
dans  noire  texte  éthiopien  et  qui  s'expliquent  aisément ,  dès 
(ju'on  suppose  des  erreurs  dans  la  version  grecque,  résultant 
d'une  confusion  entre  certaines  lettres  et  certaines  racines  qui 
ne  serait  possible  qu'avec  un  original  hébreu. 

Nous  donnons  ici  quelques   exemples.   Chapitre    v,    8, 
M.    Dillmann    traduit    les    mots    éthiopiens    KJtéUt^Ù  ' 

IDJh^flTftflL  ■  '  * '^^  P^<*  inattention,  ni  par  orgueil» 
(weder  aus  Unachlâamkeil  noch  aus  Uebermuth),  tout  en 
reconnaissant  ce  qu'il  y  a  de  forcé  dans  le  sens  donné  au 
premier  mot.  M.  Halévi  propose  ^^031  T1DD  «  par  violence  et 

perfidie  »  (cf.  Josué ,  xxii ,  2a) ,  et  pense  que  hjH^^Q^^M 
provient  d'une  méprise  du  traducteur  grec,  qui  avait  dérivé 
le  ^yu  de  l'original  hébreu  de  la  racine  il^V  (cf.  Néhémie, 
VIII,  6,  et  les  deux  sens,  propre  et  ligure,  de  èvaiptû  ei 
êifa^ts).  Ceci  nous  parait  plus  ingénieux  que  vrai.  —  Cha- 
pitre VI ,  y.  6 ,  le  texte  éthiopien  est  obscur,  et  di£Père  d*un 
fragment  grec  que  nous  possédons  encore.  Ce  dernier  porte: 
oi  xara^àvTSs  èv  raf^  i^fiépcus  làped  eU  rtfv  xopiu^v  Èp(iO' 
vteifi  Ôpovs,  ce  qu'adopte  d'autant  plus  volontiers  l'auteur, 
que  la  traduction  hébraïque  donne  :  UTK")  b^f  n")*»  ''D'»3  n")"»! 
(D^ilDin?)  pD'in  in.  Le  rapport  enlre  m"»"!  elTT»  n'existe 
qu'en  hébreu.  —  Voici  enfin  le  verset  9  du  chapitre  xiii  en 
entier,  qui  fera  connaître  l'habileté  avec  laquelle  M.  Halévi 
manie  l'hébreu,  et  qui  nous  permettra  d'ajouter  quelques 

observations  :  tD-^DONi  «t^"»  dVdI  DH^^N  KiNI  •»S"»pn3  "«n^l 

nom  Tic^  rai  ma^  ra  ntî^x  ih».  nN*»^)  ]M<^}û  Saica 

:  D'^ISn  DiTi^D^  D'^baKDD  La  fin  du  verset  rappelle  Eslher, 

VI ,  12.  Le  changement  du  seueser  éthiopien  en  sch'nir  est  déjà 
proposé  par  M.  Dillmann  (p.  107  de  la  traduction).  Le  mot 
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(Hffîcile  de  ce  verset  est  ou6/^5ie(i/(]|««flAh^lbA  >  )•  ^'  ^• 
propose  ^y»  Vax  •  U  place  de  Jaêl ,  •  en  pensant  à  Juges ,  iv, 
17-18;  M.  Halévi  change  le  mol  en  Ahel  Sion  ila  vallée  de 
Sion,t  en  rappelant  Deutéronome ,  iv,  48,  où  le  Sion  est 
identifié  avec  le  Hermon ,  et  il  fait  observer,  en  outre ,  le  jeu 
de  mots  existant  entre  VaX  •(  vallée  »  et  Q^VsNDD  «  attristés.  » 
L*auleur  aurait  pu,  à  cette  occasion,  renvoyer  à  Genèse,  l, 
1 1,  où  se  trouve  déjà  la  même  paranomasie  pour  la  racine 
'jDN,  et  où  Ton  explique  ^4 ^eZ  mitzraim,  qui  veul  dire  a  la 
vallée  de  FÉgyple,  »  par  «le  deuil  de  TÉgypte.  »  Le  sens  de 
ahel  n*est  pas  douteux.  Voyez  AvXcbv  dans  TOnomasticon 
d*Eusèbe  (  édition  Larsow  et  Parthey,  p.  80  ) ,  et  dVdK  ou 
D^llN  dans  le  PseudoJonathan  aux  Nombres ,  xxxi  v,  8 ,  qui  est 
identique  avec  le  aùXd)v  de  Josèphe,  A.  J,  xiii,  i5,  i.  Mais 
il  nous  semble  que  le  mot  éthiopien  répond  très-bien  à  Vdk 
h^WÛ  «  la  vallée  de  Scheôl ,  »  et  nous  aurions  ainsi  dans  ce 
verset  de  Henoch  le  dernier  écho  du  Scheôl  de  la  Bible, 
qui  est  toujours  présenté  comme  une  profonde  vallée  (voyez 
Gesenius,  Thésaurus,  p.  i348).  Nous  osons  à  peine  rappe- 
ler, pour  appuyer  notre  hypothèse.  Genèse,  xxxvii,  35,  où 
Ton  lit:  rh^V  Vax  "«JD  Vk  IIK  ""D.  L*auteur  du  livre  de  He- 
noch  aurait- il  compris  :  Certes,  je  descendrai  auprès  de 
mon  fils  dans  la  vallée  de  Scheôl  ? 

M.  Joseph  Halévi  espère  se  procurer  à  Paris  les  moyens 
matériels  afm  d'entreprendre  un  voyage  en  Âbyssinie,  et  dV 
faire  des  recherches  sur  Torigine  et  les  doctrines  des  Juifs 
qui  habitent  ce  pays.  On  estime  le  nombre  de  ces  Juifs  à 
4oo,ooo  âmes,  et  il  n*est  pas  douteux  que  leur  immigration 
n*ait  eu  lieu  à  une  époque  assez  reculée.  C'est  donc  une  branche 
qui  s'est  détachée  du  tronc  avant  que  la  science  thalmudique 
eût  transformé  ou  développé  les  croyances  israélites.  Que 
de  questions  à  résoudre  pour  un  esprit  aussi  curieux  et  aussi 
bien  préparé  que  M.  Halévi  !  Il  ne  s'agit  pas  seulement  d'un 
intérêt  juif,  mais  bien  plus,  ce  nous  semble,  d'un  inlérêt 
général  pour  l'histoire  de  notre  civilisation.  Ces  fractions  du 
peuple  juif,  jetées  à  un  moment  donné  dans  un  coin  écarlé 
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delà  terre,  et  qui  dorénavant,  sans  aucun  rapport  avec  leurs 
frères,  s'y  sont  pour  ainsi  dire  cristallisées,  sont  aussi  cu- 
rieuses à  étudier  que  les  villes  qui,  à  la  suite  d*un  tremble- 
ment de  terre,  ont  été  enfouies  en  un  moment  donné  et 
transformées  pour  nous  en  un  vaste  et  riche  musée  d^aoti- 
quilés. 

J.  DeREN BOURG. 


LA  PRONONCIATION  DD   g. 

Les  transcriptions  des  mots  d'une  langue  avec  des  carac- 
tères d'une  autre  langue  sont  de  véritables  documenta  con- 
temporains pour  connaître  la  prononciation  d'un  idion^  à 
une  certaine  époque.  Si  l'on  pense  que  la  transmission  des 
sons  est  toujours  chose  difficile  en  elle-même,  que  personne 
dans  l'antiquité  n'a  songé  à  satisfaire  notre  curiosité  à  icet 
égard,  et  qu'en Qn  la  prononciation  des  éléments  des  mots  et 
des  mots  eux-mêmes  se  transforme  constamment  avec  le 
temps,  la  notation  de  ces  sons,  faite  en  lettres  d'un  idiome 
étranger  par  des  personnes  qui  l'ont  parlé  dans  le  pavs 
même,  devient  un  témoignage  précieux  qu'il  importe  d'uti- 
liser. 

Dans  le  cas  spécial  dont  nous  voulons  parler,  il  s'agit  d'une 
lettre  dont  la  valeur  est  particulièrement  difficile  à  détermi- 
ner. En  effet,  quelle  était  la  valeur  du  ^P  L'alphabet  arabe 
ayant  été  appliqué  à  la  langue  persane,  on  a  choisi  le  ç  sémi- 
tique, en  changeant  le  nombre  des  points  diacritiques,  pour 
rendre  un  son  qui  s'approchait  sans  doute  du  djim,  mais  que 
l'arabe  ne  possédait  pas.  On  sait  que  la  même  pratique  a  été 
suivie  partons  les  peuples  qui,  ayant  une  langue  et  même  un 
alphabet  propres ,  ont  adopté  l'alphabet  arabe  en  même  temps 
que  la  religion  musulmane.  Mais  quel  son  rendrait  le  plus 
exactement  le  ^?  Eh  bien,  nous  avons  un  témoignage  re- 
montant à  la  fin  du  m"  siècle  dans  un  passage  du  Thalmud 
de  Babylone,  Guittin,  86  a. 


% 
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Hab  lehiida  '  nous  donne  la  formule  d*un  acte  de  vente  pour 
un  esclave ,  dans  lequel  le  vendeur  garantit  à  l'acheteur  la 
parfaite  santé  de  la  personne,  on  devrait  dire  de  la  chose 
qu'il  lui  cède.  On  trouve  dans  cet  acte  les  mois  suivants  : 

*  P'»nyT  insrw  ny  p'^san  pn^  pi  did  'pdd  npi^Di  «  il  est 

exempl  de  tout  défaut  et  de  la  lèpre  sortant  jusqu'au  tzehar 
et  ancienne.  »Raschi,  dans  son  commentaire ,  et  R.  Nathan  b. 
lehiél,  dans  son  dictionnaire  Anich,  remarquent,  probable- 
ment sur  raulorilé  des  anciens  lexiques,  faits  dans  l'académie 
de  Babylone,  que  le  mot  tzehar  est  persan.  (Dans  YAruch 
il  faut  certainement  intercaler  le  mot  ^DIDenlre  ]lt2?bet  ^f^^^). 
Mais  le  premier  l'explique  par  a  deux  ans ,  »  et  le  second  par 
t  trois  ans»,  de  manière  qu'il  faudrait  traduire  notre  pas- 
sage: de  là  lèpre  qui  se  montrerait  d'ici  à  deux  (ou:  à  trois) 
ans.  Cependant  le  seul  nom  de  nombre  qui  pourrait  être  com- 
paré est  X^  ,  qui  ne  signifie  ni  deux,  ni  trois,  mais  quatre. 
Nous  croyons  aussi  que  l'orthographe  y^  ,  employée  par  le 
Thalmud  ,  si  ce  mot  était  un  nom  de  nombre,  ne  serait  pos- 
sible qu'en  poésie.  A  notre  avis,  c'est  le  mot  v^  «visage», 
et,  dans  l'acte  en  question,  on  garantit  le  nouveau  maître 
surtout  de  la  lèpre  visible,  envahissant  la  face,  et  qui  devait 
être  parliculièrement  désagréable  à  l'acheteur*.  On  était,  à 
ce  qu'il  parait,  moins  regardant  pour  les  affections  cutanées 
qu'on  pouvait  cacher  à  l'œil. 

'  Notons  en  passant  que  ce  docteur  était  né  et  élevé  dans  le  royaume  des 
Sassanides  ;  il  était  tellement  attaché  à  sa  patrie ,  qu'il  lui  donnait  la  préfé- 
rence sur  la  Palestine ,  et  que  ses  disciples  qui  voulaient  se  rendre  dans  la 
Terre  sainte  devaient  s'échapper  à  Tinsu  de  leur  maître.  (Voyez  Kelubot, 
1  lO  h.) 

.  *  C'est  la  leçon  de  VArach  et  probablement  de  Raschi.  Nous  la  préférons 
à  celle  de  nos  textes. 

'  Voyez  la  biographie  de  R.  Nathan  par  M.  Rapoport,  dans  le  recueil 
intitulé  Bicaré-haïtim ,  vol.  X  (1829),  p.  23. 

*  En  examinant  de  près  le  commentaire  de  Raschi,  on  peut  même  sup- 
poser que  notre  explication  était  donnée  par  un  ancien  lexicographe ,  et  mal 
comprise  par  R.  Nathan  et  R.  Salomon.  Car  les  mots  du  texte  cité  sont 
ainsi  interprétés  par  ce  dernier  :  D»f)07  OOC  »rC  7i?  V:D3  f)t^L  J»PC  ^DP"» 
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Du  reste,  le  Thalmud  ajoute  comme  remède  pour  laléon- 
tiasiscdu  gingembre,  de  la  lîtharge,  du  soufre,  du  vinaigre 
de  Yin,  de  Thuile  d'olives  et  du  naphte  blanc,  le  tout  mêlé; 
on  doit  en  frotter  la  partie  malade  avec  une  plume  d*oie^  > 
D'après  ce  que  m'assure  M.  le  D'  Sanguinetti,  c'est  bien  le 
spécifique  pour  celte  maladie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  donc  le  !2I3  par  lequel  on  avait 
rendu  le  ^. 

J.  D. 


•  0>:C  >/?C  D")D  pcb  •  ■)Dii:  73?  :  D>Pp  Op>pb  Le  mot  V:D3  «dans  son  vi- 
sage» ne  peut  guère  être  que  l'équivalent  de  "^O^l^  «  tandis  que  les  mots 
0*3C  >rC  73?  semblent  expliquer  le  mot  p>r3?7  «ancienne.»  Il  s'agissait 
de  déterminer  Tépoque  à  laquelle  la  maladie  devait  remonter,  pour  que  le 
propriétaire  en  restât  responsable  ;  de  là  aussi  Tun  la  fixe  à  deux  ans ,  l'autre 
à  trois  ans. 

'  >D»w  bivp  puD:i  f)r>^n  f)pcpi  fyirmy  fy^v)  f)r»-)3Di  fy^r>iiy\  bi^yy 

6nif)7  f)D7.13  D»b 
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DEUX  POETES  ANTE-ISLAMIQUES. 


NOTICE 

SUR  ORVVA  BEN  EL  WAl\D^ 

m 

PAR  M.  R.   ROUCHER. 


;.> 


Dans  son  savant  ouvrage  sur  Thistoirc  des  Arabes 
avant  l'islamisme,  M.  Caussin  de  Perceval  nous  a 
lait  connaître  un  grand  nombre  de  poètes  illustres 

'  I^  pliysioiiomie  originale  d'Oi'wa,  sa  vie  animée  et  poétique 
avaient  £xé  mon  attention ,  et  j'avais  puisé  dans  le  Kitah  cl  A(jhani  et 
dans  le  Hamasa  plusieurs  documents  que  j'avais  réunis  dans  l'article 
suivant.  —  Ce  n'est  que  lorsque  mon  travail  a  été  terminé  que  j'ai 
appris  que  M.  Nôldeke  avait  publié  deux  ouvrages  sur  l'ancienne 
poésie  arabe,  l'un  d'eux  :  Beitrâge  znr  Kenntniss  der  Poésie  der  aken 
Araber  (Hanovre,  i864);  l'autre:  DieGedichte  des  Urwa  ibn  Alivard 
(Gisttingue,  i863)',  cette  dernière  publication  renferme  le  Divan 
d'Orwa  recueilli  par  [bn  Sikkit ,  le  chapitre  du  Kitab  el  Aghani  qui 
traite  de  la  vie  de  ce  poète  et  une  étude  critique  sur  les  poésflrde  ce 
recueil,  dans  laquelle  M.  Nôldeke  s'est  surtout  attaché  à  établir  la 
concordance  des  poèmes  avec  la  tradition.  Malgré  mon  vif  regret 
d'avoir,  k  mon  insu,  exploré  on  sujet  traité  par  un  savant  aussi  dis- 
tiogué  que  M.  Nôldeke,  il  m'a  semble,  après  avoir  comparé  mon 
travail  aveclesien,qu'i{  y  avait  quelques  légères  différences.  En  outre 

IX.  ♦   7 
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et  de  héros  fameux  qui  acquirent  une  seconde  re- 
nommée longtemps  après  leur  mort,  lorsque  les 
Arabes  du  temps  des  Khalifes,  jaloux  de  conserver 
ce  qui  avait  fait  leur  gloire  dans  Fan tiquité,  r<issem- 
blèrent  les  anciennes  traditions  de  TÂrabie  et  com- 
posèrent ces  précieuses  encyclopédies  appelées  Kitab 
el  Aghani,  Kitab  ellkd,  flomasa  «  livre  des  chansons, 
livre  du  collier,  livre  de  la  vaillance,  etc.  »  qui  sont 
à  peu  près  les  seuls  dépots  dans  lesquels  nous  puis- 
sions tix>uver  quelques  renseignements  sur  Thistoire 
anci^ne  de  ce  peuple. 

Ces  documents  ne  sont  pas  aussi  étendus  qu  on 
le  désirerait,  en  raison  des  siècles  dont  ils  ont  enre- 
gistré les  faits  et  de  retendue  des  pays  dans  lesquels 
vivaient  les  tribus  arabes;  cependant  il  y  a  encore 
un  bon  nombre  d*hommes  illustres  de  cette  anti- 
quité qui  nous  sont  inconnus. 

Le  poète  Orwa  ben  el  Ward ,  qui  est  aussi  connu 
sous  le  nom  d'Orwa  es-SaaIik  ou  le  bandit,  semble 
ôtre  Tun  des  plus  intéressants  d'entre  ces  héros. 

Orwa  ben  el  Ward,  de  la  tribu  d*Âbs,  vivait 
quelques  années  avant  Mahomet;  il  sut,  malgré  sâ 
pauvreté ,  acquérir  un  certain  renom  à  son  époque 
par  son  talent  poétique,  sa  bravoure  chevaleresque 
et  sa  libéralité ,  mais  surtout  par  une  particularité 
qui  Hirmethait  de  le  comparera  notre  poète  Villon , 

j'ai  trouvé  dans  le  Kitab  el  Ikd  un  petit  morceau  qui  à  échappé  ad 
compilateur  diaprés  lequel  M.  Nôldeke  a  publié  le  DivaA  d*Orwà; 
ce  sont  ces  diverses  considérations  qui  iii*odt  décidé  à  Sonnoél^e 
mon  travail  au  jugement  des  lecteurs  du  Journal  asiatique. 
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s  il  ne  se  fût  distingué  de  lui  par  les  qualités  pré- 
cédentes. 

En  effet ,  objet  de  répulsion  dans  sa  tribu  par  suite 
de  la  haine  que  s*ëtaît  attirée  son  père  qui  avait  été 
]a  cause  de  la  fameuse  guerre  de  Dahis  ^  entre  les 
tribus  d'Abs  et  de  Pézara,  ne  pouvant,  à  cause  de 
cette  aversion  et  de  sa  pauvreté,  aspirer  à  exercer  une 
influence  parmi  les  siens,  il  servait  de  chef  à  tous 
les  pillards  qui  n*àvaient  besoin  ,  pour  exercer  leurs 
exploits ,  que  de  la  direction  et  de  Taide  qu  il  leur 

donnait.  C  est  cette  circonstance  qui  le  fit  surnom- 

*  -,11 

mer  Orwa  es  Saalik  vi-JbuaJt  Sj^,  c  est-à-dire  fOrwa 
des  bandits  ou  Tanse  des  bandits^. 

Selon  une  autre  tradition,  il  aurait  reçu  ce  sur- 
nom à  cause  des  vers  suivants  dont  il  est  l'auteur  et 
dans  lesquels  il  décrit  Ses  émules,  glorifiant  les  uns 
et  humiliant  les  autres^. 


^  Ce  détail  est  donné  par  le  Kitab  el  Aghani,  qui,  du  reste,  n'a- 
joute aucune  autre  explication.  C'est  un  nouveau  témoignage  qui 
coofirme  la  premiiïre  des  deux  versions  sur  Torigine  de  la  guerre  de 
Dahis  qui  sont  données  par  M.  Fresnel  (seconde  lettre  sur  l'his- 
toire des  Arabes ]■  Il  raconte  que  ce  fut  El  Ward  qui  engagea  la 
course  entre  le  cheval  de  Kays  et  celui  de  Kodhaifa  sans  en  avoir 
reçu  mission  de  Kays,  qui  voulut  d*abord  se  dédire. 

'  De  même  que  Ton  dit  d'un  savant  quil  est  IJUJ|  v\^c  Tanse 
des  savants ,  pour  dire  qu'il  est  le  plus  distingué  d'entre  eux  et  leur 
appui. 

^   '  Le  Kitah  el  Agkani  ne  donne  ici  que  trois  vers ,  qui  Àont  le  i*',  lé 
2*  et  le  V. 


7- 
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l    MO    gb  ^    Art  ^>  ^  ^Lû^  «\jL» 

«M  tt       I 


A_fr^j  *-*5-i--»  K>-^*-»  «««^ 

«M 

j     âA\,\  ^SJ.\  j.-o'j  A,(t»ii*.l«>.< 


Que  Dieu  confonde  un  misérable  qui,  lorsque  la  nuit 
étend  son  voile,  va  ramasser*  les  débris  des  os  et  cherche  à 
se  concilier  Tamitié  de  toute  maison  où  il  y  a  une  bêle  k 
égorger. 

* 

'  Le  Hamasa  porte  ici^  Lo./»  ;  mais ,  comine  Tauteur  lui-même  le 
remarque,  cette  lecture  n*est  pas  très-bonne,  la  leçon  j  ly^^  sem- 
ble meilleure.  Quant  au  mot  ^\jiuty  c'est  le  pluriel  de  jlâL«L*  qui 

signifie  cartilage,  extrémité  d*un  os;  le  ^  a  été  ajouté  pour  la 
mesure. 


-  -  »    * . 
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11  croirait  avoir  obtenu  la  richesse  8*il  lui  était  donné  de 
recevoir  chaque^  nuit  rhospitalité  d*un  ami  ncbe  en  trou- 
peaux. 

li  s'endort  dès  Tenlrée  de  la  nuit;  lorsqu'il  se  réveille  le 
lendemain ,  il  est  encore  plein  de  sommeil  et  secoue  la  pous- 
sière qui  est  allachée  à  ses  côtés  ^ 

Il  sert  d*aide  aux  femmes  de  la  tribu ,  et  au  soir  il  est  brisé 
par  ce  travail ,  semblable  à  un  chameau  épuisé  de  faligue. 

Mais  qu'il  est  noble,  Thomme  misérable  dont  la  face  écla- 
tante ressemble'  à  la  lueur  d'une  flamme  qui  brille  au  loin , 
à  laquelle  chacun  vient  prendre  un  tison  1 

Il  verse  sans  crainte  le  sang  de  ses  ennemis  pendant  que, 
tranquilles  dans  leurs  demeures,  une  partie  d'entre  eux  le 
maudissent  comme  le  joueur  maudit  la  flèche  qui  a  perdu  au 
jeu ,  au  moment  où  il  la  voit  sortir. 

Us  ont  beau  s'éloigner,  ils  ne  sont  point  en  sûreté  contre 
ses  attaques,  et  épient  de  tous  les  côtés  comme  la  famille 
d'un  voyageur  qui  guette  sa  venue. 

S'il  rencontre  la  mort,  c'est  une  mort  glorieuse;  s'il  ac- 
quiert la  richesse ,  il  s'en  est  rendu  digne. 

Dans  la  notice  que  Tauteur  du  Kitab  el  Aghani  a 
consacrée  à  ce  poète ,  il  n'est  fait  mention  d'aucun 
des  événements  historiques  de  son  époque  ;  le  com- 
pilateur s'est  contenté  de  rapporter  les  anecdotes 
suivantes  à  propos  desquelles  il  a  cité  quelques  vers 
d'Orwa. 

^  Le  Divan  donne  U^Lb  <  affamé  ».  Il  me  semble  que  la  leçon  Lm.c>Ij 

fournie  par  le  Hameua  est  plus  en  accord  avec  le  sens  du  vers  et  du 
suivant. 

'  Le  Uanuua  porte  ici  la  leçon  suivante  : 

)y^\  j^ljiJl  V^it  >v>Ài=>      4^^  Msâ^  b^U.^  O-^^^ 

Avec  cette  leçon  le  sens  est  suspendu  pendant  trois  vers ,  ce  qui 
est  rare. 
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Dans  une  de  ses  excursions  contre  les  Mozaina, 
Oi  wa  s  était  emparé  d'une  jeune  fille  nommée  iSafana, 
qui  appartenait  à  la  tribu  de  Kinana,  et  pendant 
qu  il  la  ramenait  avec  lui ,  il  chantait  : 

UftjL^  o»JLa»>  Coi^>  ill«x^ 


Interroge  mes  ennemis ,  demande-leur  en  quels  lieux  ils 
ont  dressé  leurs  tentes,  demande-leur  Thisloire  de  Aouf  dans 
les  temps  passés  ' . 

De  retour  dans  sa  tribu ,  il  affranchit  cette  femme 
et  vécut  avec  elle  environ  dix  ans  pendant  lesquels 
il  eut  d'elle  plusieurs  enfants.  Un  jour,  sous  prétei^te 
de  voir  sa  famille,  elle  le  pria  de  Teminener  avec 
lui  lorsqu'il  ferait  le  pèlerinage  de  la  Mecque.  Orwa 
ne  conçut  aucun  soupçon ,  pensant  que  cette  femme 
Faimait  extrêmement;  ils  partirent  donc  ensetnble. 
A  leur  retour,  ils  passèrent  à  Médine  où  Orwa  avait 
des  relations  avec  la  tribu  juive  des  Beni-Nadhir,  qui 
lui  prêtaient  de  l'argent  et  lui  achetaient  le  butin 
qu'il  faisait  dans  ses  excursions.  Il  descendit  donc 
chez  eux  ;  mais  il  se  trouvait  que  la  famille  de  Salma 
était  aussi  en  rapport  avec  cette  tribu.  Elle  fit  pré- 

^  Ce  Àouf  est  le  frère  de  Hodhayfa  lue  par  Cays  au  commence- 
ment de  la  guerre  de  Dahis.  Orwa  le  cite  dans  ce  vers  pour  8*enor- 

gueillir  des  hauts  faits  de  la  tribu  d'Abs.  Le  Divan  porté  Ij^^xc  au 

lieu  de  s  14x0.  Le  manuscrit  du  Kiiah  el  Aghani  ne  donne  que  le 
groupe  l(Xfr.  Au  second  hémistiche  le  Divan  donne  U^l  «fils» ,  au 
lieu  de  Lô  I  «  histoires  ». 
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venir  ses  parents,  qui  un  jour  emmenèrent  Orwa  et 
burent  avec  lui  jusqu'à  ce  qui]  eût  perdu  la  raison; 
ils  lui  dirent  alors  que  sa  femme  était  de  leur  fa- 
mille ,  qu'ils  étaient  peines  de  voir  captive  une  femme 
aussi  noble,  qu'ils  le  priaient  d'accepter  une  rançon 
pour  elle ,  ajoutant  que  du  resie  il  n'aurait  qu'à  la  de- 
mander en  mariage  après  qu'il  la  leur  aurait  rendue, 
et  qu'ils  s'empresseraient  de  la  lui  accorder.  Orwa, 
ivre  et  comptant  d'ailleurs  sur  {^affection  de  sa  femme, 
ajouta  qu'il  consentait  volontiers  à  cette  condition; 
que  même  il  désirait  qu'ils  consultassent  Salma ,  qui 
serait  ainsi  maîtresse  de  s'en  aller  avec  lui  ou  de 
rester  dans  sa  famille.  Puis  il  ajouta  :  Laissez-moi 
me  divertir  cette  nuit ,  à  demain  les  affaires.  Le  len- 
demain donc  ils  revinrent  amenant  des  témoins, 
de  sorte  qu'Orwa  ne  put  se  récuser.  Quant  à  Salma , 
elle  s'approcba  alors  d'Orwa ,  fit  l'éloge  de  sa  géné- 
rosité et  de  sa  bravoure,  en  ajoutant  que  le  seul 
motif  pour  lequel  elle  le  quittait  était  la  peine 
qu'elle  ressentait  dans  son  orgueil  lorsqu'elle  s'en- 
tendait donner  le  nom  de  servante  par  une  femme 
de  la  tribu  d'Orwa. 

C'est  au  sujet  de  cette  aventure  qu'Orwa  composa 
son  poème  qui  commence  ainsi  : 
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WH  «M 


J- 


^3    (•'    t:^*  '*>^- 


Tandis  que  mes  compagnons  el  moi  nous  étions  au  fond 
de  la  vallée  de  Amq ,  j*ai  passé  la  nuit  dans  rinsomnie  a 
contempler  un  nuage  dont  les  éclair?  brillaient  r^ti-dessas  du^ 
Téhama  ^ 

*  Le  mot  /ak\  signifie  avoir  ic  sommeil  tourmenté  par  suite  dû 
chagrin  ou  d'une  préoccupation.  C'est  ainsi  que  Mil  ha  el  Djarmi  a 
dit: 

J*ai  passé  une  longue  nuit  dans  Tinsomnie ,  à  contempler  un  nuage 
plein  d'éclairs,  semblable  à  une  montagne  de  rochers  entassés,  qui 
volait  avec  rapidité  de  pays  en  pays. 

Le  commentaire  du  Divan  dit  que  Amq  est  une  localité  près  de 
Médine.  Le  Merasid  el  Itihila  donne  aussi  ce  nom  à  un  endroit  près 
de  Médine,  sur  le  territoire  des  Mozaîna;  celte  localité  n'est  point 
indiquée  dans  le  lexique  g^^ngrapUique  de  Tftïïftath'charr. 


1 
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11  versait  ses  ondes  sur  la  demeure  de  Salma.  Où  est  la 
demeure  de  Salma  P  (£lle  est  loin  d'ici  I)  Hélas  I  elle  est  voi- 
sine de  el  Sarir  *. 

Elle  habite  la  terre  des  Benî-Alî ,  et  ma  tribu  est  campée 
entre  Immara*  et  Kir'. 

Je  me  rappelle  la  demeure  quliabitait  Oumm  ^  Wahb  (mèro 
(ie  Walib)  dans  la  vallée  de  Nakir^,  el  ma  dernière  entrevue 
avec  elle  lorsque  nous  nous  reposâmes  chez  les  BeniNadhir. 

Ils  me  dirent  alors:  «Que  veux- tu?»  Me  divertir  avant 
tout,  répondis-je,  me  divertir  jusqu'au  malin, 

Avec  une  femme  au  doux  lanp^age ,  la  salive  de  sa  bouche 
chasse  le  sommeil  comme  te  jus  des  raisins  écrasés^.  » 

Quant  ù  Saitna,  elle  resta  chez  les  Beni-Nadhir 
et  fut  au  nombre  des  femmes  faites  prisonnières  par 
Maliomet  sur  les  débris  de  cette  tribu,  lors  de  la 
prise  de  Kba'ibar. 

Cette ^  aventure  nota  pas  à  Orwa  h  confiance 

'  yjyyj\  Le  Divan  désigne  sous  ce  nom  une  localité  du  territoire 
des  Kiuana.  Cette  indication  est  confirmée  par  le  Merasidei  le  Kcimous. 

*  ifyil  Suivant  le  Menisid  et  le  leiicpie  de  Zamakhcbari ,  c*est  une 

localité  entre  Rassora  et  la  Mecque,  à  une  marche  de  la  limite  du 
territoire  des  Beni-Temim. 

^  vw^iuontagne  chez  les  Beui-Ghatafan  (Merasid). 

^  Surnom  de  Salma,  de  Wahb,  son  fils  et  celui  dOrwa. 

'  Le  Divan  porte  yfJij  <ji;  j«  n'ai  trouvé  nulle  part  trace  de 
cette  localité.  Quant  à  Nakir,  selon  le  Merasid ,  c^est  une  localité  entre 
Hedjer  et  Basaora  ;  il  n*est  pas  probable  que  ce  soit  cette  localité 
qu*Orwa  ait  voulu  désigner. 

^  Le  Divan  porte  iX^au  an  peu  après. 

^  M.  Nôldeke  n'admet  pas  cette  tradition  et  veut  qu'elle  se  con- 
fonde avec  la  première  ;  cependant  la  différence  des  noms  et  des 
tribus  de  ces  femmes  m'a  porté  à  interpréter  de  la  sorte  le  témoi- 
gnage du  Kitah  el  Àghani. 
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qu'il  avait  en  raOection  des  femmes  qti'il  enlevait 
dans  SCS  excursions.  Un  jour,  à  !a  tête  de  ses  com- 
pagnons, il  s  empara  près  dç  Mawan  d*un  troupeau 
de  cent  chameaux ,  tua  le  pasteur  et  wlev^  sa  femine; 
il  partagea  le  butin  d'une  manière  égale  entre  sa 
bande,  ne  se  réservant,  outre  sa  part  personnelle, 
que  la  femme  du  pasteur  qu'il  venait  de  tuer.  Ses 
compagnons  ne  consentirent  à  la  lui  laisser  qu*à  la 
condition  qu'il  abandonnerait  sa  part  du  butin  ;  d'a- 
bord, plein  de  fureur,  il  voulut  se  jeter  sur  eux  et 
les  combattre;  niais  il  se  retint  à  la  pensée  que  ces 
gens  s'étaient  confiés  à  lui;  il  se  contenta  d'exhaler 
sa  colère  dans  une  Kassidéh  dont  voici  le  commen- 
cement : 


Âjyf'  pX^j^  (j^UJf  ^,  u  il^ 
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'3  *il^  —  C. 


•  •  ^  •  ••  •• 


Allouai  les  habilants  des  chaumières \  je  ne  les  trouve 
point  différents  des  autres  hommes  lorsqu*ils  sont  devenus 
riches  en  troupeaux,  maîtres  de  gras  pâturnges. 

C'était  moi  qui  étais  chargé  de  les  protéger  à  Mawan'  lors- 
que nous  marchions  çà  et  là  *. 

Alors  mes  compagnons  sentaient  Fodeur  d*une  chamelle 
noire  comme  le  goudron,  portant  une  selle  solidement 
fixée  *. 

*  Orwa ,  dit  le  Kitab  el  Aghani,  lorsqu*ii  s*était  retiré  avec  ses  com- 
pagnons, leur  avait  construit  de  ces  chaumières  nommées  ^_^^aÂ3 
et  qu*habilent  les  Arahes  trop  pauvres  pour  posséder  une  tente. 

'  Mawao ,  selon  le  vocabulaire  de  Zamakhcbari  et  le  Merasid,  est 
une  aiguade  entre  El  Nakra  et  Et  Rabadha ,  qui  se  trouve  elle-même 
à  67*  3o'  long,  et  9  4*  10'  lat.  selon  AbouMfëda  (édit.  de  M.  Reinaud , 
p.  1 15  de  la  tradoction).  I!  existe  encore,  suivant  le  Merasii^  une 
localité  de  ce  nom  située  dans  les  hautenrs  du  Yemama. 

«M 

^  JJUu  Le  Divan  porte  AijoJ . 

*  Avant  de  s'emparer  de  ce  troupeau ,  ils  avaient  cherché  long- 
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Ses  flancs  sont  usés  par  le  contact  du  bât  \  sa  bosse  est 
élevée,  elle  est  décharnée,  tantôt  elle  est  enchaînée,  tantôt 
elle  sert  de  monture. 

J'étais  pour  mes  compagnons  semblable  à  une  mère  qui 
verse  ses  larmes  au  souvenir  de  son  fils,  elle  se  donnerait 
pour  le  racheter,  et  voudrait  prendre  sur  elle  le  fardeau  qui 
Taccable. 

Mais  au  moment  où  elle  espérait  tirer  quelque  service  de 
lui  et  jouir  de  sa  jeunesse,  une  autre  femme  est  venue  aux 
yeux  peints  d'antimoine  et  Ta  emporté  sur  elle. 

Pour  elle,  elle  passe  la  nuit  appuyée  sur  ses  coudes, 
éplorée,  gémissante. 

Elle  n*a  que  deux  partis  à  prendre,  qui  ne  sont  gai  nî  Tun, 
ni  Taulre  :  s'abandonnera  sa  douleur  ou  bien  supporter  avec 
patience*. 

La  nuit  qu'elle  passe  ainsi  est  semblable  à  cette  nuit 

temps  sans  rien  trouver;  au  bout  de  quelques  jours, ils  virent  une 
cbamelle  qui  venait  8*abreuver  et  voulurent  la  tuer;  Orwa  les  en 
empêcha.  C'est  à  cet  épisode  qu*il  est  fait  allusion  dans  ce  vers.  Tl  y  a 
encore  dans  ce  vers  un  jeu  de  mots  qui  porte  sur  le  mot  [a^^  qui 
signiQe  une  cbamelle  ou  une  marmite.  M.  Nôldeke  traduit  ^yj  par 

«  rencontrer  au  soir.  »  Je  crois  que ,  malgré  te  commentaire  du  Divan 
qui  veut  que  la  comparaison  de  la  marmite  et  de  la  selle  s*adresse  à 
la  marmite  sur  les  pierres  qui  la  supportent,  il  est  plus  juste  de 
comparer  la  selle  de  la  chamelle  au  couvercle  du  vase,  car  les  mots 
KAycf  et  iua^^  ne  peuvent  s'appliquer  qu  à  la  marmite  et  au  couvercle. 

'  Les  poêles  arabes  n'oublient  jamais  ce  détail  dans  la  description 
de  leurs  chameaux.  On  se  rappelle  à  ce  sujet  le  vers  de  Tbarafa  : 

Les  traces  des  courroies  sur  ses  flancs  ressemblent  à  des  chemina 
creusas  sur  la  pierre  polie  d'une  éminence  rocheuse.  —  Au  lieu  de 
(jvosfUo ,  le  Divan  donne  la  leçon  çjJHl^  ,  qui  s'applique  piul6t  au 
cou  du  cheval ,  et  j^  se  dit  du  côté  du  chameau, 

^  (JbCj  peut  s'employer  pour  désigner  le  chagrin  causé  par  le 
simple  éloignemcnt  d*une  personne. 
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d^horrcor  *  qui  ne  sortira  jamais  de  ma  mémoire .  pendant 
laquelle  Karmal  *  me  fit  atteindre  Tobjet  de  mes  désirs» 

Cette  femme,  nommée  Léila,  fille  de  Chawa, 
était  de  Ja  tribu  de  Amer  ben  Sassâa;  après  être 
restée  longtemps  chez  lui,  elle  lui  demanda ,  comme 
Salma,  la  permission  d'aller  voir  sa  famille,  qui  se 
montra  encore  moins  accommodante  que  les  Benî 
Nadhir;  car  ils  menacèrent  Orwa  de  le  tuer  s'il  ne 
se  hâtait  de  retourner  chez  lui  sans  sa  femme.  C'est 
à  cette  occasion  qu'Orwa  composa  les  vers  suivants: 


lwâxJL«  ^Wy^  ^^V^  ^^^W*  *^3 


Tu  soupires  désireux  de  recouvrer  Léiia  (gardée)  au  cœur 
de  son  pays,  toi  qui  avais  été  son  maître  dans  les  déserts'. 

Comment  espéres-tu  la  revoir  maintenant  que  de  tels 
obstacles  te  séparent d*el le,  maintenant  qu*elles*est  éloignée 

*  M.  Nôldeke  fait  de  La^  un  nom  de  lieu  :  U^a&  aJU  sig^nifie 
aussi  une  nuit  blanche,  une  nai.t  d'horreur,  et  se  dit  également  de 
la  dernière  nuit  d*un  mois. 

«  Cheval  d'Orwa. 

'  Dans  le  Divan  on  lit  %^.  M.  Nôldeke  considère  le  mot  ^1 
comme  nom  de  lieu. 
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d*une  tribu  odieuse  à  se»  yeux ,  située  au  milieu  d'à£Rreux 
déserts*? 

Peut-être  viendra  un  jour  où  tu  (e  repentiras  de  ce  que 
lu  m'as  imposé  au  jour  de  Ghadwar'. 

C'est  cette  aventure  qui  inspira  Orwa  dans  sa  ré- 
ponse à  Amir  ben  El  l'bofa'il  de  la  tribu  des  Béni 
Amir.  Ces  guerriers  avaient  enlevé  une  femme  de 
la  tribu  d'Abs ,  nommée  Asma  ;  les  Absites  les  pour- 
suivirent et  reprirent  Asma  le  lendemain  même. 

Comme  Amir  bcn  El  Thofaïl'  s'était  vanté  de  ce 
mince  succès ,  Orwa  lui  répondit  : 


-.wA-ûl  o-9lj  o»j.*ui  Jl  ^Ijy 


*  GeUe  tribu  est  le  rassemblemeut  dont  Orwa  était  le  chef.  — 
On  lil  dans  le  Divan  c:>)jv:^  ^u  lieu  de  cijiuUb  et  ^j^'  au  lieu  de 
^Iççj.  Cette  dernière  leçon  me  parait  mieux  concorder  avec  le  sens 
de  ^t  pris  dans  la  signification  de  désert.  Il  y  a  anfsi  tiné  locilHté 
qui  porté  le  nom  de  l^'  (Teima),  qui  était  le  snége  priiici|>at  àt  là 
tribu  de  Thaï  (Âbou*lf<^da,  édit.  de  M.  Reînaud,  p.  1 17  de  la  tra- 
duction ). 

'  Selon  le  Merasid,  il  y  a  deux  localités  nommées  Ghadwar  ;  Tune 
sur  le  territoire  des  Thaï,  Tautre  entre  Médine  et  le  territoire  des 
Khozaa.  On  peut  aussi  admettre  que  yyàÀ  est  le  verbe  indiqué  dans 
le  Kamotts,  avec  le  sens  de  v-x^â.^  ,  ce  qui  donnerait  alors  «au  jour 
où  la  fortune  s'est  irritée  contre  moi  ». 

^  Âmir  ben  El  Thofaîl  était  un  guerrier  poète  sur  la  vie  duquel 
oâ  peut  consulter  YHisioire  des  Aràtes  atfant  Visldtrdime.  Le  ffamiua 
cite  quelques  vers  de  lui. 
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Si  vous  avez  lenu  Asma  en  votre  pouvoir  pendant  une 
heure,  la  prise  de  Léila  encore  vierge  n*e&t-elle  pas  un  plus 
grand  succès  P 

Pendant  longtemps  je  me  suis  paré  ^  de  sa  beauté  et  de  sa 
jeunesse  comme  d*tinvétehient,  et  je  ne  Tài  fendue  à  Cliawa 
que  lorsque  sa  tête  commençait  à  blancliir. 

De  combien  de  belles  ne  me  suis-je  pas  ainsi  emparé*  de 
force,  tandis  que  leurs  larmes  coulaient  avec  abondance, 
le  jour  où  malgré  leur  désespoir  je  les  entraînais  violem- 
ment ! 


Pendant  une  année  de  disette,  un  certain  nombre 
d*Absites  vinrent  trouver  Orwa  pour  le  prier'  de  les 
commander  dans  une  expédition.  Oiimm  Hassan, 
la  femme  du  poëte^,  concevant  cette  fois  quelques 
craintes  à  son  sujet,  voulut  l'empêcher  de  partir. 
Orwa  se  mit  néanmoins  à  la  tête  de  ceux  qui  avaient 
imploré  son  secours,  et,  malgré  les  ôonàôîls  de  Màlek 
qui  voulait  aussi  le  détourner,  il  s  empara  d'un  grand 
troupeau  de  chameaux  :  cette  excursion  lui  inspira 
plusieurs  pièces  de  vers  dont  le  Kitab  elAghani  rap^ 

1  On  lit  dans  l6  Divtfn  U^J. 

*  Le  Divan  donne  U»m^  et  (^jj<*aXj,  On  peut  aussi  traduire  : 
•  c'est  ainsi  que  je  prends  les  belles  le  jour  où ,  ete.  »  —  M.  Nôldeke 
lit  (^  JUI  oonme  nom  de  lieu.  Je  Tai  considéré  comme  désignant  les 
efforts  de  ces  femmes  au  moment  où  Orwa  les  entraine* 

'  Cette  femme  est  désignée  dans  le  ronlail  d'Aàtar  comme  étant 
la  sœur  d*Orwa  (traduction  Devic). 
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porte  des  fragments;  le  premier  est  une  réponse  aux 
objections  de  sa  femme  Oumm-Hassan^ 


A3^5  JU^  UàJI  ^U>  j^  oJa  IàI 


Lorsque  Oumrn  Hassan  me  blâmait,  elle  cherchait  à  m^ins- 
pirer  la  crainte  de  mes  ennemis;  qui  donc  les  craint  plus 
que  moi  ? 

Elle  me  disait  :  «  Mon  ami ,  si  tu  restais  ici ,  combien  tu  me 

réjouirais!  »  et  qui  donc  plus  que  moi  désire  une  vie  tran- 
quille? 

Mais  ce  malheur  dont  (u  cherches  à  m'inspirer  la  crainte , 

^  Dans  cette  pièce  Orwa  dit  à  Oumm  Hassan  que  iai  aussi  craint 
la  mort  et  ne  courrait  pas  ainsi  les  aventures,  si  ce  n*était  dans  le 
but  de  pouvoir  soutenir  les  pauvres  qui  lui  demandent  assistance 
comptant  sur  sa  libéralité;  mais  qu'an  reste  la  mort  arrive  en  tout 
temps. 


M 
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peut-être  celui  qui  restera  au  sein  de  sa  famille  le  rencon- 
trera avant  nous. 

Si  tu  dis  :  «  Nous  avons  obtenti  là  richesse ,  »  un  père  de 
plusieurs  enfants,  amaigri  par  la  misère,  s*interpose  entre 
elle  et  nous  en  se  plaignant  de  sa  pauvreté  ^ 

Les  libéralités  obligées  par  les  lois  de  la  générosité  se- 
raient impuissantes  à  remplir  le  vide  causé  par  la  misère , 
c*était  un  homme  généreux  dont  Taisance  a  été  balayée  par 
les  coups  du  sort. 

Dans  le  second  fragment,  le  poète  répond  aussi 
aux  objections  de  Oumm-Hassan  en  déclarant  que 
la  mort  vaut  mieux  que  l'impuissance  causée  par 
i*âge,  et  provoque  ses  ennemis  à  le  combattre  et  à 
le  tuer,  par  un  vers  qui  rappelle  le  début  de  la  Kas- 
sideh  de  Chanfara. 

fi 

I 


'  Selon  te  commentaire  du  Hamasa,  le  motyivL»  est  le  pluriel 
de  Jù  comme  o^^*>»  «st  le  pluriel  de  c>^. 

IX.  8 
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,^,^gB.jJ[t  kJ^Jaii  ^^W  4^*>^3 

U5^3  c^LL^  Lv^î>^  J-*^ 


Si  je  me  traîne  sur  un  bâtou ,  mes  ennemis  ne  seront-ils 
pas  derrière  moi  se  réjouissanl  du  mal  qui  m'arrive?  ma  fa- 
mille elle-même  ne  me  regardera-t-elle  pas  comme  un  objet 
de  dégoût  ? 

Alors,  semblable  à  un  objel  jeté  au  fond  de  la  tente ,  les 
enfants  viendront  tourner  autour  de  moi,  tandis  que  je  mar- 
cherai en  tremblant  comme  une  jeune  autruche. 
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Fils  de  Lobna ,  dressez  les  ventres  de  vos  montures  \  toute 
sorte  de  mort  e«t  préférable  à  la  moquerie*. 

Vous  ne  comprendrez  pas  la  hauteur  de  mes  vues  ni  la 
porlée  de  mon  ambition  jusqu'au  jour  où  vous  verrez  les 
champs  plantés  de  lamarix^. 

Même  si  j'avais  le  cœur  glacé  par  lage,  me  faudrait-il 
donc  me  contenir  à  la  vue  de  la  terre  de  mes  ennemis  P 

Faudrait-il  donc  revenir  par  les  deux  collines  nommées 
Haras \  parce  que  Malek  m'aurait  dit:  «Puisses-tu  périr!» 
Peut-on  blâmer  dans  ses  désirs  un  homme  comme  moi  ? 

'  Lorsque  les  Arabes  chargent  les  chameaux,  ils  leur  plient  une 
(les  jambes  de  devant  et  passent  à  cette  jambe  un  anneau  de  corde 
apptlé  jlifi.  Ainsi  entravée,  la  bête  est  forcée  de  se  tenir  age- 
nouillée reposant  sur  son  ventre:  pour  partir  on  enlève  Tanneau, 
ce  qui  permet  à  Tanimal  de  se  dresser.  C'est  de  là  que  vient  cette 
expression  que  Ton  rencontre  quelquefois,  notamment  dans  la  Kas- 
sideh  (le  Chanfara  qui  porte  : 

Une  variante  indiquée  par  M.  Nôldekp  dans  son  ouvrage  sur 
l  ancienne  poésie  arabe  donne  pour  ce  vers  de  Chanfara ,  v^/J  v^v , 
fils  (le  Lobna,  comme  dans  le  vers  d'Orwa.  D'un  autre  côté,  le  com- 
ment.«ire  du  llamasa  sur  le  vers  d'Orwa  cite  cette  parole  de  Ma- 
homet :  Satan  a  une  fille  nommée  Lobaina  (diminutif  de  Lobna). 
Le  ton  de  provocation  des  deux  passages  de  Chanfara  et  d'Orwa 
indique  que  cette  expression  jds  de  Lobna  signifie  fils  de  Satan 
maudits. 

'  Le  f/amoia  porte   ^  «pire,  «qui  évidemment  n*a  pas  de  sens  ici. 

^  Le  Hamasa  porte  jLàU  I  c>>>>^  ot  l'explique  par  territoire  de 
Médine.  £o  admettant  la  leçon  JLi'l  avec  le  Kitab  elAghani,  on 
obtient  un  sens  qui  est  plus  en  harmonie  avec  le  texte  :  Jû  J|  c;)jJ^ 
signifierait  ici  les  cimetières. 

Le  commentaire  du  Hamasa  admet  aussi  cette  dernière  leçon  et 
désigne  sou>  ces  mots  JJ'JI  c>^  ""®  partie  du  territoire  de  la 
tribu  qu'Orwa  se  proposait  de  piller. 

^  Montagnes  jumelles  situées  sur  le  territoire  de  la  tribu  de  Fé- 
zara. 

8. 
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Peut  cire  <|u  a  force  de  mwlwi  cnaatu,  dke  Im^iici  re- 
(  h«rr«  h«;'»«  a  force  de  serrer  sur  mes  mMbves  les  coviroîei 

<|ui  rttiitnneni  la  telle. 

J(!  roncontrerai  le  maitre  d^'am  ■adfaraoK  Uuupem  de 
rlKiiiirniiv  protégé  par  son  aYarkse, 

Ayant  |)eu  du  gardiens,  peu  de  luigewi :  aloes  j'appellerai 
I  niilro  liux  tous  nos  compagnons,  cavaliers  e(  pséiniis. 

INiiir  nous ,  lorsque  nous  mettons  pied  à  terre  «npcés  d*un 
ntti'ruvoir  situé  dans  un  vaste  désert,  doos  cnvcjons  an  es- 
|iinti ,  (|Mi ,  irniblablc  à  un  tronc  d*arbre,  nepuase  inspirer  le 

Ottttt  lu  rcgnrd  perçant  semble  foaîHer  de  tons  cdiés  la 
|)lMiii0  litMUdiisn,  tandis  que  nos  chamelles  sont  a^enooQlées 
tt)  \\\\^  iiutrtt  marmite  bout. 

OiAV»  «Nieqtui  par  ses  razzias  et  son  talent  onc 
\t^\\t^  it^ptitiilioii  parmi  les  Arabes  que  le  Kitab  el 
A^ihmi  iiotiM  ropriiscntc  le  khalife  el  Mansonr  ra- 
iHitilMitt  pluMÎtuirs  traits  de  ce  guerrier  à  des  descen- 
(lithU  ilo  lu  tribu  (l*Abs.  Voici  un  des  récits  d^El 

Mt^ltnuttl. 

UuttM  tinr^  do  vHOA  expéditions,  Orwa  ben  el  Ward 
li^uppitu'lm  mouI  h  environ  deux  milles  dun  campe- 
titiMit  dt^  lit  tribu  do  lloxéil.  Comme  il  avait  faim, il 
tuu  uu  liiSyi  t^,  lit  du  feu;  puis,  après  avoir  mangé,  il 
tMilrn  u  diUiM  lo  «<d>lo  les  débris  de  son  feu  à  une  pro- 
ItuidiMM  dt^  troin  coudées.  Il  était  déjà  nuit  et  les 
i^loiloA  tivnit^itt  couuuoncc  leur  course  vagabonde. 

Orwit  luoutti  idorssurun  monticule  desabie  pour 
tdiwiM  viM'  lo  oiunpoinont.  A  peine  était-il  descendu 
tpril  \it  lUtivor  UI10  bande  de  cavaliers,  qui  avaient 
Titii  do  oitMiuhv  ntio  Mupinse  nocturne;  Tun  d'eux 
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se  détache  du  groupe  et  vient  planter  sa  lance  juste 
à  Tendroit  où  Orwa  avait  enterré  son  feu.  C'est  ici 
que  j'ai  vu  ce  feu,  dit-il;  à  l'instant  un  des  guerriers 
descend  de  cheval,  creuse  le  sable  à  la  profondeur 
d'une  coudée  et  ne  trouve  rien.  Alors  les  cavaliers 
se  moquèrent  du  premier,  lui  reprochant  de  les 
avoir  dérangés  en  vain;  tu  n'as  rien  vu,  disaient-ils, 
tu  as  voulu  te  vanter,  c'est  ta  gloriole  de  finesse 
qui  t'a  poussé  à  agir  ainsi,  et  il  n'y  a  dans  tout  cela 
rien  d'étonnant  si  ce  n'est  notre  complaisance  qui 
nous  fait  t' écouter.  Ils  forcèrent  ainsi  le  cavalier  à 
avouer  son  erreur  et  retournèrent  vers  leurs  de- 
meures. Orwa  les  suivit,  et  se  cacha,  pour  guetter  une 
occasion  favorable,  sous  le  lambeau  traînant  d'une 
tente  dans  laquelle  il  n'y  avait  qu'une  femme;  il  vit 
alors  venir  un  esclave  nègre  qui  rapportait  une  outre 
pleine  de  lait  où  la  femme  le  fit  boire.  Son  mari  se 
trouvait  précisément  être  celui  qui  avait  conduit  les 
cavaliers  au  feu  d'Orwa  ;  lorsqu'il  entra ,  elle  le  traita 
comme  avaient  fait  précédemment  les  guerriers  ;  puis 
elle  lui  présenta  l'outre.  Cet  homme  s'écria:  Quel- 
qu'un a  déjà  bu  dans  cette  outre,  parle  maître  de  la 
Caaba  !  Alors  la  femme  s'emporta,  disant  que  son  mari 
l'insultait;  elle  appela  ses  parents,  qui  forcèrent  pour 
la  seconde  fois  de  cette  nuit  cet  homme  à  se  dédire. 
Enfin  il  s'endormit.  Orwa,  jugeant  le  moment  favo- 
rable, s'approcha  du  cheval,  qui  se  mit  à  ruer  et  à 
hennir;  le  maître  du  cheval  se  lève  aussitôt;  mais 
Orwa  s'était  déjà  caché.  Trois  fois  il  recommença 
sans  pouvoir  réussir,   et  trois  fois  le  maître  de  la 
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tente  se  leva  sans  rien  voir  et  reçut  les  insultes 
de  sa  femme.  Enfin  Orwa  parvint  à  monter  sur  le 
cheval  et  à  s'enfuir  au  galop.  Dès  qu'il  eut  dépassé 
les  tentes,  il  s  arrêta»  et,  après  s  être  nommé  au  ca- 
valier qui  le  poursuivait,  il  lui  raconta  ce  qui!  arait 
vu  pendant  la  nuit.  Alors  Thomme  se  mit  à  rire  et 
lui  dit  comment  en  effet  il  était  doué  d'une  grande 
perspicacité  qu'il  .tenait  de  la  tribu  de  Hozéil  et 
comment  sa  mollesse  lui  venait  de  sa  mère,  qui 
était  de  la  tribu  de  Khozaa,  dans  laquelle  il  se  trou- 
vait actuellement.  Orwa  voulut  alors  lui  rendre  son 
cheval;  mais  le  guerrier  de  Hozéil  ne  voulut  pas  se 
montrer  moins  généreux  que  le  pillard  Absite,  et 
quitta  Oi^a  en  lui  disant  selon  la  formule  des 
Arabes  :  Puisse  ce  cheval  être  béni  k  ton  service! 

El  Mansour  n'est  pas  le  seul  grand  personnage 
qui  ait  eu  Orwa  ben  el  Ward  en  eslimê.  Merwàn 
ben'Abd  el  Malek  déclarait  qu'il  regrettait  de  ne  pas 
le  compter  au  nombre  de  ses  ancêtres  à  cause  de  sa 
générosité,  qui  surpassait  celle  de  Hatem  Thai,  et 
qu'il  a  chantée  dans  ces  vers  : 


,j^  ^^bj  iL-*  ^^j'^i  jl 

1^  J^Jbl  iL-^  ^^^I  c;*^!^ 


:>;L    lUl^     pL4I    ^^  y...^\^ 
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Pour  moi ,  lorsque  j*aborde  les  mets  qui  me  sont  préparés, 
j'aime  à  me  trouver  en  nombreuse  compagnie;  loi  tu  aimes 
à  te  trouver  seul. 

Est-ce  que  lu  te  moqueras  de  moi,  si,  étant  gras,  tu  vois  sur 
mon  visage  la  pâleur  occasionnée  par  Texercice  des  devoirs 
de  rhospilalité P  En  effet,  ces  devoirs' sont  une  chose  fati- 
gante. 

Pour  moi,  je  partagerais  mon  corps  pour  nourrir  mes 
h6tes,  et  je  me  contente  de  boire  une  eau  pure\ 

Cependant  le  petit-fils  d'Abou-Thaleb,  Abd  Allah 
ben  DJafar,  avait  recommandé  au  précepteur  de 
son  fils  de  ne  pas  lui  apprendre  la  pièce  suivante 
d*Oi^a,  craignant  que  Tamour  de  la  richesse  qui  y 
est  exalté  no  rencourageât  à  sortir  de  son  pays. 


1  Ce  vers  raf^elle  celui  «le  Molénahbi  qui  se  trouve  dans  une 
belle  pièce  de  vers  à  la  louaoge  d'Abou  Chodja  Faljk  qpe  Ton  4>eut 
lire  dans  XknÙusÀxi^u  de  Gran^eret  de  Lagrange. 

Si  ses  hôtes  lui  demandent  de  la  viande,  il  leur  fournirait  t^a 
propre  chair  coupée  en  gros  morceaux  découpés  aux  jointures. 
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J3 ^^  Vj  #     *    W  (:r-^3 

Laisse-moi  courir  vers  la  richesse  ;  j*ai  vu  que  le  pire  des 
hommes  est  le  pauvre  ^ 

Cestle  plus  vil,  celui  dont  ils  font  le  moins  de  cas,  quand 
même  il  serait  plein  de  noblesse  et  de  belles  qualités. 

Son  parent  s^éloigne  de  lui ,  sa  femme  le  méprise ,  Tenfant 
le  repousse  par  ses  cris. 

Si  lu  voyais  Thomme  riche  et  superbe  I  peu  s'en  faut  que 
son  cœur  ne  s'envole  (d'orgueil). 

Sa  faute  est  minime,  dépassâl-elic  toute  borne;  mais  le 
maître  (Dieu)  est  miséricordieux  pour  la  richesse. 

Enfin  le  satirique Djarwal ,  plus  connu  sous  le  nom 
d'El-Houthaya,  connparait  Ibn  el  Ward  aux  deux 
héros  illustres  Rébi  ben  Ziad  surnommé  le  parfait  ci 
Antara^. 

NOTICE  SUR  ZOU  'L-ASBA  EL  ADOUANI  \ 

Le  vrai  nom  de  ce  poète  est  Hourthan  ben  el- 
Hareth  de  la  puissante  tribu  d'Adouan;  il  était  un 

'  Ces  vers  me  sont  fournis  par  le  Kitab  el-Ihd  dans  le  chapitre 
El  Yakouta.  Le  Kitab  el-Aghani,  qui  ne  contient  que  le  premier  vers 
de  cette  pièce,  donne  pour  variante  v^$v^3  au  lieu  de  vjxjsi. 

*  Consulter  sur  ces  deux  héros  Y  Histoire  des  Arabes  avant  tlsla- 
misme, 

^  On  trouvera  ici  des  mœurs  toutes  diiFérentcs  de  celles  qa*on 
vient  de  voir  et  des  vertus  qui  n* étaient  guère  habituelles  aux  no> 
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peu  plus  ancien  que  Ibn  el  Ward  et  descendait 
de  Modbar  par  Kays  ben  Ilan;  il  fut  surnommé Zou 
*i-Âsba  parce  qu  un  de  ses  doigts  s*était  desséché  par 
suite  d*une  morsure  de  vipère.  Il  se  distingua  par 
ses  exploits  et  ses  poésies  pendant  les  longues  dis- 
cordes qui  détruisirent  la^iprémaiie  que  la  tribu 
d*Âdouan  exerçait  sur  plusieurs  hordes  arabes. 

Cette  autorité  de  la  tribu  d'Adouan  tenait  à  plu- 
sieurs causes  :  d abord  sa  grande  puissance,  puisque 
d'après  Âsmaï  on  avait  compté  une  fois  parmi  les 
siens  soixante  et  dix  mille  jeunes  gens ,  en  ne  prenant 
que  ceux  qui  étaient  incirconcis  ^ 

Il  faut  joindre  à  cette  prospérité  Téclat  qu'avait 
jeté  sur  cette  tribu  la  sagesse  d'Amir  fils  de  Zharib , 
qui  avait  été  reconnu  pour  juge  suprême  par  tous 
les  Arabes  de  la  descendance  de  Kays*-^.  Lorsqu'il 
fut  devenu  vieux,  un  de  ses  fils  lui  reprocha  un 
manque  de  justice  dans  une  décision;  alors  Amirle 
pria  de  lui  indiquer,  par  un  signal  convenu  entre 
eux ,  les  erreurs  qu'il  pourrait  faire  à  l'avenir  lorsqu'il 
serait  pris  pour  arbitre. 

En  conséquence,  lorsqu'il  rendait  ses  jugements 

mades  de  la  vieille  Arabie.  Au  lieu  d^étre  un  homme  de  carnage 
comme  Orwa  el  la  plupart  de  ses  compatriotes ,  Zou  M-Asba  est  un 
sage  qui  se  fait  aimer  des  siens,  excepté  quelques  factieux,  dont  les 
intrigues  et  la  baine  de  parti  pris  ne  peuvent  le  faire  sortir  de  sa 
longanimité  habituelle,  sans  cependant  affaiblir  les  vertus  guer- 
rières si  haut  prisées  chez  les  Arabes. 

'  D*aprës  une  autre  ieyon ,  qui  est  aussi  attribuée  à  Asmaî,  il  fau- 
drait réduire  ce  nombre  à  celui  encore  considérable  de  quarante 
mille. 

*  Voyez  Histoire  des  Arabes ,  H ,  p.  361. 
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etquil  se  trompait,  son  (ils,  du  fond  de  la  tente, 
frappait  sur  une  ëcuelle  avec  un  béton,  et  ce  bruit 
lui  indiquait  sa  faute.  C'est  là  Torigine  de  cette  lo- 
cution dont  se  servaient  les  Arabes  pour  le  désigner: 
jfi  ^jjû  lioxit  oôK"  (^«xJt  «  celui  pour  lequel  le  bâton 
élait  frappé.  »  C'est  aussfà  Amir  que  le  poète  Meute- 
lammis,  lanii  de  Tharafa,  a  fait  allusion  dans  le 
vers  suivant  : 


Avant  ce  jour  le  bàU>n  n'avait  jamais  été  frappé  pour 
riiomme  inleiligent;  riiomme  u'a  été  averti  que  pour  qo*il 
pùl  se  reconnaître. 

Ce  juge  portait  le  titre  de  (S^^  [Hakam,  juge, 
arbitre).  Aroir  n  est  pas  le  seul  Arabe  qui  en  ait  reçu 
le  titre  :  la  tribu  de  Rébia  avait  conféré  cette  auto- 
rité à  Abdallah  ben  Amr  ben  Hareth,  et  les  babitaj)ls 
du  Yéinen  h  Rébia  ben  Moukhachin  surnommé  Zou 
TAouad,  parce  qu'il  fut  le  premier  prince  qui  s'assit 
sur  un  trône  pour  rendre  la  justice. 

Le  commentaire  de  Tébrisi  sur  le  Hamasa  donne 
le  nom  dun  autre  Hakam  de  la  tribu  de  Rébia  : 
Daghfal.  L'existence  de  plusieurs  grands  juges  dans 
une  tribu,  et  le  fait  qu'il  en  existait  dans  trois  tribus 
différentes,  donnent  à  penser  que  la  dignité  de  Ha- 
kam élait  une  des  bases  de  l'antique  société  arabe*. 

'   Peut-être  pourrait-on  les  comparer  avec  les  jvges  liébreni. 
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f^es  Adouanites  ajoutaient  encore  aux  deux  causes 
d'influence  que  nous  venons  de  signaler  le  prestige 
religieux  que  leur  avait  donné  le.  privilège  de  confé- 
rer ridjaza  aux  pèlerins  lorsqu'ils  quittaient  la  Mec- 
que. 

C'était  une  cérémonie  qui  avait  lieu  à  la  fin  des 
fêtes  du  pèlerinage ,  et  dans  laquelle  celui  qui  donnait 
ridjaza  s'avançait  au-devant  de  la  foule  rassemblée 
à  Mina,  et  après  lui  avoir  adressé  un  discours,  il 
faisait  une  prière  pour  ta  prospérité  des  pèlerins,  et 
il  accordait  aux  assistants  la  permission  de  retourner 
dans  leurs  tribus. 

Après  avoir  eu  tant  d'éclat,  la  tribu  d'Adouan 
déchut  de  ses  honneurs  par  suite  de  guerres  intes- 
tines dont  voici  la  cause. 

La  branche  des  Adouanites  qui  descendait  de 
Nadji  ben  Yechkor  ben  Adouan  fit  une  incursion 
contre  celle  qui  tirait  son  origine  de  Yechkor  par 
Saad,  fils  de  Zharib,  père  de  Ouf.  Comme  les  Béni 
Ouf  se  tenaient  sur  leurs  gardes,  les  Béni  Nadji  ne 
purent  les  surprendre;  il  en  résulta  un  combat  dans 
lequel  ces  derniers  tuèrent  huit  hommes  au  nombre 
desquels  était  Omair  ben  Malek,  chef  des  Oufites; 
ceux-ci  ne  tuèrent  qu'un  seul  guerrier  à  leurs  agres- 
seurs ,  Sinan  ben  Djabèr,  chef  des  Boni  Wathila\ 
qui  s'était  uni  aux  fieni  Nadji  dans  lespoir  de  faire 
quelque  butin.  Les  Oufites  consentirent  h  recevoir 
le  prix  du  sang;  mais  Marir  ben  Djabir  ne  voulut 
point  recevoir  de  rançon  pour  son  frère,  qu'il  résolut 

'  Walhila  était  frërc  de  Zharib. 
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au  contraire  de  vcUger.  En  conséquence  tous  ses 
parents,  ses  clients  firent  st;ission,  et  Carib,  fils  de 
Khaled  de  la  tribu  de  Âbs  fils  de  Nadji,  se  réunit  à 
eux. 

Zou  *i-Asba  fut  alors  envoyé  vers  les  Benî  Nadji; 
il  leur  fit  observer  que  les  Oufites  avaient  perdu 
huit  hommes  et  néanmoins  avaient  accepté  le  prix 
du  sang ,  et  que  la  justice  voulait  qu  eux ,  qui  n  avaient 
perdu  qu  un  seul  guerrier,  ne  se  montrassent  pas 
plus  exigeants  que  leurs  frères;  mais  les  Béni  Nadji 
demeurèrent  inflexibles. 

C'est  à  ces  événements  qu  a  fait  allusion  Zou  'i-Asba 
dans  les  vers  suivants  ; 

Hélas!  cruauté  exlerminalrice  du  sorl  et  des  temps!  telles 
sont  les  vicissitudes  de  la  fortune! 
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Quoil  après  les  meurtres  des  Béni  Nadji  et  tes  attaques 
contre  les  Oufites,  tes  yeux  ne  rencontreront  point  ceux  qui 
sont  morts! 

Lorsque  je  dis  quelques  paroles  de  paix  pour  rétablir  la 
concorde  entre  eux,  Marir  me  répond  :  «Je  ne  veux  point 
de  paix  !  » 

Marir,  plus  vil  qu*un  chameau  auquel  on  a  coupé  la  bosse , 
Marir  qui  se  traîne  vers  ses  ennemis,  courbé,  agenouillé! 

Si  les  Âdouanites,  fils  de  Sad,  se  dispersent,  ils  ont  long- 
temps agi  en  maîtres  ici! 

C'est  dans  les  guerres  qui  suivirent  qucZou  '1-Asba 
acquit  sa  renommée  de  poêle  guerrier;  aussi  em- 
ploya-t-il  son  talent  surtout  à  déplorer  la  ruine  de 
sa  tribu,  et  c'est  le  genre  dans  lequel  il  excellait, 
car  la  plupart  des  fragments  que  le  Kitab  el  Aghani 
a  conservés  de  ce  poète  sont  dans  le  genre  élégiaque. 
Le  morceau  qui  suit  et  qu'il  a  composé  sur  la  chute 
des  Adouanites  est  un  des  plus  estimés  de  ce  poète; 
il  se  fait  remarquer  par  une  grande  largeur  de  pen- 
sées, qui  rappelle  souvent  le  style  des  prophètes 
hébreux 


{jài     À  H3  ^\j^:)i\   (^         (5^  A   * 


120 


FEVRIER-MARS   1867- 


O^J 


^1  m 


^ 


l-^»^cj 


iJb^-AJI^    A,     »  m,  i[f    ^ 

«M 

(J?7  i^      1*^     "^^     J^    ^J 


.<«         M 


l*iH    .W    I 


(I    *^    *   J    <JJ 


j^La».!   tj^L..«0  «SAi 


bU^I  cx-iir 


i5^ 


fel-» 


I 

j^l  J\_*l  *o»^  j>_^ 


Jl-^.. 


tr* 


p 

\.  J>   A. -31  (^  t^b  i^j 
L.^1  UJLJss  >éJ  JU. 


NOTICE  SUR  ZOU    L-ASBA  EL  ADOUANJ.     127 

Toul  ce  qui  enlourc  Thomme  esl  néant,  par  saile  dçs  vi- 
cîssiludes  des  événements,  semblables  à  une  corde  que  tantôt 
Ton  tord  et  tantôt  Ton  délord. 

Lorsqu'il  entreprend  une  affaire,  il  pense  Tacbever,  mais 
il  no  peut  la  terminera 

Il  se  dii  :  aujourd'hui,  je  ferai  ceci;  mais  il  ne  possède 
même  plus  ce  qui  a  passé. 

(N'agis  pas  ainsi ,) termine  l'affaire  d'aujourd'hui,  ne  t'oc- 
cupe pas  de  ce  qui  s*est  écoulé. 

Lorsque  l'homme  apparaît  à  la  vie,  il  est  enveloppé  d'un 
voile,  bientôt  la  nuit  l'eavironnera  de  nouveau. 

Pendant  qu'il  jouit  du  bonheur  d'une  vie  douce  et  aisée, 

Le  malheur  vient  fondre  sur  lui  au  moment  où  il  se  trouve 
sur  un  p<is  glissant. 

Les  soutiens  de  la  tribu  d'Adouan  étaient  semblables  aux 
serpents  (qui  rampent)  sur  la  terre. 

Ils  ont  voulu  s'élever  à  l'envi  les  uns  des  autres,  ils  ont 
rencontré  le  néant. 

Que  d'événements  ont  été  causés  par  une  simple  inflexion 
<le  voixl 

Parmi  eux  étaient  de  nobles  seigneurs  qui  savaient  remplir 
leurs  engagements  au  delà  de  leur  promesse. 

Parmi  eux  était  un  juge  suprême,  il  décidait,  et  ses  ordres 
n'étaient  point  violés. 

Celaient  eux  qui  donnaient  la  permission  du  retour  aux  pè- 
lerins, tant  pour  les  pèlerinages  obligatoires  que  pour  ceux 
de  dévotion'. 

Ils  sont  les  pères  d'Amir,  ce  haut  et  puissant  chef. 

*  Cette  forme  ^^^^^âaj  <uL^  se  retrouve  dans  le  Coran  dans  la 
phrase  suivante  :  ^j^âXa»!  t^L  (jF  ci^Ji^y  (jLuJ^I  qI  «L'homme 
se  révolte  lorsqu'il  se  voit  devenu  riche»  (sourate  xcvi,  versets  6 
et  7). 

'  Ce  vers  semble  prouver  que  le  pèlerinage  de  la  Mecque  était 
une  pratique  obligatoire  de  la  religion  des  Arabes  longtemps  avant 
Mahomet,  et  qu  il  était  aussi ,  dès  cette  époque,  dans  leur  usage  de 
faire  vceu  d'un  pèlerinage. 
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Ils  ont  préparé  pour  Thakif^  une  demeure  glorieàse  el 
élevée. 

C'étaient ,  je  ne  te  mens  point ,  des  gens  puissants  toujours 
prêts  à  combattre. 

Depuis  leur  naissance,  ils  avaient  crû  dans  le  seîa  d*ane 
noblesse  sans  mélange. 

À  eux  appartenaient  les  sommets  des  hautes  montagnes, 
leurs  flancs'  et  les  vallées  les  plus  profondes. 

A  eux  les  lieux  qu'envahit  le  sol  stérile;  à  eux  les  plaines 
couvertes  de  hamdh  '. 

A  eux  les  jardins  de  palmiers,  les  collines  de  sable  et  tous 
les  lieux  agréables. 

A  eux  ces  abreuvoirs  pleins  d'eaux,  intarissables. 

Ceux  qui  se  proposaient  un  voyage  à  travers  un  pays  sans 
accès  et  comme  ténébreux. 

Après  s'être  réunis  en  grand  nombre,  partaient  sous  ia 
conduite  d'nn  guide  accueilli  des  Adouaniles. 

Ceux  qui  voulaient  lutter  contre  eux  dans  les  combats  ne 
trouvaient  que  la  déception  et  la  honte. 

Mais  ils  ont  fini  par  rencontrer  l'inimitié  et  la  haine. 
,    Car  il  n'est  pas  donné  à  l'homme  de  distribuer  la  gloire  ni 
de  s'en  emparer  lui-même. 

Zou  '1-Asba  comptait  au  nombre  de  ses  ennemis 
un  cousin  qui  se  jeta,  par  a nimad version  contre 
lui,  dans  le  parti  de  Marir  ben  Djaber,  et  auquel  il 
fit  allusion  dans  plusieurs  pièces  de  vers. 

'  Gendre  d'Amir  fils  de  Zharib.  (  Voyez  Hist  des  Arabes,  H,  260.  ) 
*  Le  mot  ify^  qui  termine  ce  vers  ne  rime  point  avec  le  reste 

ée  la  Kassidefa,  c'est  un  exemple  à  ajouter  à  celui  que  M.  Caussin 
de  Pcrceval  a  tiré  de  Nabegha  Dhobyani  pour  prouver  qu*à  la  fin 
des  vers  on  ne  prononçait  point  les  inflexions  grammaticales  {Hist. 
des  Arabes,  II,  p.  5 10). 

.  ^  Plantes  du  genre  rumex  (Forskal ,  Flora  tegypiioco-eurahica)  qui 
forment  un  pâturage  recherché  par  les  chameaux. 
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Loin  de  mes  lèvres  Teaii  salée  \  son  âcreté  ébrèche  la  coupe 
(qui  la  contient). 

Loin  de  moi  ce  qui  sort  de  ses  mains»  elles  ne  laissent 
couler  que  des  malheurs. 

Le  Kitab  el  Aghani  donne  encore  an6  autre  pièce 
de  vers  dirigée  par  Zou'1-Asba  contre  son  parent; 
elle  commence,  comme  presque  toutes  les  pièces 
de  vers  arabes,  soit  par  une  scène  imaginée,  soit 
par  Texposition  d'un  fait  réel  au  sujet  duquel  nous 
n'avons  pas  de  renseignements,  entre  le  poëte  et  une 
femme  qu'il  nomme  Reia,  mère  d'Haroun;  puis  il 
aborde  la  satire  en  ces  termes,  s'adressant  tantôt  à 
son  cousin ,  tantôt  à  tous  ses  ennemis  : 

il  ft^ 


^  Le  texte  porte  au  second  hémistiche:    \^yi\  V\lâ:  ^^JU 

qui  ne  donne  point  de  sens,  et  de  plus  le  dernier  pied  est  incom- 
plet. 
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J*ai  un  cousin  qui  me  déteste  et  que  je  hais  à  cause  de  son 
caractère,  qui  m'est  tout  contraire. 

11  nous  méprise  parce  que  nous  avons  élé  contraints  de 
fuir*,  il  me  juge  au-dessous  de  lui;  et  moi  je  le  regarde 
comme  mon  Inférieur. 

Entre  en  lutte  avec  moi',  lu  verras  que  tu  ne  me  sur- 
passes en,  rien  par  ton  mérite  personnel;  tu  n'es  pas  mon  juge 
pour  chercher  ainsi  à  me  rabaisser. 

Jamais  tu  n*as  donné  de  pain  à  ma  famille  dans  une  année 
de  disette ,  jamais  tu  ne  m*as  remplacé  pendant  la  famine. 

Pour  moi ,  si  les  hasards  du  sort  me  causent  quelque  tort, 
il  n*y  a  rien  là  qui  m'émeuve.. 

Tu  ne  verras  en  moi  d'autre  défaut  que  le  manque  de  pa- 
tience; pour  le  reste.  Dieu  eit  là. 

Sans  les  liens  d'une  parenté  que  tu  ne  respectes  pas  et  qui 
le  lie  à  moi,  et  sans  la  crainte  (des  lois)  de  Dieu,  même  en- 
vers un  cousin  qui  m'est  hostile , 

Je  renoncerais  à  tous  rapports  avec  toi\  tu  serais  libre 

*  Cette  cipression  UcOtUj  e^JLâestanalogue  à  celle-ci  ^1^  -^—^ 
qui  est  expliquée  flans  le  Hamasa,  p.  iSg.  Ce  vers  indique  que  le 
parti  de  Zou  *1-Asba  avait  été  vaincu  par  celai  de  Marir  ben  Djabir. 

'  Ces  mots  sont  exprimés  dans  le  texte  arabe  par  le  mot  ^^Jf 
qui  signifie  •  marcher  vers  quelqu  un ,  se  disputer  avec  quelqu'un.  » 

^  On  peut  supposer  dans  ce  vers  une  ellipse  *J  ^L^^I  ^  (JôJ^ 


134  FÉVRI£R-MARS  18Ô7. 

sans  aucun  recours  (conlre  ma  décision);  ne  te  vois-je  pas 
(faire  tous  les  efforts  pour)  me  repousser? 

Certes ,  celui  qui  tient  les  biens  de  ce  monde  d'une  main 
parcimonieuse  ou  qui  les  répand  avec  générosité,  s'il  me 
remplace  auprès  de  loi,  [certes,  celui-U)  mç  suffira  aussi. 

Dieu  vous  connaît,  Dieu  me  connaît  aussi,  il  vous  suffil, 
il  me  suffit  aussi. 

Que  m'importe  que  vous  me  soyez  unis  par  la  parenté  ?  je 
ne  vous  aime  point  si  vous  ne  m'aimez  pas. 

Si  vous  buviez  tout  mon  sang,  il  ne  pourrait  vous  désal- 
térer; votre  sang  tout  entier  n'apaiserait  pas  ma  soif. 

Bien  que  (i'amilié  de)  tous  les  hommes  soit  en  mes  en- 
trailles ,  mon  cousin  se  réfugierait  derrière  un  mur  pour  me 
lancer  ses  traits  ^ 

Amr,  si  tu  ne  cesses  de  m'insulter,  je  te  frapperai  à  un 
tel  point  que  lâ  chouette  dira  :  Donnez-moi  à  boire*. 

Tout  homme  retourne  à  son  caractère  naturel,  même 
après  qu'il  a  revêtu  pendant  longtemps  un  caractère  d'em- 
prunt. 

Pour  moi,  jamais  ma  porte  n'est  fermée  pour  un  ami,  ja- 
mais mes  bienfaits  n'ont  été  reprochés. 

Jamais  ma   langue  ne  se  déchaîne  contre   un  proche; 

comme  cela  arrive  fréquemment  chez  les  poètes  arabes,  et  lire  comme 
dans  le  texte,  ou  bien  admettre  une  faute  dans  le  texte,  et  lire  (AS. 
On  pourrait  peut-être  aussi  mieux  lire  ce  vers  de  la  façon  suivante  : 

et  dans  le  vers  précédent  remplacer  ^j^wmJ  par  ^jj. 

'  Jércmie,  Lamentations ,  ni  ^  1 2-1 3.  Il  a  tendu  son  arc  et  m'a  mis 
en  butte  à  ses  flèches,  il  a  lancé  dans  mes  reins  toutes  les  flèches  de 
son  carquois. 

*  Ce  vers  fait  allusion  à  cette  croyance  que  Tàme  s'envolait  après 
la  mort,  sous  forme  d'une  chouette,  et  restait  au  pied  du  tombeau 
de  celui  qui  avait  été  tué,  en  criant  sans  cesse  :  Donnez-moi  à  boire. 
(  Voir  Masoudi,  Prairies  d'or,  t.  III,  p.  Sog.) 
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(pourUnt)  ma  bouche  nest  point  de  celles  dont  on  nait 
rien  à  craindre  \ 

Jamais  la  violence  n'émane  de  moi ,  si  ce  n  esl  lorsque 
j*y  suis  contraint,  et  je  ne  témoigne  point  ma  bicQYeiUance 
à  celui  qui  ne  la  mérite  pas. 

O  vous  {mes  ennemis)  qui  êtes  plus  de  cent  (acharnés 
contre  moi) ,  réuoissez-vous  de  tous  les  cotés  ponr  me  tendre 
vos  pièges. 

Si  vous  connaissez  la  route,  marchez  (suivez-la);  si  vous 
vous  égarez,  venez  à  moi  (que  je  vous  redresse). 

Si  la  bordure  d*un  vêlement  est  aussi  fine  que  le  tissu  lui- 
même,  lui  reproche-t-on  sa  beauté  ou  sa  finesse'? 

Souvent  j*ai  terrassé  mon  ennemi  d*une  large  blessure  au 
bas  de  la  nuque',  au  jour  où  les  coups  du  sort  fondaient 
sur  moi. 

Qu*ai-je  fait  pour  que  vous  me  traitiez  de  craintif,  est-ce 
parce  que  je  ne  vous  aime  point  alors  que  vous  ne  m'aimez 
pas  non  plus? 

(Autrefois.)  je  vous  donnais  tout  ce  que  je  possédais,  je 
vous  donnais  une  affection  établie  sur  une  base  inébranlable 
enfotiie  dans  le  plus  secret  de  mon  ccDur. 

Souvent,  du  milieu  d'une  tribu  dont  le  tumulte  était  sem- 
blable à  celui  des  vagues  mugissantes,  j ai  provoqué  qui 

*  Je  pense  que  c'est  ici  qu'il  faut  ajouter  ce  vers  du  Kitab  el  Ikd 
(Yakouta). 

*  Je  ne  demande  à  personne  ce  quil  a  dans  l'esprit;  le  jugement 
q.e  je  porte  sur  chacun  en  moi-même  me  suffit.  » 

*  li  y  a  ici  jeu  de  mots  entre  Je  mot  ^JJ ,  servant  à  désigner  ia 
finesse  d*un  habit,  et  le  même  mot  placé  plus  haut  avec  le  sens  de 
bienveiliance. 

'  Le  mot  fM^\j  désigne  une  blessure  placée  à  f  endroit  npnuné 
&AAi  ,  ou  première  vertèbre. 
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voudrait  échanger  son  gage  contre  ie  mien  (pour  lutter  avec 

moi'). 

J*ai  fait  retomber  leurs  mensonges  sur  la  tête  de  ceux 
qui  les  ont  proférés;  ils  sont  devenus  semblables  à  une  (our 
(le  repaire)  des  serpents*. 

Amrl  que  n*as-tu  été  de  mon  parti!  tu  m^aurais  trouve 
doux,  bon  et  généreux.  C'est  ainsi  que  je  récompense  celui 
qui  me  fait  du  bien. 

Zou  '1-Asba  atteignit  un  âge  très  avancé,  et  ses 
gendres  (il  en  avait  quatre),  craignant  qu'il  ne  tombât 
en  enfance,  essayèrent  de  Tempêcher  de  dissiper 
son  avoir-,  cest  alors  que  pour  se  défendre  il  com- 
posa ces  vers  : 

lft4Xr>'   U>,#.Aaj»  ^Jsjo  j^4XJl^ 

j  al.  xJuW  n^  ^^ 

LxJbJbU  tl)|i>  3^U  ^ykâ^  4^w»* 

*  Isaïe,  ch.  xvii,  ta  :  «Malheur  à  celte  multitude  de  peuples  qui 
ressemble  au  bruit  d'une  grande  mer,  malheur  à  ces  voix  tumul- 
tueuses qui  retentissent  comme  le  bruit  des  vagues  et  des  flots!  » 

*  Isaïe,  ch.  xiv,  23,  en  pariant  de  Babylone,  dit  -  «Je  la  rendrai 
la  demeure  des  hérissons.  » 


"^ 
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J0U3  w-.^!  JUi  jU^^  ^J 


M3\    AuJLA-JI   ^xV>J'  ^3 


3I    JhsAI   l^   ^0   yt 

Le,,  V,  \..m  ^  .i  ^lUfcJiS  v^î 
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a)  é — V  <^^-^  ejH  4 

\ju»  ^^UJt  J^^t  «XJU  «Kjum 

Le  jour  s'est  réuni  à  la  nuit  pour  me  faire  périr,  le  sort 
est  impilovable  el  toujours  jeune. 

11  n'y  a  rien  d*élonnanl  à  ce  qui  nrarrive.  Que  tes  che- 
veux blanchisseni  ou  que  tu  deviennes  chauve»  tu  es  un  objet 
de  répulsion. 

Lorsque  Tédat  de  la  jeunesse  brillait  sur  mon  visage ,  tu 
aui*ais  pensé  (}ue  cet  éclat  était  celui  d'une  eau  pure  comme 
celle  de  la  pluie. 

Les  jeunes  filles  delà  Iribu  me  lançaient  des  regards  furtifs; 
elle  est  venue  celle  cruelle  extrémité  (et)  elles  se  sont  éloi- 
gnées. 

O  mes  amis,  vous  me  blâmez*  sans  relâche;  tout  ce  que 
je  veux  faire,  \oufi  ne  me  le  permettez  pas. 

^   Le  duel  est  souvent  employé  pour  le  pluriel  chez  les  poètes 


NOTICE  SUR  ZOU    L-ASBi  EL  ADOUANI.     139 

Ne  me  liez  point  ainsi  d'une  manière  tyrannique;  pour 
moi,  jamais  je  n*ai  insulté  un  ami,  jamais  je  ne  lui  ai  aliri- 
bué  un  défaut. 

(Vous  ne  pourrez  le  dire)  à  moins  que  vous  ne  mentiez; 
mais  cela  ne  dépend  pas  de  moi  si  vous  êtes  faux  et  men- 
teurs*. 

Pour  moi ,  je  cric  à  haute  voix  :  Salut,  ô  mes  amis,  écou- 
lez-moi*. 

Demandez  à  ma  voisine  et  à  ses  parents'  si  jamais  j*ai  été 
du  nombre  de  ceux  qui  jettent  des  soupçons  contre  les  autres 
ou  qui  les  calomnient. 

Si  jamais  elles  m'ont  demandé  quelque  chose  que  je  ne 
leur  aie  pas  accordé.  Ma  compagne  n'a  aucun  malheur  à  re- 
douter de  moi. 

Loin  d'aimer  la  débauche,  je  la  déleste;  le  libertin,  après 
8*étre  reposé  (pendant  le  jour),  sort  la  nuit  après  un  léger 
sommeil  (pris  pour  tromper). 

Jamais  je  n'ai  désiré  me  rendre  chez  une  jeune  femme 
pendant  le  sommeil  ou  l'absence  de  son  mari. 

Telle  a  été  ma  conduite  pendant  de  longues  années  qui 
se  sont  écoulées  sur  moi;  le  temps  passe  sur  l'homme  comme 
un  éclair. 

Si  vous  prélendez  que  j'ai  vieilli  ,  sachez  qu'on  ne  m'a 
jamais  considéré  comme  un  fardeau  ni  comme  un  être  slu- 
pide  ou  imbécile. 


arabes.  Imr  Oal  Kays  en  fait  on  usage  fréquent.  (Voy.  Divan  d'Imr 
Oui  K.ay8,  publié  par  M.  de  Slaoe.) 

*  Job,  VI,  3  5,  26  :  •  Pourquoi  avez-vous  attaqué  des  paroles  de 
vérité,  puisque. nul  d'entre  vous  ne  peut  me  répondre?  —  Vous  ne 
cherchez  dans  vos  discours  qu'à  exprimer  le  blâme,  et  vous  ne 
faites  que  parler  en  Taîr.  » 

'  Le  mot  iifjJUl  est  pour  iitcXÀil  U^U  ^^  même  que  Ton  dit 

^Cyo  L  pour  ^[j^  \  \yj6\. 

^  Le  mol  JU>   signifie >  dans  le  sens  rigoureux,  belle  fille. 


*.. 
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Si  lu  me  vois  armé  de  la  pelile  ^  lance  d*Abou  Sad ,  au- 
trefois j'ai  porté  les  armes  de  différentes  espèces. 

Je  possédais  dans  la  perfection  Fart  de  me  servir  de  l'épée, 
de  la  lance  et  du  carquois.' 

Je  savais  faire  voler  des  nuages  de  poussière  de  dessous 
les  pas  d'un  jeune  cheval  au  poil  brillanl, 

Qui  repoussait  violemment  celui  qui  voulait  Tentraver 
jusqu'au  momenl  où  le  troupeau  lâché*  s'agite  comme  une 
mer  et  se  disperse. 

Alors  il  se  met  à  la  tête  des  plus  nobles  coursiers  qu'il  de- 
vance à  la  course,  agitant  une  crinière  épaisse,  et  relevant 
son  poitrail  semblable  à  la  proue  d'un  navire. 

Puis  il  se  plonge  dans  la  mort  pour  protéger  les  femmes 
(qui  fuieni)  portées  par  les  chameaux,  et  fait  parvenir  son 
maître  au  butin. 

Pourquoi  donc  me  calomnier  ainsi  P 

Zou  *1-Asba  a  fait  aussi  sur  sa  vieillesse  et  sur  la 
ruine  de  sa  tribu  une  pièce  de  vers  adressée  à  une 
de  ses  filles  appelée  Omama. 

*  Abou  Sad  esl  !e  nom  d'un  fils  de  Zou  l-Asl^a,  et  la  petite  lance 
d'Abou  Sad  était  une  sorte  de  canne  avec  laquelle  il  jouait  ioraquMl 
était  enfant. 

^  Les  troupeaux  sont  enfermés  la  nuit  dans  des  enclos  d*où  on 
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;l    <;•»      n    b    .il  S3  Ij 


^i^ — «3    g^      A     il — »  J^ — f 

^Uj)i\  5 — •  b^^j; — ^  ^— i6*x — lU 


Omama  a  pleuré  en  me  voyant  (forcé  de)  marcher  sur  un 
l)âlon,  elle  s*esl  rappelé  le  lemps  où  j*é(ais  du  nombre  des 
jeunes  guerriers'. 

Déjà  auparavant  Dieu  avait  dressé  ses  pièges  contre  Irem 
et  cette  tribu  d^Adouan'. 

Après  une  puissance  suprême,  après  (tant  de)  mérites  et 
de  vertus,  les  vicissitudes  du  temps  ont  exécuté  leur  rotation 
autour  d*eux. 

Ils  se  sont  séparés,  leurs  débris  .se  sont  dispersés,  ils  se 
sont  répandus  en  tous  lieux  par  petites  bandes. 

Leur  pays  est  devenu  improductif,   les   seins  de  leurs 

les  fait  sortir  le  matin;  ils  se  dispersent  alors  pour  chercher  leur 
nourriture. 

'  Le  ^  est  une  abréviation  nécessitée  par  la  mesure  de  la  prépo- 
sition ^. 

*  Le  fameux  paradis  d'Irem  ,  créé  par  Cheddad  au  milieu  d'un 
désert.  Lorsqu'il  fat  terminé,  Cheddad  se  mit  en  marche  avec  les 
siens  pour  y  fixer  leurs  demeures. 

Lorsqu'il  en  fut  arrivé  à  la  distance  d'un  jour  et  d'une  nuit.  Dieu» 
irrité  de  son  orgueil,  le  fit  périr,  lui  et  son  peuple,  par  suite  de  la 
frayeur  causée  par  un  cri  terrible  poussé  par  l'ange  Gabriel. 
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femmes  sont  devenus  slériles,  la  fortune  et  ses  coups  les  ont 
bouleversés. 

Elle  les  a  jetés  dans  les  déserts  tous  jusqu  au  dernier, 
comme  des  troncs  de  palmiers  renversés  dans  une  vallée. 

Ne  t' étonne  point ,  Onrama ,  au  sujet  de  ces  événements  ; 
c'est  la  fortune  et  le  destin  qui  nous  ont  accablés. 

Sa  fille  Omama  à  laquelle  il  adressait  ces  vers 
était  elle-mêoie  une  femme  poète,  et  nous  avons 
une  pièce  de  quelques  vers  qu  elle  a  composes  sur 
la  destruction  des  Adouanites. 


3d  4P^  i2l^  iiiâi 

iSj^\  à  i:>Lm  \^^  tyl^ 

/»i^>Ai'  f-^-**'  ï>*^«*3  (fi^- 


Quelle  foule  de  jeunes  guerriers  à  la  figure  brillante  de 
jeunesse,  semblables  à  la  lune  éblouissante  ! 

Quand  leurs  chevaux  passaient,  le  bruit  de  leurs  sabots 
ressemblait  à  la  pluie  qui  se  précipite  avec  vacarme  d*«il 
nuage  gonflé. 
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C'étaient  des  rois ,  des  seigneurs  à  Tapogée  de  Viliustra- 
lion  ;  longtemps  leur  gloire  a  surpassé  celle  des  plus  fiers. 

lis  se  sont  passé  entre  eux  une. coupe;  malh^r  à  ceux 
qui  onl  bu,  ils  ont  péri. 

Ils  se  sont  réfugiés  dans  les  déserts,  et  celui  qui  descen- 
drait dans  le  pays  qu*ils  habitaient  ne  trouverait  plus  que  des 
traces  efîacées  déjà  disparues. 

Enfin ,  pour  terminer,  nous  citerons  une  pièce  de 
vers  adressée  par  Zou '1-Asba  à  son  filsOsaid  (Lion- 
ceau], dans  laquelle  le  poète,  en  recommandant  à 
son  fils  la  libéralité  et  la  vaillance ,  et  en  lui  indi- 
quant la  conduite  à  tenir  dans  les  événements  de  la 
vie,  nous  offre  le  modèle  d*ua  chevalier  arabe  an- 
téislamique  : 


•  i«  -» 


?  t>-JUM  A->  yM*à  /,%        »      y     ji   ^  Ut  «K^-««y|  t 


(à 


fi 


k-JUi»t  ^^1  ^j-fit  ^ 


^^  ^ULMI  ^t 


J  fO 
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bt 


Osaîd,  si  lu  acquiers  la  richesse,  sera  toi  de  tes  biens 
noblement. 

Rends-toi  le  frère  des  hommes  généreux  toutes  les  fois  que 
lu  pourras  former  avec  eux  des  liens  de  confralernilé. 

Bois  À  leur  coupe,  fûl-elle  pleine  d'un  poison  mortel*. 

Méprise  les  hommes  vils,  ne  sois  pas  pour  eux  semblable 
à  un  chameau  docile. 

Si  lu  te  rends  frère  des  hommes  généreux ,  tu  trouveras 
en  eux  un  accueil  agréable. 

Abandonne  celui  qui  promet  à  sa  tiibu  de  faire  couler  ses 
dons  comme  un  lorient  et  qui  ne  les  verse  pas^. 

'   Le  mot  Jla^'  a  le  même  sens  que  le  mot  Ju.iL»  »  qui  est  ainsi 

expliqué  dans  le  Hamasa.  C'est  un  poison  auquel  on  a  mêlé  une 
substance  qui  augmente  encore  son  énergie. 

*  Les  Arabes,  pour  parvenir  h  la  dignité  de  chef  de  tribu ,  cher- 
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O  mon  iîls ,  les  lré>or$  ne  veritent  point  de  larmes  lorsque 
Tavare  qui  les  possédait  vient  à  mourir. 

Osaîd ,  si  tu  as  résolu  de  voyager  de  pays  en  pays , 

N'oublie  jamais,  quelque  grande  que  soit  la  distance,  ce 
que  lu  dois  au  frère  de  ton  frère  ou  au  pauvre. 

Que  ton  âme  te  serve  comme  un  généreux  coursier,  lorsque 
tu  te  proposes  d'agir,  que  ce  soit  une  chose  rude  ou  facile. 

Comble  de  présents  les  hommes  généreux,  répands  tes 
libéralités  sur  ceux  dont  tu  désires  acquérir  Tamitîé. 

Évite  la  négligence  dans  les  affaires,  mais  laisse-toi  aller 
à  leur  courant. 

Ouvre  ime  main  (généreuse)  comme  un  nuage  plein  de 
rosée,  répands  tes  dons  en  étendant  tes  bras  au  loin. 

Donne  tout  ce  que  tu  possèdes,  constitue-loi  ainsi  une 
noblesse  solidement  établie. 

Lorsque  lu  as  résolu  une  affaire,  entreprend  s- la  avec  une 
volonlé  ferme  qui  prévienne  tout  nouveau  souci. 

Accueille  ton  hôle,  abandonne-lui  tout  ce  que  contient 
la  tente  jusqu'au  moment  où  il  te  quittera  '. 

Elève  ta  tente  sur  les  collines  pour  (que)  Ics^  voyageurs 
(puissent  la  voir  de  loin),  évite  les  torrents  des  vallées. 

cKaient  à  se  gagner  les  suffrages  par  des  générosités.  Ici  le  poêle 
recommande  h  son  fils  de  ne  pas  se  faire  le  partisan  d*ambitieux 
avares  qui  promettraient  ce  qu'ils  n'auraient  pas  Tintention  de 
donner. 

'  Un  pauvre  poète  arabe  a  exprimé  une  idée  analogue  dans  ces 
deux  vers  : 

Jyj  j3'  ^  j-Lu  <j^b^    J^l  cxJ  ^i  ^Ly»  ^Ut 

«Mon  troupeau  est  à  la  disposition  de  mon  hôte,  fût-il  rassasia  ; 
ma  demeure  est  un  asile  pour  celui  qui  s'est  déjà  reposé. 

«J'offre  tout  ce  qui  est  dans  ma  tente,  ne  restât-il  que  du  pain 
et  du  vinaigre.  » 

*    Les   Arabes  généreux   allumaient  des  feux   sur  les   collines 

IX.  lO 


146  FÉVRIER-MÂRS   1867. 

Au  jour  où  les  chameaux  agitent  leur  queue  et  la  font  re- 
lenlir  sur  leurs  flancs  \ 

Brise  (tout  devant  loi)  comme  un  lion  intrépide  qui  teint 
Tabreuvoir  du  sang  de  la  proie  qu*ii  déchire. 

Précipite-toi  dans  la  bataille  lorsque  les  héros  les  plus  in- 
trépides refuseraient  de  charger). 

Et  lorsqu'on  t'appelle  pour  (soulever)  une  difficulté, 
prends  son  fardeau  tout  entier  sur  toi. 

pendant  ia  nuit  pour  indiquer  aux  voyageurs  la  présence  en  ces 
lieux  d'hommes  hospitaliers.  Mais  le  premier  hémistiche  de  ce  vers 
est  encore  susceptible  d'un  autre  sens  :  «Plante  la  tente  de  tes 
hôtes  sur  les  collines  élevées.»  En  effet,  on  voit  dans  la  Vie  d*Imr 
Oui  Kays ,  que  le  haut  des  collines  était  une  place  dlionneor.  (  Divan 
d'Imr  Oui  Kays,  par  M.  de  Slane,  p.  18  du  texte  arabe.) 

^  C'est  à-dire ,  au  jour  de  la  bataille. 

Le  mot  ^/««sd  signifie  les  étalons  de  pure  race  que  Ton  n^  fait 
jamais  travailler. 
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EXTRAITS  DU  LIVRE  INTITULÉ 

SOLUTIONS 

DE  PASSAGES  DE  L  ÉCRITURE  SAINTE, 

ÉCRITES  X  LA  DEMANDE  DE  HÉTHOUM   I, 
ROI  D* ARMÉNIE, 

PAR  LE  VARDAPET  VARDAN; 

TRADUITS  DR  L'ARMÉNIEN  VULGAIRE  SCfl  LE  TEXTE  ORIGINAL , 

PAR  M.  ÉVARISTE  PRUD'HOMME. 


NOTE  PRELIMINAIRE. 

Il  existe  très-peu  d*écnvaias  dans  Thistoire  de  la  littéra- 
tare  arménienne  o  qui  leurs  compatriotes  nient  prodigué 
aillant  de  louanges  qu*à  Tauleur  de  Touvrage  dont  le  lecteur 
trouvera  plus  loin  des  extraits.  Suivant  eux,  Vardan  aurait 
surpassé  tous  ses  contemporains  et  n* aurait  été  égalé  par 
ancun  des  écrivains  venus  après  lui.  Non  contents  du 
surnom  déjà  passablement  pompeux  de  Grand  qui  lui  fut 
donné  après  sa  mort,  pour  le  distinguer  d^homonymes  restés 
moins  illustres  que  lui ,  qui  ont  vécu  à  une  époque  très- 
rapprochée  de  la  sienne,  on  dirait  que  les  auteurs  de  mé- 
moriaux ont  voulu  épuiser  en  son  bonneur  tout  ce  que  le 
dictionnaire  pouvait  leur  fournir  d*épitbètes  élogieuses ,  telles 
que:  très-digne  de  louanges,  sublime,  très-savant,  très-sage, 
trois  fois  grand,  le  philosophe,  le  théologien,  le  grand  philo- 
sophe, très  -  illustre ,  renommé  par  tout  l'univers,  la  lumière  du 
monde,  le  saint ,  etc.  etc.^  Les  lecteurs  du  Journal  asiatique 

ê 

'  Le  P.  AUackan ,  Préfiioe  de  VEpiiom»  historique  de  Vardân ,  ëdit.  de 
Venise,  p.  i. 
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sont  trop  familiers  avec  les  habitudes  orientales  pour  qae 
j*aie  besoin  de  les  prémunir  contre  de  semblables  exagéra- 
tions ;  je  passe  donc  outre. 

Vardan  le  Grand  naquit  à  une  date  que  Tabsence  de  do- 
cuments ne  permet  pas  de  fixer  rigoureusement,  mais  qui 
ne  peut  pas  remonter  beaucoup  au  delà  du  commencement 
du  XIII*  siècle.  Tchamitch  et,  h  son  exemple,  tous  les  écri- 
vains orientaux  et  occidentaux,  lui  attribuent  le  surnom  eth- 
nique, sous  lequel  il  a  été  connu  jusqu'à  ce  jour,  de  PaHzr- 
perisi  (plus  régulièrement  Bartzrberdtsi) ,  c'est-à-dire  natif 
de  Bartzrberd,  place  forte  du  Taurus  cilicien.  Mais  il  parait, 
d'après  les  recherches  du  P.  Alischan,  qu'aucun  écrivain  an- 
cien ne  l'appelle  ainsi.  D'autre  part ,  la  découverte  par  le 
même  savant,  dans  un  mémorial  daté  de  l'année  1286,  c'est- 
à-dire  seize  ans  environ  après  la  mort  de  Vardan  le  Grand, 
d'un  autre  Vardan  surnommé  Bartzrberdtsi ,  qui  fut  son  con- 
temporain ,  mais  un  peu  postérieur  \  achève  de  montrer  qu'il 
faut  aller  chercher  ailleurs  la  patrie  de  celui  qui  nous  oc- 
cupe en  ce  moment.  Ce  Vardan  Bartzrberdtsi  est  appelé 
Vardan  II  par  le  calholicos  Lazare  de  DschahouCi  qui  lui  at- 
tribue une  Explication  abrégée  des  quatre  évangélisies ,  des 
Fables  *,  un  Abrégé  de  géographie^,  et  une  Explication  de  la 
grammaire,  que  des  écrivains  modernes  regardent  ccMme 
l'œuvre  d'un  troisième  Vardan,  postérieur  aux  deux  autresV 
Quant  à  Vardan  le  Grand,  les  expressions  dont  se  servent 
les  anciens  écrivains  en  parlant  de  lui  tendent  à  prouver 
qu'il  était  originaire  de  l'est  de  la  Grande-Arménie. 

Vardan  embrassa  la  vie  religieuse  au  monastère  de  Kho* 
ranaschat,  récemment  fondé  dans  le  voisinage  de  son  pays 


'  Le  P.  Alischan,  Préface  de  YEpit.  hist,  de  Vardan,  p.  3. 

*  Celles  dont  la  Société  asiatique  a  publié  une  portion,  en  1825,  avec 
une  traduction  française  par  Saint-Martin. 

'  Cet  abrégé  est  celui  qui  a  été  publié  par  Saint-Martin  dans  le  tome  II 
de  ses  Mémoires  sur  l'Arménie  avec  une  traduction  française  et  des  notes , 
et  que  l'annotateur  attribue  à  un  disciple  de  Vardan  de  Bartzrberd ,  p.-  &5ô. 

*  Le  P.  Alischan,  hc.  laud. 
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natal,  au  district  de  Tavousch,  dans  TÂghouanie,  par  Jean 
Vanacan ,  sous  la  directi<m  de  qui  il  étudia  en  compagnie 
de  riiistorien  Cyracos  de  Gantzac  et  de  Joseph,  qui  devint 
plus  lard  archevêque  et  supérieur  du  couvent  de  Thaddée, 
et  non  point  à  Kélic,  comme  Ta  imprimé  M.  Éd.  Dulaurier*. 
Vers  1 338,  suivant  une  conjecture  de  M.  Éroïn*  qualifiée  de 
•  très-probable»  par  M.  Brossel*,  et  confirmée  par  le  P.  Ali- 
schan*,  il  quitta  son  monastère  pour  se  rendre  en  pèlerinage 
à  Jérusalem.  Arrivé  en  Ciiicie,  il  fut  reçu  avec  beaucoup 
d*honneur  par  le  roi  Héthoum  et  le  catholicos  Constantin , 
premier  du  nom,  dont,  à  sa  pressante  sollicitation,  il  resta 
rhôle  pendant  cinq  ans,  pour  Taider  dans  les  rudes  travaux 
du  patriarcat,  à  Hrhom-KJa.  En  ia43,  il  assista,  avec  les 
évéques  ^t  abbés  des  monastères  de  Ciiicie ,  au  concile  que 
le  catholicos  réunit  à  Sis  (le  deuxième  dans  l'ordre  chronolo- 
gique), [)Our  remédier  à  de  graves  abus  qui  s'étaient  intro- 
duits dans  le  cierge  et  dans  le  peuple  à  la  suite  des  invasions 
des  Tartares*.  Trois  ans  après ,  il  porta  aux  évéques  et  abbés 
des  monastères  de  TOrienl  les  canons  décrétés  par  les  Pères 
de  ce  concile  avec  une  encyclique  du  chef  de  Téglise  armé- 
nienne. Celte  lettre,  qui  nous  a  été  conservée  par  Cyracos, 
montre  clairement  de  quelle  haute  estime  Vardan  jouissait 
auprès  de  Constantin,  t  Je  vous  ai  envoyé  en  ma  place ,  disait 
le  pontife ,  le  très-utile  vardapel  Vardan  que  Dieu ,  dans  sa 
bonté ,  a  amené  de  vos  contrées  pour  me  le  donner,  il  y  a  de 


*  Woir  Les  Mongols  d'après  les  historiens  arméniens,  deuxième  fasdcuie,  ex- 
trait de  X'ardan,  tirage  à  part  du  cahier  d°  lo  du  Journal  asiatique  pour 
i86o,  p.  a. 

'  Ne  possédant  point  la  traduction  russe  de  VEpitome  historique  de  Var- 
dan en  tète  de  laquelle  le  traducteur,  M.  Emîn,  qui  en  avait  publié  précé- 
demment le  texte ,  a  placé  une  notice  sur  Tauteur ,  je  citerai  les  opinions  du 
savant  arménien  d  après  Tanalyse  critique  de  sa  double  œuvre  insérée  par 
M.  Brosset  dans  les  Mémoires  de  V Académie  impériale  des  sciences  de  Saint- 
Pétersbourtj ^  vu*  série,  t.  IV,  n°  9. 

'  Analyse  critique  de  VËpit.  hist.  de  Vardan  ,  p.  a. 

*  Préface  de  VÊpit.  hist.  de  Vardan ,  p.  3. 

^  Cyracos  de  Gantzac,  Hist.  d'Arm.  p.  173. 
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cela  cinq  ans.  Aussilôt  que  je  le  vis,  iqppréciani  ^^randenient 
sa  valeur,  avec  Taide  de  Dieu ,  je  l^Uachai  jà  ma  personne,  à 
la  vie,  à  la  mort,  et,  tant  par  violence  que  par  amitié ,  je  Tai 
fixé  à  moi  à  jamais ...  il  a  mon  cœur  et  ma  parole  eo  toutes 
choses  *  » . 

C*est  pendant  son  séjour  en  Cilide  que  Vardan  écrivit  ses 
Solutions  à  la  demande  du  jeune  roi  Héthoum.  «  Rappelle-toi, 
lui  dît-il,  Tordre  que  tu  m*as  donné  par  Tiotermédiaire  de 
Thoros  de  t*écrire  sur  les  femmeà  qui  portèrent  des  parfums 
et  sur  le  mystère  de  la  messe.  Ensuite  tu  m!a8  tourmenté 
sans  relâche  pour  que  nous  t'écrivissions  des  e)^plica lions  sur 
la  grammaire ,  et ,  avec  plus  d* amitié,  encore ,  ta  m'as  com- 
mandé de  t*écrire  de  ma  main  des  solutions  de  passages  de 
rÉvangile  et  de  la  Genèse*.  »  )'y  reviendrai  plus  loin. 

Muni  de  Tadhésion  des  arhadschnordsde  TArménie  orien- 
tale aux  canons  du  concile  de  Sis,  Vardan  retourna  en  i2à& 
auprès  de  Constantin,  à  Hrhom->Kla,  où  il  resta  quelque 
temps  encore.  Celte  fois  il  traduisit  du  syriaque  en  arménien 
ï Histoire  universelle  du  patriarche  Michel  ou,  tout  au  moins, 
corrigea  la  traduction  faite  par  un  prêtre  syrien  nomo^é 
Ischôk,  La  comparaison  de  son  Epitome  historique  avec  la  Chro 
nique  de  Michel  qu'il  suit,  pour  ainsi  dire,  pas  à  pas,  jointe 
au  témoignage  de  Lazare  de  Dschahouc,  ne  laisse  guère  de 
doute  sur  ce  sujet'. 


'  Cyracos  de  Gantzac,  Histoire  d'Arménie ,  p.  176. 

'  Le  P.  Alischan ,  Préface  de  YEpit.  hisL  de  Vardan ,  p.  3. 

'  Le  même,  loc.  laud.  Il  existe  à  notre  Bibliothèque  impériale,  sous  le 
n"  90,  ancien  fonds  arménien,  une  traduction  des  œuvres  de  Michd  le 
Syrien  terminée  par  un  mémorial  de  Vardan  même  dans  lequel  l'auteiir 
s'exprime  ainsi  :  «Mar  Ignace  était  patriarche  des  Sy liens  orthodoxes  à  Ab- 
tioche.  C'est  lui  qui  accorda  l'exemplaire  (des  œuvres  de  Michel).»  11  fut 
traduit  par  Ischôkh,  prêtre,  lequel  était  versé  dans  Tari  de  la  médecine. 
Nous  aussi,  nous  collaborâmes  à  ce  livre  selon  notre  capacité.»  (F*  a  ai, 
recto.)  Toutefois  il  est  dit  au  P  aao  verso  du  même  manuscrit  que  cette 

traduction  fut  faite  en  l'année  de  l'ère  arménienne  nqè^  (696),  laquelle  cor- 
respond à  l'année  1  a  46  de  l'ère  chrétienne. 
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Eo  quiUant  la  Cilicie,  Vardan  se  retira  dans  son  monas- 
tère d*André,  dans  GaytD*Tzor,  province  de  Googarq. 

C*est  à  celte  époque,  dit  Je  P.  Alischan,  peat*étre  même 
un  peu  plus  lard ,  qu*il  composa  les  principaux  ouvrages  qui 
nous  restent  de  lui.  Mais,  comme  son  nom  était  célèbre  dès 
avant  ce  lemps-là,  on  est  en  droit  de  croire  qu*il  avait  déjii 
publié  des  livres  et  des  traités  qui  ne  nous  sont  pas  parvenus , 
011  nous  sont  parvenus  sons  un  autre  nom.  Les  travaux  les 
plus  importants  de  Vardan  consistent  en  commentaires  de 
rÉcriture  sainte ^  Ce  sont,  parait-il,  suivant  Tordre  chrono- 
logique: i"*  Explication  de  Daniel ,  abrège  de  saint  Éphrem, 
saint  Hippolyte  et  autres,  à  la  prière  de  ses  frères  en  reli- 
gion, imprimée  à  Constantinople  en  1826;  a*  Explication 
da  Pentaleaque,  à  la  prière  de  Hamazasp,  arhadschnord  de 
Haghpat,  achevée  en  1261;  â"  Explication  des  Psaumes, 
d*après  saint  Épiphane ,  saint  Éphrem ,  Nersès  de  Lambron 
et  autres ,  à  la  prière  de  Jean  Armanetsi ,  successeur  de  Ha- 
mazasp,  imprimée  à  Astrakan  en  1 797  ;  k*  Explication  duCan- 
tiquê  des  cantiques ,  en  suivant  les  traces  de  Gr^oire  deNysse 
et  de  Grégoire  de  Narec,  écrite  en  ia65,  au  couvent  de  Hagh- 
pat, à  la  prière  de  son  ancien  condisciple,  Cyracos,  ouvrages 
auxquels  il  convient  d'ajouter  son  Panégyrique  de  saint  Gré- 
goire l*IHaminateur,  à  la  prière  du  même  Hamazasp  men- 
tionné plus  haut,  avec  quelques  autres  opuscules  «  et  quatre 
hymnes  dont  le  chant  el  le  mode,  dans  le  premier  ton  la- 
téral, sont  très-ients  et  peut*-ètre,  ajoute  le  P.  Alischan,  l'in- 
dice de  rhumeur  douce  et  paisible  do  rauteur"*. 

Quant  aux  actes  et  aux  événements  de  sa  vie  depuis  sa 
rentrée  dans  TArménie  orientale,  je  n*ai  rien  trouvé  de  suffi- 
samment établi  jusqu'à  Tannée  ia64*  Je  ne  puis  me  décider 

'  Préfiiee  de  YÉpiu  hitt,  de  Vardan,  p.  3. 

*  Lt  catalogue  de  la  bibliothèque  du  couvent  patriarcal  d'Êdschmiadain 
•Itffiboe  au  même  Vardan ,  soui  les  numéros  1628  et  174a ,  une  Histoire  det 
f^t  ouvrage  resté  complètement  inconnu  jusqu'à  ce  jour;  sous  les  nu- 
méros 920  et  1638  un  Panégyrique  da  eatholicM  Jean  Ottiutsi,  et,  sous  le 
201 6,  un  traité  intitulé:  Origioê du  saetrdoc9. 
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en  effet  à  admettre  avec  M.  Brosset  ^  que  les  quelques  mois 
de  son  Épitome  historique  relatifs  à  ki  prise  de  Martyropolis, 
en  12  58,  et  non  de  Bagdad  «  comme  c'est  imprimé  par  inad- 
vertance sans  doute,  laissent  entendre  que  Vardan  ait  été 
témoin  des  horreurs  qui  raccompagnèrent;  ib  me  semblent 
bien  plutôt  être  la  preuve  de  la  grande  réputation  de  sain* 
teté  dont  il  jouissait  parmi  ceux  mêmes  de  ses  compatriotes 
qui  habitaient  les  provinces  les  plus  éloignées  de  i* Arménie , 
réputation  qui,  s*étendant  jusques  au  delà  des  limites  de 
son  pays ,  chez  les  nations  étrangères ,  lui  valut ,  en  i  ^6à . 
rhonneur  d'être  invité  par  Houlagou  à  venir  à  sa  Porte  où 
le  conquérant  raccueillit  avec  des  marques  significatives  de 
distinction  *.  A  .son  retour,  Vardan  alla  se  fixer  dans  le  mo- 
nastère de  Haghpat ,  où  il  passa  probablement  les  dernières 
années  de  sa  vie.  Il  y  termina ,  en  1270,  son  Epitome  histo- 
rique^, et  mourut  Tannée  suivante  en  même  temps  que  son 
compagnon  et  ami ,  Cyracos  de  Gantzac.  Parmi  les  tombeauji 
des  personnages  illustres  inhumés  à  Haghpat,  Thomas  de 
Vanand,  écrivain  de  la  fin  du  xvii"  siècle,  en  cite  un  portant 
une  inscription  ainsi  conçue  :  Vardan,  le  commentateur  à  la 
parole  éloquente,  que  les  Arméniens  honoraient  d*une  façon 
toute  particulière  et  près  duquel  ils  se  rendaient  en  pèleri- 
nage. Le  P.  Alischan  pense  que  ce  tombeau  est  celui  de 
Vardan  le  Grand  *. 

De  tout  ce  qui  précède  ressort  clairement  ce  fait  que  le 
caractère  de  Vardan ,  comme  écrivain ,  est  celui  d*un  corn- 
pilateur>  non   pas  toutefois  dépourvu  d'une  certaine  dose 

'  Anal,  criU  de  VEpiL  hist.  de  Vardan ,  p.  2 . 

^  Voir  Les  Mongols  d'après  Us  historiens  arméniens ,  deuxième  iàsc.  extr. 
de  Vardan,  où  M.  Ed.  Dulaurier  a  reproduit  la  curieuse  relation  que  nous 
a  laissée  le  moine  arménien  de  sa  visite  au  puissant  chef  mongol. 

'  J*ai  adopté  ce  titre  que  porte  en  tète  l'édition  de  Venise,  d*après  on 
manuscrit  de  l'année  1291  et  un  autre  de  1807,  comme  étant  beaucoup 
mieux  approprié  à  la  nature  de  l'œuvre  de  Vardan ,  ainsi  que  la  trà«4ii«n 
démontré  M.  Brosset  (Anal.  crit.  p.  2),  que  celui  d'Histoire  universeUe 
lequel  M.  Emm  Ta  publiée  et  traduite. 

•  Préface  de  YÊpit.  hisU  de  Vardan,  p.  6. 


PASSAGES  DE   L'ÉCRITURE  SAINTE.         153 

notable  d'originalité  dans  la  forme,  plutôt  que  d'^un  auteur 
proprement  dit ,  tirant  de  son  propre  fonds  la  matière  ou ,  tout 
au  moins,  la  manière  de  la  travailler.  Cette  observation  s'ap- 
plique à  un  degré  égal  à  ses  Solutions  de  passages  de  V Écriture 
sainte. 

Ce  livre  rentre  dans  la  classe  de  ceux  que  les  Armé- 
niens sont  convenus  d'appeler  Oskipkorik  [ll"ip't''pi'i) , 
comme  qui  dirait  petit  recueil  d'or,  et  répond  assez  exacte- 
ment, quant  à  la  chose, à  ce  que  nous  nommons  chez  nous 
Mélanges^  mais  non  quant  à  la  forme.  Les  Oskipkorik,  con- 
sidérés dans  leur  ensemble,  sont  des  ouvrages  traitant  de 
matières  très-diverses,  théologiques,  philosophiques,  philo- 
logiques, etc.  mais  jamais  littéraires,  sous  forme  de  de- 
mandes et  de  réponses,  et  écrits  avec  une  très-grande  sim- 
plicité de  style,  pour  en  rendre  l'intelligence  plus  facile.  Ce 
genre  de  composition  ne  paraît  pas  avoir  existé  antérieure- 
ment au  XII*  ou  XI*  siècle.  L Oskipkorik  de  Vardan,  qu'on 
nomme  encore  Vardangirk  (livre  de  Vardan) ,  jouit  dans  la 
nation  arménienne  d'une  réputation  supérieure  à  celle  de 
tous  les  autres,  et  est  estimé  presque  à  l'égal  de  son  Epilome, 
son  œuvre  capitale,  mais  à  un  point  de  vue  diflércnl.  Il 
comprend  une  soixantaine  d'articles  écrits  dans  la  langue 
vulgaire,  sans  aucune  espèce  d'ornement,  et  avec  toute  la 
liberté  d'un  familier  à  un  familier  ou  d'un  précepteur  à  un 
jeune  prince,  ainsi  qu'il  appelle  Héthoum  pour  qui  nous 
avons  dit  qu'il  le  com|K)sa.  «Grâces  à  Dieu,  lui  dit-il,  vous 
êtes  jeune  d'âge,  mais  fort  d'esprit  et  de  jugement.  •  Cepen- 
dant, comme  s*il  eut  craint  que  l'intelligence  de  Hélhoum 
ne  fût  pas  encore  assez  développée,  il  ajoute  :  «  Que  la  reine 
(Zabel)  garde  le  livre;  vous  le  lui  demanderez  en  temps 
opportun  ^  » 

Tous  ces  articles  ne  sont  pas  également  curieux  ou  intéres- 
sants; il  en  est  même  un  certain  nombre  qui  ne  sont  pas  de 
nature  à  être  offerts  aux  lecteurs  du  Journal  asiatique.  Dans 

*  l>e  P.  Alischan ,  Préface  de  YÉpit.  kist.  de  Vardan ,  p.  S. 
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le  clioix  que  j*en  ai  fait,  j*ai  dû,  lout  en  consullant  les  exi- 
gences de  mes  lecteurs ,  respecler  l'œuvre  de  Vardan  et  lui 
garder  sa  physionomie ,  assez  au  moins  pour  en  donner  une 
connaissance  suffisante  et,  par  là,  une  idée  générale  de  ce 
genre  de  composition. 

Les  sources  auxquelles  puise  l'auteur  sont  d*abord  la  Bible, 
comme  on  pouvait  bien  s'y  attendre,  ensuite  les  écrifs  des 
saints  Pères  grecs ,  ceux  des  saints  Pères  arméniens ,  Moyse 
de  Khorônq  et  Elisée ,  auteur  du  v' siècle,  donLil  noua  a  con- 
servé ,  dans  ses  explications  de  la  Genèse,  plusieurs  fragments 
d'un  ouvrage  aujourd'hui  perdu  sur  ce  sujet,  enGn  les  écrits 
ou  l'enseignement  oral  des  docteurs  contemporains  Mkhi- 
ihar  Kôschel  Jean  Vanacan,  son  maître.  A  côté  de  c^les-ci, 
il  existe  une  autre  source  d'informations  à  laquelle  Vardan 
a  fait  de  notables  emprunts  tant  dans  son  Epitome  historique^ 
que  dans  ses  Solutions,  et  dont  je  dois  dire  un  mot.  Aux  xii* 
et  xiii'  siècles ,  les  études  syriaques ,  en  décadence  depuis  un 
siècle  sur  le  sol  natal,  reprirent  en  Arménie  un  peu  de  cette 
culture  qu'elles  y  avaient  eue  à  une  époque  plus  reculée.  Je 
me  hâte  d'ajouter  qu'elle  n'y  fut  ni  générale,  ni  de  longue 
durée, car  il  n'en  paraît  presque  plus  de  traces  dans  le  siècle 
suivant.  Les  monastères  de  Cilicie,  quoique  voisins  du  centre 
primitif,  n'y  prirent  qu'une  très-faible  part.  Ce  n'est  que  dans 
les  couvents  du  nord  et  de  l'est  de  la  Grande-Arménie  qu'elles 
reçurent  quelque  développement ,  développement  qui  se 
manifesta  d'abord  par  la  traduction  de  la  Chronique  de  Mi- 
chel le  Syrien,  ensuite  par  l'introduction  dans  lés  livres  qui 
en  sortirent  d'emprunts  plus  ou  moins  considérables  aux 
nombreux  apocryphes  de  la  Bible  qui  avaient  cours  parmi  les 
Syriens,  et  dont  Vardan  le  Grand  et,  un  peu  après  lui, 
Mkhithar  d'Ayrivanq'  furent  les  principaux  représentants 

*  Le  lecteur  pourra  se  former  une  idée  de  leur  nature  et  de  leur  imper» 
Umce  par  la  lecture  des  premières  pages  de  ï Analyse  cridqae  de  cet  Epiîomt 
par  M.  Brosset. 

*  Voir  l'analyse  de  la  Chronographie  de  cet  auteur  par  M.  Brosset  dans 
ses  Ruùut  d'Ani,  ii*  partie,  ainsi  qveiéfMitf  êur  VkUt^riêm  orminifm  Mkki- 
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connus.  Sous  ce  rapport,  les  iSo/u^iofu  peuvent  donc  présenter 
un  intérêt  véritable.  J*y  signalerai,  à  un  autre  point  de  vue, 
un  fragment  relatif  à  la  découverte  de  Talpbabet  arménien 
en  usage  aujourd'hui,  qui  n'est  pas  ^ans  importance.  11 
n'existe  en  Europe  que  trois  manuscrits  de  YOskiphorik  de 
Vardan,  deux  à  la  Bibliothèque  impériale,  de  valeur  très- 
inégale,  classés  sous  les  numéros  la  el  loo  de  l'ancien 
fonds,  cl  un  autre  au  couvent  des  Mkhitbarisles  de  Saint- 
Lazare,  auquel  j*ai  emprunté  d'après  le  P.  Alischan  les  deux 
fragments  cités  plus  haut  d'une  sorte  de  préambule  de  l'au- 
teur qui  manque  dans  ceux  de  Paris  ^  Le  n"*  13,  dont  il  oc- 
cupe les  1 3 1  premiers  folios ,  est  un  volume  in-8"  ordinaire 
en  caractères  60/or^ir  d'une  exécution  magnifique  sur  papier 
arabe.  Au  f"*  49  verso,  le  copiste  a  inséré  sous  le  nom  de  Va- 
nacan  un  article  sur  l'établissement  de  l'Eglise  arménienne 
c|ue  je  soupçonne  fort  d'être  de  Vardan.  Ce  manuscrit,  le 
plus  ancien  des  trois,  est  daté  de  l'année  1376,  c'est-à-dire 
cinq  ans  environ  après  la  mort  de  l'auteur,  et  de  la  main  du 
scribe  Etienne,  fils  de  prêtre,  qui  le  copia  pour  la  reine 
Guéran  ou  Kyra  Anna  appelée  aussi  Théophauô,  femme  de 
Léon  m.  C'est  lui  qui  m'a  servi  pour  faire  ma  traduction. 
Le  n*  100,  postérieur  de  trois  siècles,  est  incomplet;  les  ar- 
ticles .«ont  dérangés  de  leur  place ,  et  on  y  observe  çà  et  là 
quelques  additions  très- courtes  de  la  main  du  copiste  :  je  l'ai 
utilisé  cependant  eri  plusieurs  endroits.  Des  fragments  du 
même  ouvrage  se  rencontrent  encore  dans  d'autres  manus- 
crits, notamment  dans  les  n"**  63  et  85. 

A  l'exception  d'un  extrait  très-court  inséré  par  les  PP. 
Mkhitbarisles  dans  leur  Bazmavêp,  pour  l'année  i85o, 
cahier  du  i5  juillet,  YOskiphorik  de  Vardan  le  Grand  est 
resté  complètement  inconnu  jusqu'à  ce  jour  en  Europe. 

ihar  d'Âyr'wanq  dans  Mélanges  asiatiques  tirés  du  Bulletin  de  1* Académie 
impériale  des  sdences  de  Saint-Pétersbourg,  t.  IV,  a  a  décembre  i864  et 
i3  avril  i865  ,  par  le  même.  3  janvier  i865 

7s 

'  La  bibliothèque  d*Êdschmiadzin  en  possède  aussi  une  copie  cataloguée 
tons  le  n°  668. 


156  FÉVRIER-MARS  1867. 

SOLUTIONS 

DE  PASSAGES  DE  L*ÉGR1TDRE  SAINTE  , 
PAR  LE  VARDAPET  VARDAN. 


Suivant  Tordre  vénérable  que  vous  m*a vez  donné , 
de  vous  faire  connaître  les  noms  des  femmes  qui 
portèrent  des.  parfums  pour  honorer  le  tombeau, 
[je  commence]. 

Jean  Chrysostome  et  Cyrille  d'Alexandrie  assu- 
rent quelles  étaient  quatre,  à  savoir  :  Marie,  mère 
du  Seigneur;  Marie,  fille  de  Gléophas;  Marie  de 
Magdala;  enfin,  Marie,  mère  de  Jacques  et  de  José, 
qu  on  dit  femme  de  Joseph  et  mère  de  ses  enfants  ^ 

Mais  nous  avons  appris,  par  d'autres  livres ^  que 
la  mère  de  Dieu  n'était  pas  du  nombre  des  femmes 
qui  portèrent  des  parfums,  et  qu  elle  n  alla  point  au 
tombeau,  Jean  l'en  ayant  empêchée  par  crainte  des 
Juifs.  Ceci  est  exact.  Voici  du  reste  quelles  étaient 
les  quatre  femmes  du  nom  de  Marie  qui  portèrent 
des  parfums:  deux  Marie  de  Magdala  (cela  est  cer- 
tain); Marie,  fille  de  Cléophas,  et  Marie,  mère  de 
Jean,  surnommé  Marc.  Outre  celles-ci,  il  existe  en- 

'  Suivant  le  ménologe  arménien  (8  mai,  fête  des  fils  du  ton- 
nerre, Jacques  et  Jean  l'Évangéliste) ,  «Joseph,  père  du  Christ,  qui 
fut  appelé  époux  de  Marie ,  mëre  de  Jésus ,  avait  quatre  fils  :  Simon , 
Ju<le,  José  et  Jacques;  et  trois  filles  :  Ësther,  Marthe  et  Salomé,  la 
même  que  la  mère  des  fils  de  Zéhédée.  » 
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core  deux  autres  Marie  qui  étaient  dans  la  familia- 
rité de  Notre-Seigneur  :  Marie,  sœur  de  Lazare,  et 
Marie,  sœur  de  mère  de  la  mère  du  Seigneur;  en 
tout  six ,  dont  quatre  seulement  portèrent  des  par- 
fums. 

Il  y  avait  aussi  d  autres  femmes  qui  honorèrent 
le  tombeau,  telles  que  Salomé,  Jeanne  et  d'autres 
encore  avec  elles. 

Relativement  aux  visites  au  tombeau,  quelques- 
uns  prétendent  quelles  se  renouvelèrent  quatre  fois, 
mais  les  évangélistes  nous  apprennent  quil  n*y  en 
eut  que  deux.  Eu  effet  Matthieu  raconte  que,  le  soir 
du  sabbat,  une  Marie  de  Magdala  et  une  autre 
Marie  que  Ton  dit  être  la  mère  de  Jacques  se  ren- 
dirent au  tonjbeau  dont  elles  virent  la  pierre  ren- 
versée, et  furent  témoins  du  tremblement.  Les  trois 
autres  évangélistes  mentionnent  une  seconde  visite; 
car  Marc  dit  «le  matin;  »  Luc  «de  grand  matin,  o  et 
Jean  «à  l'aurore,»  et  tous  trois  ajoutent  pareille- 
ment qu  elles  partirent  à  la  suite  l'une  de  l'autre  et 
se  précédèrent,  de  même  que  Jean  devança  Pierre. 
Car  l'autre  Marie  de  Magdala ,  non  pas  la  première 
dont  parle  Matthieu,  mais  celle  mentionnée  par  les 
trois  évangélistes,  devança  ses  compagnes,  et  se  ren- 
dit seule  au  tombeau;  n'ayant  rien  vu,  elle  s'en  re- 
vint et  le  raconta  à  Pierre  et  à  Jean.  Elle  retourna 
une  seconde  fois  à  la  suite  des  apôtres,  et,  se  te- 
nant en  dehors  du  tombeau,  elle  pleurait  jusqu'à  ce 
qu'elle  aperçut  le  Seigneur  qu'elle  prit  pour  le  jar- 
dinier. Ce  fut  pendant  qu'elle  amenait  les  disciples. 
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I^s  noms  des  mages  on  arménien  sont  :  Melcon , 
Gaspar,  Balthasar^;  en  chaldéen^  :  Kagbba ,  Bada- 
dilma,  Badadakharida.  Ils  portent  d  autres  noms 
dans  d'autres  langues^. 

Quant  au  jour  de  la  Nativité,  nous  avons  entendu 
dire  quelle  avait  eu  lieu  le  jeudi  et  le  Baptême  le 
dimanche.  Mais  Poly carpe,  disciple  de  Jean  TEvan- 
géliste,  place  la  Nativité  le  dimanche  et  le  Baptême 
le  mercredi.  Cette  opinion  est  confirmée  par  Anania 


voici  les  noms  :  Bakhourida,  Dadmouscha,  Bardimscha,  Scbalia- 
bana,  Khorina,  Dedmischa,  Disboukba,  Rbamara,  Scbavourscha , 
Âkscliira,Scbahoura  et  Scbamiram. 

Renchérissant  encore  sur  Vardau,  Thagiographe  conduit  ces 
douze  mille  hommes  jusqu'à  Bethléem  où,  étant  arrivés  huit  mois 
seulement  après  la  naissance  de  Jésus,  «ils  descendirent  de  cheval, 
se  mirent  à  sonner  de  la  trompette ,  à  jouer  des  cymbales ,  de  la  harpe 
et  de  la  lyre  et  à  chanter.  Rois,  généraux  et  soldats,  dansant  en 
roud ,  bénissaient  Dieu  par  des  chants  d'allégresse.  » 

^  Le  ménologe  arménien  [loc,  laud,)  fait  le  premier  roi  de  Perso, 
le  second  roi  de  Tlnde,  c'est-à-dire  de  Saba,  et  le  troisième  roi  des 
Arabes. 

Une  tradition  ancienne,  rapportée  par  Varda'n  le  Géographe  (Cf. 
Saint-Martin,  Mémoires  sur  l'Arménie,  1.  II,  p.  ^2(j) ,  place  le  tom- 
beau de  Gaspar  dans  le  couvent  d'Aménapherkitch ,  situé  dans,  la  pro- 
vince de  Mocq. 

Chardin  mentionne  une  autre  tradition  plus  générale.  «Les  chré- 
tiens arminiens ,  dit-il ,  appellent  les  mages  maney  (  Mok) ,  et  ils  disent 
que  ce  nom  vient  du  nom  d'un  village  situé  en  Arménie,  sur  le  lac 
de  Van  (ou  plutôt  de  celui  de  la  province  de  Mocq  voisine  du  lac  de 
Van,  au  sud  ) ,  d'où  étaient  natifs  les  mages  qui  allèrent  adorer  Jésus- 
Christ  en  Bethléem ,  et  où  ils  furent  martyrisés  à  leur  retour.  » 

^  En  syriaque  d'après  le  manuscrit  n**  loo,  f-  286  verso, 

^  Un  écrivain  arménien  du  xi*  siècle ,  Paul  de  Tarôn ,  dans  sa  lettre 
à  Théophistc,  édition  de  Constantinople ,  p.  226,  les  nomme  Qn^ 


< 
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de  Kôsch  *  que  l'empereur  Auguste  écrÎTit  k  Hé- 
rode  :  ((  Jai  Tintention  de  passer  la  met*  et  de  me 
rendre  dans  ton  pays.  ))  Alors  Hérode  se  trans|)oiia 
dans  le  voisinage  d'Âscalon  pour  faire  des  prépa- 
ratifs, et,  ayant  envoyé  des  provisions  considérables 
par  mer  pour  le  service  de  Tempereur,  il  rattendait, 
lorsque  les  mages  arrivèrent.  Empêché  par  une  guerre 
contre  les  barbares,  f empereur  ne  vint  point.  Hé- 
rode, redevenu  libre,  se  rappela  les  paroles  que  les 
mages  lui  avaient  dites  :  (di  y  a  deux  ans  nous  avons 
été  avertis  par  un  astre ,  »  et  se  dit  à  lui-même  che- 
min faisant  :  a  II  y  a  donc  deux  ans  que  cet  enfant  est 
né.  »  Alors  il  ordonna  de  massacrer  tous  les  enfants 
depuis  cet  âge ,  soixante-dix  jours  après  la  Nativité  ^. 
Le  nombre  de  ceux  qui  furent  immolés  est  de  mille 
quatre  cent  soixante -deux,  répartis  entre  quatre- 
vingt-quatre  villages. 

Baptiste  et  théologien  sont  un  seul  et  même  nom 
dans  les  anciens  livres;  mais  nos  pères  modernes  les 
ont  changés,  parce  que  la  similitude  des  noms  en- 
gendre Terreur.  De  cette  façon  le  sens  des  mots  est 
changé.  {^rtiluAl^u  signifie  voix,  et  {^^u/Ublj^u 
obéissance.  Si  tu  redoubles  le  %  du  masculin ,  tu  as 
le  féminin;  u/biu  est  masculin,  utVbui  féminin. 

La  sauterelle  que  mangeait  Jean  était  un  volatile 

^  Mkhitliar,  surnommé  Kôftch,  maître  de  Vanacan  (Cf.  Somai, 
Qaad.  délia  stor.  letter,  di  Arm.  p.  loo  et  suiv.). 

*. D'après  le  ménologe  arménien  (8  janvier),  sur  Tordre  d* Au- 
guste, Hérode  se  serait  rendu  à  Rome,  où  il  serait  resté  deux  ans, 
et  ce  serait  à  son  retour  que ,  se  rappelant  ce  que  lui  avaient  dit  les 
mages,  il  aurait  fait  massacrer  les  enfants. 


J 
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vierges;  les  autres  étaient  mariés.  La  femme  de  Pierre 
se  nommait  Sophie;  il  avait  deux  fils,  Joël  et  Jean, 
et  une  fille  nommée  Sophialia.  La  femme  d'André 
s'appelait  Anatolie  ^  celle  de  Paul  Maritus,  et  ses 
deux  fils  Paul  2  et  Eutychès^. 

L'Arménie  a  trois  apôtres:  Thaddée,  Barthélémy 
et  Jude,  frère  de  Jacques,  lequel  est  A  Ormi,  ville 
d'Arménie.  Tous  trois  font  partie  des  douze. 

On  trouve  dans  des  livres  que  Thaddée  était  un 
des  soixante  et  douze;  pourquoi? 

Réponse.  J'entends  que,  de  même  que  Pierre  est 
le  chef  des  douze,  Thaddée  est  le  chef  des  soixante 
et  douze.  Voilà  pourquoi  il  est  rangé  tantôt  parmi 
les  douze  et  tantôt  parmi  les  soixante  et  douze;  mais 
l'Evangile  le  compte  au  nombre  des  douze. 

Lorsque  Jean  fut  mis  en  prison ,  comprenant  que 
c'en  était  fait  de  lui,  il  voulut  envoyer  ses  disciples 
à  Jésus,  en  leur  disant  que  c'était  le  Christ-Dieu. 
Mais  ils  ne  le  crurent  point  et  refusèrent  d'y  aller. 
Alors  il  imagina  comme  stratagème  de  les  envoyer 

'  Dans  le  manuscrit  n**  i  oo ,  f  3 1 8 ,  on  attribue  à  Aiidré  une  filk 
du  nom  de  Marie. 

'  Saul  dans  ie  même  manuscrit,  même  folio. 

'  On  lit  à  la  suite  dans  le  même  manuscrit  :  «  La  femme  de  Phi- 
lippe se  nommait  Tbéoctie,  celle  de  Barthélémy  Théodosie,  et  son 
fils  Kharlimus;  la  femme  de  Matthieu  s'appelait  Octiaué  et  son  fils 
Matathia.  » 

Suivant  le  manuscrit  63,  f°  1 18  à  i  19,  Philippe  avait  tin  fih 
nommé  Théophile;  la  femme  de  Jacques  s'appelait  Dostie,  celle  de 
Simon  Marianne  (?),  et  son  fils  Siméon;  celle  de  Jude,  frère  de 
Jacques,  Théopestie,  et  son  fils  Calliste.  Le  copiste  ajoute  :  «Mais 
tout  ce  verbiage  est  faux.  » 
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lui  adresser  cette  question  :  n  Es-tu  le  Christ,  »  afin 
qu  y  allant,  ils  i  entendissent  de  sa  propre  bouehe', 
qu'ils  fussent  témoins  de  ses  miracles  et  qu  ils  crus- 
sent. Quand  ils  furent  arrivés,  le  Seigneur,  qui  sa- 
vait pourquoi  ils  avaient  été  envoyés,  fit  des  miracles 
devant  eux,  opéra  plusieurs  guérisons,  et  leur  dit  : 
«Allez,  racontez  à  Jean  ce  que  vous  avez  entendu 
et  vu;  bien  heureux  celui  qui  ne  sera  pas  scandalisé  à 
mon  sujet.  »  Car  la  raison  pour  laquelle  Jean  n'opé- 
rait paâ  de  miracles  était  qu  on  ne  croyait  pas  qu  il 
fût  le  Christ. 

Lors  donc  que  ses  disciples  eurent  été  témoins  de 
choses  quils  n'avaient  point  vues  auprès  de  leur 
maître ,  ils  crurent,  et,  après  la  mort  de  Jean  ,  ils  al- 
lèrent trouver  le  Seigneur  et  ne  s  en  séparèrent  plus. 

Matthieu  signifie  Chant  de  vie  ^ 

Marc  écrivit  son  évangile  huit  ans  après  la  Pas- 
sion du  Seigneur;  quinze  ans,  suivant  d'autres^.  Son 

^  Dans  la  notice  placée  en  tête  de  Tévangile  de  Matthieu ,  im- 
primée avec  le  Nouveau  Testament  à  Venise  en  1849 ,  il  est  dit  qu'il 
récrivit  à  Jérusalem ,  en  hébreu ,  huit  ans  après  TAscension  du  Sau- 
veur, à  la  demande  de  TÉglise  du  lieu  ;  sept  ans  après  la  Passion  du 
Seigneur,  suivant  le  mémorial  d'un  évangile  du  xi'  siècle  de  la  biblio- 
thèque du  couvent  de  Saint-Lazare  en  copie  dans  le  manuscrit  n"  27 
supplément  arménien  de  la  Bibliothèque  impériale ;P  6  recto;  sept 
ans  après  l'Ascension ,  dans  la  ville  d'Antioche ,  d'après  un  autre  mé- 
morial du  même  manuscrit,  f°  7  verso,  et  Vardan  le  Géographe, 
apad  Saint-Martin,  Mémoires  sur  l'Arménie,  t.  II,  p.  445. 

•  Quinze  ans,  suivant  l'édition  de  Venise ,  après  l'Ascension,  par 
l'ordre  de  Pierre ,  à  Alexandrie ,  en  langue  égyptienne  (copte)  ;  quinze 
ans  après  la  Passion  ,  suivant  le  premier  mémorial  du  n^  27,  à  Rome , 
sous  la  dictée  de  Pierre ,  en  langue  dalmate ,  c'est-à-dire  en  grec ,  et  il 
le  porta  de  là  à  Alexandrie,  où  il  le  prêcha;  à  Alexandrie, d'api*ès  lèse- 
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nom  signifie  Mar  élevé;  le  syriaque  dit  :  Sar  les  toits. 
11  était  Juif  de  nation ,  et  faisait  partie  des  soixante^ 
douze. 

Luc  était  Grec  de  nation,  de  la  ville  d'AndcMihe, 
médecin  de  profession,  disciple  de  Paul,  et  comptait 
parmi  les  soixante  et  douze.  Il  avait  été  païen.  Son 
nom  veut  dire  Résurrection.  Il  écrivit  son  évangile, 
par  oindre  de  Paul ,  quinze  ans  après  la  Résurrection, 
ou  à  une  autre  date,  suivant  d'autres  auteurs  ^. 

Jean  écrivit  son  évangile  cinquante-deux  ans  après 
la  Passion  du  Seigneur,  avec  le  tonnerre  du  Très- 
Haut,  père  du  Verbe  incarné,  en  smVant  les  sen- 
tiers d'une  théologie  inconnue  jusque-là  aux  ordres 
célestes  et  terrestres^.  Prokhoron,  son  disciple,  as- 
sure qu'il  l'écrivit  pendant  qu'il  était  en  exil  dans 
l'île  de  Pathmos.  Eusèbe  et  d'autres  prétendent  que 
ce  fut  à  Ephèse.  Quant  à  nous ,  nous  avons  trouvé 
qu'ils  ont  raison  tous  les  deux.  En  effet,  Jean  écrivit 

cond  mémorial  ;  à  Alexandrie ,  dix-sept  ans  après  rAscension ,  d'après 
Vardan  le  Géographe,  loc,  laud.  quinze  ans  après,  à  Rome,  dans  la 
langue  des  Latins,  selon  Paul  de  Tarôn,  p.  3^3. 

*  Dix-sept  ans  après  l'Ascension, à  Antioche,  en  syriaque,  d*apràs 
l'édition  de  Venise;  dix-huit  ans  apri^s  la  Passion,  à  Antioche,  en 
syriaque ,  ainsi  qu  il  est  écrit  dans  THistoire  des  Pères ,  suivant  la 
premier  mémorial,  loc.  laud.  à  Rome,  selon  le  second  ménaorial« 
vingt  ans  après  l'Ascension,  dans  la  langue  (^n.aiiùykgng)àeà  Ro- 
mains (Grecs?)  en  Dalitiatie  (Italie)  ;  suivant  Vardan  ie  Géogr^ke, 
vingt-deux  ans  après  l'Ascension ,  dans  la  langue  des  Francs. 

^  Cinquante- trois  ans  après  l'Ascension,  à  Éphèse,  à  la  demande 
de  l'Eglise  d'Asie,  en  grec ,  d'après  l'édition  de  Venise  et  le  premier 
mémorial  ;  cinquante-deux  ans ,  à  Ephèse ,  d'après  le  second;  soixante 
et  dix  ans  après  l'Ascension ,  dans  l'Ile  de  Pathmos,  suivant  Vardan 
le  Géographe. 
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une  partie  de  renseignement  et  des  miracles  du  Sei- 
gneur, sa  mort  et  sa  résurrection ,  dans  File  de  Path- 
mos,  et  la  laissa  à  ceux  de  Pathmos.  Lorsqu'il  fut  de 
retour  à  Ephèse,  on  lui  fit  voir  les  trois  évangiles; 
il  en  reconnut  l'exactitude  et  dit  :  «  Ce  qui  est  écrit  est 
vrai,  mais  ils  commencent  à  l'emprisonnement  de 
Jean;  cependant,  avant  que  Jean  fut  livré,  bien  des 
choses  avaient  été  faites  déjà  par  le  Seigneur.  »  Alors 
ses  disciples  le  sollicitèrent  de  combler  ce  qui  man- 
quait. Jean,  cédant  à  leurs  instances,  se  retira  du 
monde,  et,  inspiré  par  la  grâce  de  Dieu,  écrivit: 
iiinprincipio.  »  On  dit  que,  pendant  qu'il  parcourait 
ces  régions  sublimes  d'une  théologie  cachée  aux  Séra- 
phins ,  il  fut  arrêté  par  un  ange  qui  lui  dit  :  a  Avec  une 
semblable  existence  et  un  pareil  temps,  les  hommes 
ne  peuvent  pas  supporter  une  théologie  aussi  mys- 
tique et  aussi  insondable.»  Alors,  modérant  le  ton 
de  sa  parole ,  il  écrivit  :  a  Fuit  homo  missus  a  Deo  cui 
nomen  erai  Joannes,yi  et,  continuant,  il  dit  que  le 
changement  de  l'eau  en  vin  fut  le  commencement 
des  miracles ,  et  il  raconte  chaque  chose  en  son 
ordre  jusqu'à  la  fm. 

%iUion.    nt/bfAÊ    t^niuA-    ihuntriub^     iUi-lriniuniMfbfiù , 

iEJtiuA'»    nn    ^lênini-Uii-    hMOuhquti^    Ll    hMnuttrgiUÊ-* 

1   Kiih     nLntrp     II     lUfh     puHJh     nn^     H^jtqiuinnu 

'  Le  manuscrit  n**  lOO.f^'Sia  recto > porte  par  forme  d'éciair« 
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Ê^nhui^  p-tut^uiLnp  ^^i^^^'  •  II,  ^p,  ^"1;  ,  t^fltijui^ 
tranuMjtrQtrn^i ,  q.tuqgla/intrp^i^  Il  jniSltuipl^  gf,pntf* 

Le  passage  de  la  femme  adultère  que  les  autres 
chrétiens  possèdent  dans  leur  évangile  est  Tœuvrc 
d'un  certain  Papias,  disciple  de  Jean,  lequel  a  écrit 
des  hérésies  et  a  été  rejeté,  Cest  Eusèbe  qui  le  dit*. 
On  Ta  écrit  postérieurement^. 

11  y  a  aussi  quelque  part  ces  mots  «  Roi  des  Juifs  » 
rédigés  par  Pilate ,  «  écrits ,  dit  ( l'auteur) ,  en  hébreu^ 
en  latin  et  en  grec,  »  langues  en  usage''. 

D'où  l'eunuque  Phothamphus,  qui  fut   baptisé 

cis8emeut:|^j«#  l^'up  L.  m-plr^  L  tuju  ^immëmu  iinp Tels  sont 

aussi  quelque  part  ies  mots 

'  Le  n**  100  porte  :  (j^tm^ungt  h-iT^pî^pif  «Je  suis  ie  roi  des 
Juifs.  » 

^  Ce  mot  manque  dans  le  n**  loo. 

^  Ce  mot  manque  dans  ies  deux  manuscrits;  mais  le  sens  delà 
phrase  m'ayant  paru  l'appeler  n<^cessairement ,  j'ai  cru  devoir  ie  res- 
tituer. 

*  Le  n°  1  2  porte  i/k-pltu  qui  ne  présente  aucun  sens. 

*  Voir  Eusebii  Pamphili  Ecclesiasiicœ  historiœ,  1.  Ifl,  c.  xxxil. 
Ce  passage  en  eflet  ou  manque  complètement  dans  Tévangile  de 

saint  Jean,  ou  est  rejeté  à  la  fin  de  ce  même  évangile  dans  tous  ies 
manuscrits  arméniens  de  la  Bible ,  comme  dans  beaucoup  de  ma- 
nuscrits grecs. 

"  Voici  ce  que  j'ai  trouvé  sur  ce  sujet  dans  Touvrage  intitulé  :  Voyage 
dans  la  Grande-Arménie ,  par  Sargis  Dschaialiants,  I"  partie,  p.  180. 

«J'ai  vu  chez  des  habitants  du  village  de  Tchartakhlou  (près  de 
Schouschi)  un  évangile  manuscrit  dans  lequel  le  passage  relatif  à  là 
femme  prostituée  surprise  en  adultère  était  placé  à  la  fin  derévin- 
gile  de  Jean ,  suivi  de  cette  note  :  «  Cet  évangile  a  été  introduit  par 
les  Syriens  dans  le  aôlre.  « 

'  Je  n'ai  trouvé  nulle  part  que  l'authenticité  de  ces  mots  ait  ja- 
mais été  contestée. 
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par  Philippe,  possédait-il  Isaîe,  et  comment  con* 
naissait-il  récriture  hébraïque? 

La  reine  Nsa ,  qui  vint  voir  Salomon ,  demanda 
des  livres  avec  des  hommes  sachant  écrire  et  les 
emmena.  Voilà  comment  dans  son  pays  on  connut 
i  écriture  hébraïque.  On  dit  encore  que  cet  eu- 
nuque était  issu  de  Juifs  (qui  avaient  suivi  la  reine) , 
et  que,  pour  cette  raison,  il  était  allé  à  Jérusalem 
adorer,  par  respect  pour  la  loi,  comme  s  il  en  eût 
été  disciple. 

Comment  comprend-on  Dieu? 

Dieu  est  incompréhensible. 

Comment  faut-il  entendre  ces  mots  :  «  11  y  en  a 
deux  qui  connaissent ,  Tesprit  et  les  yeux  qui  sont  unis 
à  Tesprit?))  Lœil,  quoique  corps,  est  la  sentinelle 
de  lesprit.  Par  Tintermédiaire de  la  sentinelle,  Tes- 
prit  en  comprend  une  partie  par  les  créatures.  Par 
cela  que  les  créatures  sont  en  grand  nombre,  il 
comprend  que  le  créateur  est  unique;  par  cela  que 
les  créatures  sont  des  composés,  il  comprend  que 
Dieu  est  simple;  en  assistant  à  la  production  et  à  la 
destruction  des  êtres ,  il  comprend  que  Dieu  est  in- 
créé et  indestructible;  de  ce  qu'ils  ont  un  commen- 
cement et  une  fin,  il  comprend  que  Dieu  na  pas  eu 
de  commencement  et  qu'il  n'aura  pas  de  fin;  de  ce 
qu'ils  sont  variables,  il  comprend  que  Dieu  est  im- 
muable, que  c'est  lui  qui  les  meut  et  qu'il  a  une 
puissance  sans  bornes;  de  ce  que  Dieu  a  fait  le  monde 
sans  en  être  sollicité  par  quoi  que  ce  soit ,  il  comprend 
qu'il  est  bon,  et,  de  même  qu'en  contemplant  une 


170  FÉVRIER-MARS  1867. 

œuvre  élégante  et  bien  proportionnée,  nous  sentons 
que  Tartiste  Ta  tirée  de  la  matière,  de  noéme  nous 
comprenons  qu*il  a  tiré  le  monde  du  néant;  et  de 
ce  qu'il  n* est  en  rien ,  et  circonscrit  dans  rien ,  Tes- 
prit  comprend  sa  puissance  et  son  incompréhensi- 
bilité. 

Quel  nom  convient-il  de  lui  donner? 

Il  a  dit  lui-même  à  Moïse  :  «  Je  suis  le  Seigneur 
Dieu,  »  et  ((Je  suis  celui  qui  est.»  Le  mot  «Dieu» 
(J^^uinni^uiér)  indique  clairement  qu'il  nous  a  créés^ 
et  celui  de  n  Seigneur  »  montre  sa  puissance.  Dire 
((qui  est»  est  conforme  à  la  nature,  parce  quii  est 
lelre  véritable.  En  effet,  quand  il  dit  :  «Je  suis 
Têtre,  »  il  montre  que  nous  autres  tous  nous  n*étioos 
pas,  mais  que  nous  avons  reçu  l'existence;  car  1  être 
comprend  en  lui-même  trois  temps,  le  passé,  le  pré> 
sent  et  Tavenir.  Il  est  Vêtre  absolu  et  libre  de  tout 
lien,  dont  le  nom  ne  commence  ni  ne  se  termine 
par  une  lettre  comme  les  autres  noms  écrits. 

Dieu  est-il  créateur  par  nature,  ou  par  volonté? 

Pas  par  nature,  mais  par  volonté;  car  s'il  était 
créateur  par  nature,  il  ne  serait  pas  bon,  parce  que 
ce  serait  involontaire,  et  il  ne  poturrait  cesser  de 
créer,  comme  les  araignées,  les  abeilles,  etc. 

Par  quel  motif  a-t-il  fait  le  monde? 

Par  bonté,  afm  quon  jouit  de  son  abondance.  Si 
quelqu'un  dit  qu'il  la  créé  pour  se  glorifier  lui-même, 

*  Littéralement  :  «  qiilii  nous  a  amenés  ici ,  iMUin  Ij^uti-  Je  renvoie 
pour  cette  étymologie  du  nom  de  Dieu  en  arménien  à  CAnalyse  cri- 
tique de  VÉpit  kist,  de  Vardan  de  M.  Émîn,  par  M.  Rrosset,  p.  4. 
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ce  n est  pas  convenable,  car  Famoiir  de  la  ^oire  esl 
un  mal  qui  ne  peut  pas  être  imputé  à  Dieu  (il  n  y 
a  pas  de  mai  en  Dieu);  car,  de  même  qa'aTmtla 
création  la  Sainte  Trinité  se  glorifiait  d'elle-même, 
ainsi  elle  continue  de  £iire  aujourd'hui.  En  effist, 
qui  d'entre  les  créatures  peut  la  glorifier  comme 
elle  i  e  mérite  ?  Et  pou  rquoi  ne  1  Vt-il  pas  fiiit  plus  tôt  ? 
Est-ce  que  la  bonne Toionté  lui  manquait?  Et  qui  sait 
quand  ?  Qui  dira  qu'il  dût  le  faire  plus  tôt?  Car  le 
temps  n'est  écrit  que  depuis  la  sortie  d'Adam  du 
paradis.  Avant  cela,  qui  sait? 

Le  monde  est  la  figure  de  Dieu  de  trois  manières: 
1*  parce  qu'il  a  été  fait  en  dehors  des  conditions  de 
temps;  a*  parce  qu'il  est  incompréhensible  dans  son 
ensemble,  comme  Dieu;  3*  parce  qu'il  existe  en  lui- 
même  et  ne  repose  sur  rien ,  de  même  que  Dieu  n'est 
pas  limité  dans  un  tieu. 

D'où  Moïse  a-t-il  appris  la  création  dn  monde 
telle  qu'il  l'a  écrite? 

De  l'Elsprit-Saint. 

Et  quand  reçut-il  l'ordre  de  l'écrire? 

Lorsqu'il  fiit  appelé  sur  le  mont  Sinaî,  où  il  resta 
quarante  jours,  pendant  lesquels  Dieu  lui  révéla  la 
création  en  lui  en  exposant  le  type  immatériel. 

Quels  livres  écrivit-il  d'abord? 

Le  Pentateuque.  Les  interprêtes  prétendent  qu'il 
écrivit  la  Genèse  avant  les  autres  livres;  mais  j'ai 
trouvé  dans  les  Syriens  que  c'est  l'Exode  cp'il  écrivit 
le  premier  de  tous.  En  effet.  Moïse  dit  à  Dieu  :  «  Ce 
que  j'ai  vu,  je  Técris;  quant  à  ce  que  je  n'ai  pas  vu , 
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comment  récrirais-je?»  Alors  Dieu  lut  montra  le 
monde  sous  une  forme  immatérielle,  en  le  mettant 
devant  ses  yeux  pendant  quarante  jourià.  Au  bout  de 
ce  temps,  Moïse,  étant  descendu  de  la  montagne, 
écrivit  la  Genèse.  Elle  commence  ainsi  :  a  Au  com- 
mencement Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre.  » 

Mon  intention  est  de  te  donner  la  substance  de 
chaque  chose  au  lieu  d'une  explication  en  règle,  et 
ce  qui  me  paraîtra  neuf  ou  de  nature  à  te  plaire , 
comme  ceci.  Tous  les  peuples  ont  une  traduction 
faite  sur  les  Septante.  Mais  Je  roi  Abgare  et  Tapôtre 
ïhaddée  firent  venir  les  livres  de  Jérusalem,  puis 
des  Juifs  convertis  les  traduisirent  en  caractères  et 
en  langue  syriaques.   Voici  cette  traduction  :    |^ 

Mf^nupftLÛÎÊ  trpliftlit  «Au  commencement  Dieu  fit 
la  substance  du  ciel  et  la  substance  de  la  terre.  » 
Cette  traduction  est  bonne,  parce  qu'elle  montre 
que  Dieu  a  créé  le  ciel  et  la  terre  du  néant.  Suivant 
les  Septante,  il  y  a  plusieurs  cieux;  d'après  celle-ci, 
il  n'y  en  a  qu'un. 

La  substance  du  ciel  est  le  feu  et  l'air,  la  subs- 
tance de  la  terre  est  la  terre  et  l'eau ,  d'oà  quatre 
éléments.  Comme  il  n'existait  pas  d'écriture  armé- 
nienne, ils  traduisirent  en  caractères  syriaques. 

Les  profanes  prétendent  que  le  premier  ciel  est 
une  cinquième  substance  et  non  un  composé  des 
quatre  éléments  ;  de  même  le  firmament  et  les  lu- 
minaires; d'autres  disent  qu'il  n'y  a  pas  d'autres 
cieux  que  le  ciel  que  nous  voyons.  Mais  les  docteurs 
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de  l'Eglise  soutiennent  que  tout  se  compose  de 
quatre  éléments  et  affirment  qu'il  existe  réellement 
un  ciel  empyrée  que  les  livres  appellent  les  cieux 
des  cieux.  Quant  à  ce  ciel  sensible  et  à  la  terre,  ils 
subiront  des  changements,  parce  quils  sont  faits 
pour  servir  de  leçon  aux  hommes.  Lorsque  l'homme 
meurt  et  qu'il  entre  dans  l'éternité,  ils  disparaissent, 
de  même  que  dans  une  vaste  plaine,  toi,  prince, 
l'adressant  à  tes  soldats,  tu  leur  ordonnes  de  planter 
leurs  tenles,  et,  quand  ils  s'en  retournent  chez  eux, 
tu  leur  commandes  de  les  plier. 

Relativement  aux  anges,  les  uns  disent  qu'ils  ont 
été  créés  après  les  luminaires,  d'autres  avant  et 
après.  Mais  ils  ont  été  créés  avec  l'empyrée  lors  de 
la  première  création  des  cieux,  suivant  ce  que  dit 
notre  Elisée  :  u  De  même  que  la  terre  a  produit  des 
êtres  vivants,  de  même  aussi  le  ciel  a  produit  l'im- 
pur d'êtres  impurs,  et  le  pur  d'êtres  purs  dont  la 
nature  est  le  feu  et  la  demeure  Téther;  ils  peuvent 
éprouver  un  changement  de  volonté,  mais  de  nature, 
non.  Et  la  guerre  entre  les  esprits  est  plus  terrible 
qu'entre  les  corps,  ainsi  que  le  montrent  les  épou- 
vantables malédictions  qui  furent  lancées  contre  les 
démons  déchus.  »  Ainsi  s'exprime  notre  Elisée.  Il 
ajoute  ce  qui  suit  :  «  Le  ciel  empyrée  est  une  sphère 
voisine  de  rien  autre  et  divisée  en  deux  hémisphères, 
l'un  supérieui\  l'autre  inférieur.  Emportée  par  le 
vent,  elle  tourne;  le  vent,  en  soufflant  en  haut,  ne 
permet  pas  que  la  terre  l'engloutisse,  et  la  pesanteur 
naturelle  de  la  terre  l'empêche  de  s'élever  en  haut. 
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existe  six  autres  cieux,  et  en  comptent  en  tout  sept. 
S*ils  rangent  les  nuages  dans  le  nombre,  cest  exact. 

Les  quatre  éléments  sont  bien  plutôt  des  com- 
posés que  des  éléments.  En  effet,  quoiqu'on  appelle 
éléments  les  principes  qui  entrent  dans  la  composi- 
tion de  toutes  choses,  dans  les  être  doués  de  la  vie, 
comme  dans  ceux  qui  en  sont  privés ,  ils  sont  d'abord 
eux-mêmes  des  mélanges.  Car  vous  ne  trouvez  nulle 
part  ni  eau,  ni  terre,  ni  air,  ni  feu,  à  l'état  de  pu- 
reté et  de  simplicité;  autrement,  ils  seraient  stériles 
et  ne  produiraient  pas. 

Quand  Dieu  arrête  les  générations,  c'est  qu'il  veut 
approprier  les  éléments,  qui  aussitôt  cessent  de  pro- 
duire. Alors  apparaît  le  composé.  En  effet,  l'eau, 
en  se  desséchant,  devient  terre;  la  terre,  mélangée 
avec  leau,  devient  eau;  l'eau,  en  s  échauffant,  le 

« 

feu,  en  s'éteignant,  deviennent  air.  Le  feu,  en  per- 
dant sa  chaleur  et  sa  lumière,  devient  terre,  et  l'air, 
en  perdant  son  humidité,  devient  feu. 

Le  second  jour  Dieu  fit  le  firmament.  On  dit  beau- 
coup de  choses  à  ce  sujet,  mais  je  veux  te  faire  con- 
naître ce  qu'a  écrit  Elisée  que  j'aime  et  dont  les 
idées  me  plaisent.  Il  condensa  et  solidifia  la  nature 
de  l'air  et  le  rendit  pesant,  non  comme  le  fer  ou  la 
pierre ,  mais  il  la  fit  compacte  et  inaltérable;  il  forma 
la  terre  avec  la  moitié  d'eau  qui  en  couvrait  la  surface, 
la  souleva  el  la  lança  en  haut.  On  ne  peut  pas  dire 
que  le  Créateur  ait  observé  l'ordre  de  la  nature; 
quil  ait  mis  le  léger  en  haut  et  le  pesant  en  bas, 
car  le  pesaxit  est  également  en  haut,  et  il  ne  l'a  pas 

IX.  12 
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placé  sur  le  Pirmament ,  mais  plus  haut,  pas  très- 
loin.  Il  se  meut  en  rond  derrière  le  firmament  et 
Teau  inférieure  n  en  est  point  détachée.  Un  vent  vio- 
lent le  pousse,  le  meut  et  le  transporte  en  haut  et 
en  bas.  Et  ne  dis  pas:  «Pourquoi,  par  le  mouve- 
ment en  bas,,  Teau  ne  s  éooule-t-elle  pas  et  ne  se  ré- 
pand-elle pas?  ))  Un  nuage  que  tu  ne  vois  pas  retient 
feau  comme  dans  une  outre.  Le  vent  le  mène  et  le 
transporte  là  où  veut  le  Créateur;  car  fespace  ne 
ressemble  point  à  des  hauts  fonds  ou  à  des  lieux 
raboteux,  mais  il  est  uni,  égal,  poli,  droit  de  tous 
côtés.  La  terre  ne  repose  sur  rien.  L'eau  couvre  la  terre, 
et  forme  la  mer  sur  laquelle  naviguent  les  vaisseaux. 
Autour  de  ses  limites  est  la  terre  habitée.  Il  existe 
des  sommités,  des  vallées  et  des  golfes  où  l'eau  de 
la  mer  se  retire  et  se  repose.  Mais  le  Grand  Océan 
s  étend  sur  la  terre  plate,  unie  et  égale;  battu  par 
un  vent  extrêmement  violent,  il  se  meut  en  mugis- 
sant avec  une  vitesse  telle  que  Tair  ne  peut  pas  lui 
prendre  de  feau,  parce  que  sa  rapidité  arrache,  en- 
lève, emporte.  C'est  pourquoi  il  est  appelé  torrent 
{l-ttn)  et  non  mer  [^"4-.)-  ^®  firmament  le  touche  par 
le  bas,  ainsi  que  l'eau  qui  est  au-dessus,  suivant  lex* 
pression  de  David.  L'eau  inférieure  n'est  passépai'ée 
de  l'eau  supérieure.  Celle-ci  descend;  celle-là,  se  sou- 
levant, s'enlève  absolument  de  la  même  manière. 

L'ascension  de  l'eau  est  ulile  sous  trois  rapports  : 
d'abord,  elle  sert  à  modérer  la  puissance  d'incandes* 
cence  du  ciel  empyrée;  en  second  lieu,  elle  all^^ 
la  trop  grande  pesanteur  de  la  terre;  troistèmemeot , 
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elle  fait  produire  la  terre  en  la  desséchaot.  Le  fir- 
mament nest  donc  point  au-dessus  de  la  terre, 
comme  quelques-uns  l'affirment,  mais  cest  Tém* 
pyrëe  qui  Tentoure.  Le  vent  le  pousse  en  hattt  et 
maintient  la  terre.  Le  firmament  n'enveloppe  le 
continent  et  la  mer  que  par  en  haut,  et  se  termine 
en  s  abaissant  en  forme  de  voûte.  Là ,  leau  supë- 
riem*c,  poussée  par  le  vent  qui  est  sa  vie,  vient 
s  unir  à  lui.  La  vitesse  de  ce  vent,  qui  dépasse  toute 
expression,  ébranle  par  d'effroyables  rugissements 
les  extrémités  eu  haut  et  en  bas.  Aucun  être  vivant 
ne  peut  habiter  en  cet  endroit. 

Lorsque  les  eaux  se  furent  élevées,  les  autres 
se  rassemblèrent;  alors  apparurent  les  quatre  côtés 
du  monde  avec  des  espaces  intermédiaires  desséchés. 

Ensuite  Dieu  dit:  «  Que  la  terre  fasse  germer  des 
herbes  et  des  arbres  à  fruit.  »  L'ordre  fut  exécuté,  et 
il  fut  ainsi.  Le  sud,  à  cause  de  la  chaleur  exces^ 
sive  du  feu  qui  est  aussi  compacte  que  f  eau  ;  le 
nord,  à  cause  de  la  rigueur  des  glaces,  sont  stériles 
et  inhabitables,  non-seulement  aux  hommes,  niais 
encore  aux  êtres  du  déserl.  De  savants  géographes 
prétendent  qu'il  existe  très-peu  de  terre  au  sud,  qu'à 
l'ouest  les  sommets  des  montagnes  ne  portent  que 
des  plantes  chétives  et  des  broussailles,  et  qu'au 
nord  il  n'y  a  absolument  rien,  non  pas  parce  que 
le  soleil  se  ment  dans  une  direction  méridionale, 
mais  parce  que  la  chaleur  et  le  froid  y  sont  naturels  ; 
enfin  que  l'orient  et  l'occident  sont  habités  par  des 
populations  nombreuses.  '  • 
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La  terre  produisit  des  plantes  en  nombre  incal- 
culable et  en  générations  infinies,  non  pêle-mêle, 
mais  avec  les  distinctions  multiples  de  triba,  de 
famille,  de  goût,  d*odeur,  de  couleur  et  de  forme. 

Entre  autres  choses,  le  paradis  fut  créé  le  troi- 
sième jour  et  orné  d*arbres  touiFus  et  serrés,  de 
fleurs  immarcescibles,  de  fruits  inépuisables  de  tous 
les  genres  et  de  toutes  les  espèces,  qu'il  ne  men- 
tionne pas.  Et  fut  le  jour  troisième,  jour  immatériel 
et  non  produit  par  le  soleil. 

Et  comment  le  jour  et  la  nui^J;  existaient-ils ,  puis- 
que le  soleil  n  était  pas  encore  ? 

A  la  fin  du  jour,  Dieu  rassembla  la  lumière  sur 
le  paradis,  à  Torient.  Cest  la  terre  où  la  lumière  se 
reposait,  à  la  manière  de  celle  dont*  parle  Job;  le 
matin ,  elle  se  répandait  sur  le  monde.  Dieu  com- 
mença par  créer  les  plantes  avec  leur  semence,  et 
les  arbres  avec  leur  fruit,  afin  que  le  soleil  ne  fût 
pas  regardé  comme  la  cause  des  productions  .de  la 
terre  et  de  la  maturité  des  fruits. 

Et  que  signifient  ces  mots  :  «  dont  la  semence  est 
en  lui?))  car  il  existe  beaucoup  de  plantes  dont  les 
extrémités  ne  portent  pas  de  fruit. 

L'existence  darbres  et  de  plantes  sans  semence 
est  impossible,  et  ceux  dont  les  extrémités  n'en  sont 
pas  pourvues  possèdent  dans  la  racine  la  puissance 
séminale. 

Et  Dieu  dit  :  a  Soient  des  luminaires  dans  le  fir- 
mament. ))  Pour  les  autres  choses  il  a  fait  d'abord  ia 
matière,  ensfuite  la  figure ,  la  forme  et  la  structure; 
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mais,  pour  les  luminaires ,  il  a  commencé  par  créer 
la  figure,  puis,  le  quatrième  jour,  le  réservoir  ma- 
tériel, et  il  a  mis  dedans  la  figure,  c  est-à-dire  la  lu- 
mière. 

Mais  comment  savons-nous  qu'il  a  fait  le  réservoir 
ce  jour-là  et  non  la  lumière? 

Dieu  nXpas  dit  comme  auparavant,  «Soit  la  lu- 
mière ,  »  mais  «  des  luminaires ,  »  c  est-à-dire  des  réser- 
voirs pour  recevoir  la  lumière.  C'est  pourquoi  il  a 
tracé  au  compas  deux  globes,  les  a  condensés,  y  a 
pratiqué  une  ouverture  en  forme  d'orifice,  et  à  l'in- 
térieur une  vaste  cavité,  et  a  mis  dedans  de  la  lu- 
mière pure  ;  de  la  chaleur  dans  le  premier  qu'il  ap- 
pela grand  et  qui  fut  nommé  plus  tard  par  Adam, 
suivant  d'autres  par  Énos ,  soleil  ;  dans  le  second ,  qu'il 
appela  petit  luminaire ,  et  qui  fut  nommé  plus  tard 
lune,  une  lumière  plus  faible  et  plus  rare.  Et  le 
soleil  sortit  le  matin,  et  la  lune  le  soir;  car  elle  fut 
créée  deux  jours  avant  la  création  d'Adam,  qui  l'aper- 
çut dans  toute  sa  plénitude. 

Les  étoiles  [tuuutlrq^y ont  été  nommées  ainsi , 
parce  qu'elles  ont  été  créées  (ii#«#i/i  trqti)  à  la  même 
époque  que  le  soleil  et  la  lune,  ou,  selon  d'autres, 
parce  qu'elles  se  meuvent  en  dardant  des  jets  [num 

nutnttnil)^. 

Les    luminaires    n'ont    point   de    conducteurs, 

'  Le  mot  asigh  n'appartenant  point  en  propre  à  la  langue  armé- 
nienne, la  double  étymologie  qu'en  propose  Vardan,  et  dont  la  pre- 
mière semble  lui  être  personnelle,  ne  saurait  être  admise  même  à 
discussion. 
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comme  on  le  dit;  ils  ne  sont  point  vivants,  comme 
le  prétendent  des  insensés,  et  n  ont  ni  ailes  ni  pieds. 
Mais  c'est  la  règle  qui  leur  a  été' imposée  par  le 
Créateur  qui  les  dirige.  En  vertu  de  cette  règle,  ils 
se  meuvent  distinctement  et  sans  s*<^arer,  car  ils 
ne  suivent  pas  tous  deux  la  même  route,  mais  ils  «e 
dirigent  au  sud  et  au  nord  à  travers  le  zodiaque  : 
le  soleil  se  meut  comme  un  moulin,  d'autres  di- 
sent comme  une  roue;  la  lune  vole  comme  une 
flèche,  et  tous  deux  sont  Tornement  du  joiur  et  de 
la  nuit. 

Quelqu'un  dit  que  le  jour  esttoujours  le  jour,  et 
la  nuit  toujours  la  nuit.  Quand  le  soleil  vient,  c'est  le 
jour,  quand  il  s  en  va,  c'est  la  nuit,  dans rhéipisphère 
supérieur  comme  dans  l'hémisphère  inféiieu]%  S'il 
en  est  ainsi,  il  résulte  que  le  firmament  tourne  aur 
tour  du  ciel  empyrée,  en  haut  et  en  bas,  et  l'eau^i 
sa  suite ,  et  de  plus  qu'une  triple  enveloppe  entoura 
la  terre  et  le  monde,  savoir:  rempy.rée,i'€au.et-le 
firmament,  lequel  contient  et  porte  en  deasous  les 
luminaires.  L'église  et  tous  les  auteurs  profanes  at- 
testent que  le  monde  est  rond  et  que:  pèDdant.  la 
nuit  le  soleil  parcourt  l'hémisphère  inférieur;  car, 
s'il  se  dirigeait  par  le  nord,  derrière  les  montagnes, 
il  donnerait  de  la  lumière  à  cet  air;  et  cet  air*  qui 
est  souffreteux  et  morbide,  se  répandrait  sur  le 
monde. 

Enfin  ce  sont  les  luminaires  qui  forment  les  quatre 
saisons  par  leur  mouvement  en  haut  et  en  bas?. 

Il  ne  faut  pas  ajouter  foi  aux  astronomes.  Il  en 
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est  (|ui  disent  que  la  lone  reçoit  la  lumière  du  so- 
leil et  renvoie  à  son  tour;  mais  il  vaut  mieux «roire 
à  TEcriture.  En  effet  la  lune  a  été  créée  par  Dieu 
de  même  que  le  soleil.  Des  savants  éprouvés  disent 
que  la  lune  est  un  réservoir  composé  de  deux  hé- 
misphères ,  que  Tintérieur  est  creux .  que  sur  chaque 
hémisphère  existe  un  orifice  particulier,  que  dans 
la  pleine  lune ,  Tintérieur  étant  plein ,  la  lune  nous 
parait  elle-même  dans  sa  plénitude.  A  partir  de  ia 
pleine  lune,  la  lumière  s  écoule  par  Tun  des  orifices, 
s'élève  à  la  partie  supérieure  et  tourne  par  derrière, 
et,  tarit  que  cet  hémisphère  reste  tourné  en  haul ,  elle 
s'en  va  à  la  partie  postérieure.  Celle  qui  est  au  milieu 
et  que  nous  voyons  vient  en  avant;  pendant  qu'elle 
s'entasse  par  derrière ,  l'intérieur  s'épuise  ;  la  lumière 
tout  entière  monte  à  la  partie  supérieure  et  rentre 
peu  à  peu  à  Tintérieur  par  l'autre  orifice.  A  mesure 
que  la  lumière  qui  est  en  haut  se  porte  derrière 
et  s'épuise,  le  milieu  se  remplit  :  alors  c'est  la  pleine 
lune.  Tant  que  la  lumière  reste  en  dedans,  elle  nous 
apparaît,  j3arce  que  l'hémisphère  inférieur  est  mince. 
Quand  elle  monte  à  l'hémisphère  supérieur,  comme 
elle  est  au-dessus  des  deux  hémisphères,  elle  ne  pa- 
rait pas. 

Il  y  en  a  qui  disent  que  les  étoiles  sont  plus  grandes 
que  le  soleil,  mais  plus  éloignées,  plus  hautes,  et 
qu'elles  échappent  à  notre  vue  ;  car  le  soleil  est  le 
centre  des  planètes, la  lune  au-dessous  de  toutes,  et 
la  sphère  fixe  la  plus  élevée.  Elisée  dit:  «Au-dessus 
des  sept  planètes,  il   existe  sept  autres  étoiles  dis- 
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linctes,  extrêmement  froides  et  complètement  gla- 
cées. Placées  entre  les  planètes  et  les  étoiles  fixes, 
elles  absorbent  la  chaleur  brûlante  de  Tempyrée,  la 
tempèrent  et  Tenvoient  dans  les  sept  sphères  pla- 
nétaires. Mais  le  grand  philosophe  Anatole,  répon- 
dant à  une  question  d^Eusèbe,  dit  que  le  soleil  est 
froid  de  sa  nature  et  qu  il  reçoit  la  chaleur  de  Feni- 
pyrée.  Le  grand  Ignace,  patriarche  d*Antioche  et 
disciple^  de  Tévangéliste  Jean,  disait  à  fempereur 
Trajan  :  «A  qui  veux-tu  que  je  sacrifie?  Au  soleil, 
insensé  qui  se  dépouille  chaque  soir  de  sa  chaleur, 
pour  remprunter  de  nouveau  à  Tempyrée,  c'est-à- 
dire  au  ciel  où  le  feu  abonde.»  Jai  bien  encore 
d autres  témoignages,  mais  ceux-ci  me  paraissent 
suffisants.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  là  un  miracle  du 
Créateur,  et  ceux-là  sont  dans  feiTeur  qui  préten- 
dent que  cest  dans  la  rapidité  de  son  mouvement 
et  par  suite  de  son  frottement  avec  l'air  qu'il  s'é- 
chauffe. 

Notre  Anania  dit  :  a  J'étais  dans  l'incertitude  au 
sujet  du  soleil.  Où  va-t-il?  me  disais-je;  qu'y  a-t-il 
sous  la  terre?  Par  l'existence  de  Dieu,  je  ne  mens 
point.  Pendant  que  j'étais  plongé  dans  ces  pensées, 
et  que  je  demandais  à  Dieu  la  solution  de  mes 
doutes,  je  vis  en  songe  que  le  soleil  venait  de  l'o- 
rient; puis  quelqu'un  me  dit:  «  Avance  et  interroge.  » 
J'avançai  et  je  vis  un  enfant  d'une  beauté  incompara- 
ble ;  je  le  pris  dans  mes  bras.  11  avait  les  lèvres  comme 
dorées.  Je  lui  dis  :  Où  vas-tu  la  nuit?  —  Sousia  terre. 
—  Y  a-t-il  quelque  chose  sous  la  tene,  monde  ou 
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êtres  vivants?  —  Non.  —  Qu'y  a-t-il  donc?  —  Le 
dessous  de  la  terre  n*est  qu  abîmes ,  escarpements  « 
précipices;  et  il  est  suspendu  par  la  parole  de  Dieu.  » 

£t  Dieu  dit  :  a  Que  des  eaux  pullulent  des  reptiles 
vivants.))  Tout  en  étant  donné  aux  eaux,  c'est  en 
réalité  aux  quatre  éléments  que  l'ordre  s'adresse. 

En  effet,  de  même  que  la  terre  ne  peut  produire 
des  plantes  sans  le  concours  de  l'eau ,  de  l'air  et  du 
feu,  de  même  l'eau.  Car  l'eau  est  sur  la  leiTe  mé- 
langée d'air  et  de  feu,  et  leur  nature  doit  être  la 
même  que  celle  de  tous  les  êtres. 

Deux  sortes  d'êtres  animés  sont  sortis  de  l'eau  : 
les  poissons  et  les  oiseaux. 

Le  sixième  jour,  Dieu  dit  :  «  Que  la  terre  pro- 
duise des  animaux  vivants,  des  quadrupèdes  et  des 
bêtes  féroces.  )> 

Pourquoi  Dieu  a-l-il  fait  d'abord  les  animaux 
aquatiques,  et  les  animaux  terrestres  ensuite? 

Il  a  commencé  par  créer  les  êtres  les  plus  hum- 
bles, d'abord  les  plantes,  puis  les  animaux  marins, 
enfin  les  animaux  terrestres;  il  a  fait  les  honneurs 
au  petit.  L'animal  marin  satisfaisait  à  deux  éléments, 
à  l'eau  et  à  l'air;  il  l'a  créé  le  premier.  Déjà  le  con- 
tinent avait  son  air,  ses  arbres  et  ses  plantes.  Mais  à 
quoi  cela  aurait-il  pu  servir,  si  Dieu  n'avait  pas  créé 
alors  les  bêtes  de  somme  et  les  bêtes  féroces?  C'est 
pourquoi  il  a  fait  d'abord  l'utile ,  ensuite  l'agréable. 

On  compte  mille  espèces  d'êtres  vivants,  quatre 
cents  terrestres  et  six  cents  aquatiques.  Le  roi  des 
animaux  aquatiques  est  léviathan ,  celui  des  animaux 
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terrestres  béhéirioth ,  d'autres  disent  le  tigre.  Les  ani- 
maux terrestres,  sont  plus  sensibles  que  les  aniooatUL 
aquatiques;  ceux  de  lair,  plus  que  ceux  de  la  terre, 
mais  quelques-uns  seulement,  et  non  pas  tous.  Parmi 
les  animaux  marins ,  les  uns  sont  amphibies ,  d'autres 
ne  possèdent  qu'une  nature.  Les  animaux  pourvus 
de  pieds  habitent  pour  le  plus  grand  nombre  le  con- 
tinent; ceux  qui  n'ont  que  des  ailes  (nageoires)  vivent 
dans  l'eau.  Il  en  est  qui  en  sortent  à  mi-corps  et  pren- 
nent leur  pâture,  selon  l'expression  de  Jobv 
,  Le  même  jour  Dieu  créa  l'homme  après  tous  les  au- 
tres animaux ,  non  par  mépris  ,Tnais  au  contraire  pour 
le  glorifier  davantage,  car  il  l'a  fait  roi.  Il  a  fait  d'a- 
bord le  royaume,  ensuite  il  a  montré  le  roi. 

Alors  le  ciel  et  la  terre  furent  achevés  avec  tous 
leurs  ornements. 

Le  paradis  terrestre  est  une  portion  séparée  de  la 
terre,  plus  élevée  que  la  terre,  plus  basse  que  le 
ciel. 

Un  fleuve  sortait  de  terre  et  arrosait  le  paradis;  il 
se  divisait  en  quatre  :  Le  premier,  le  Phison  ,  entoure 
la  terre  d'Evilath;  le  second,  le  Gibon,  entoure 
l'Ethiopie;  le  troisième,  le  Tigre,  coule  en  face  de 
la  Syrie;  le  quatrième  est  l'Euphrate. 

Le  Phison  prend  sa  source  à  l'est  du  mont  Imaûs« 
traverse  le  midi  de  l'Inde  et  se  jette  dans  la  mer 
Rouge.  Les  Indiens  le  nomment  Gange;  les  Perses, 
Véhrhod;  les  Grecs,  Indus;  les  Hébreux,  Phison; 
d'autres.  Indicés.  Evilath  est  la  Basse-Ethiopie.  Là 
vient  l'or,  et  l'or  de  ce  pays  est  beau.  Cet  or  est  na- 
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tif  ;  il  est  gardé  par  les  fourmilions  et  de  très-grandes 
fourmis.  On  y  compte  quinze  sortes  d*aloès.  Là  se 
trouvent  l'améthyste  et  le  saphir.  Laméthyste  est 
rouge  et  brillante  avec  une  petite  tadbie  sanguino- 
lente sur  laquelle  était  écrit  le  nom  du  pati^iarche 
Judas;  le  saphir  est  bleu,  dessus  était  écrit  le  nom 
dlssachar. 

Le  Gihon  est  le  NiL  Isaïe  le  nomme.  Rbinoco- 
rui^;  les  anciens  l'appelaient  Egyptus.  Il  sort  du 
mont  de  la  Lune,  au  sud,  et  traverse  l'Egypte  à 
l'est  de  l'Ethiopie,,  dans  le  voisinage  de  la  mer 
Bouge,  forme  sept  branches  ou  bras,  trois  lacs,  et 
se  jette  dans  la  mer  d'Egypte,  à  l'est  d'Alexandrie. 

Le  Tigre  prend  sa  source  dans  la  quatrième 
Arménie,  dans  le  district  de  Haschtianq,  au  village 
d'Olor,  dans  les  montagnes  des  Kurdes  ;  il  traverse 
l'Assyrie  et  la  Mésopotamie,  et  se  confond  avec  l'Eu- 
phrate. 

L'Euphrate  a  deux  sources  :  l'une  à  Tarôn^  don- 
nant naissance  à  un  bras  qu'on  appelle  Aradzani  ; 
l'autre  près  de  la  ville  de  Garîn,  et  formant  un  bras 
nommé  Vetvac  l|  inL.tuli  "  P^tit  ruissseau^  ;j»  il  forme 
la  Syrie  et  se  mêle  bu  Tigre  près  de  Babyione. 

• 

^  Au  mont  Dzaghké  «Fleuri.»  Au  pied  était  construit  un  village 
appelé  Otn-Dzaghkêo.  (Cf.  Petite  bibliothèque  arménienne ,  t.  X\X , 
p.  60.) 

Au  temps  de  Vardan ,  cette  bourgade  se  nommait  Saint-Oski  du 
nom  du  saint  qui  avait  demeuré  quelque  temps  dans  cet  endroit  avec 
ses  compagnons,  hc,  laud.  (Cf.  Vardan  le  Géographe,  o^ucf  Saint- 
Martin,  Mém.  sur  l'Ami,  t.  If ,  p.  A 35.  ) 

'  Vardan  est  le  seul  écrivain  arménien,  à  ma  connaissance,  qui 
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Le  nom  donné  à  chaque  chose  par  Adam  est  son 
nom;  car  il  a  appelé  chaque  chose  par  le  nom  qui 
lui  convenait  le  mieux. 

Les  savants  disent  que  sans  nom  l'homme  est  un 
être  stupide.  Dieu  donna  à  Adam  la  matière  de  la 
parole  et  la  nomenclature  de  la  conversation. 

Dieu  dit  au  serpent  qu'il  ramperait  sur  le  ventre. 
Quelques-.uns  prétendent  qu'il  avait  quatre  pieds 
comme  le  mulet.  Elisée ,  au  contraire ,  soutient  qu'il 
n'avait  pas  de  pieds,  mais  des  ailes.  Satan  avait 
promis  de  foire  du  serpent  son  char,  de  parcourir 
le  monde  sur  un  char  ailé  et  de  régner  sur  toute  la 
terre.  Dieu  lui  coupa  les  ailes  afin  qu'il  rampât  sur 
Je  sol  avec  son  cavalier. 

On  dit  qu'Adam  engendra  trente  fils  et  trente  filles. 
Trente  ans  après  sa  sortie  du  paradis  terrestre,  il 
connut  sa  femme  et  pleura  trente  ans  durant. 

De  quelle  manière  Gain  tua-t-il  Abel,  puisqu'il 
n'existait  pas  encore  d'épée? 

Plusieurs  prétendent  quil  Tétrangla.  Mais  Dieu 
dit,  a  La  voix  du  sang  de  ton  frère  crie  vers  moi;» 
d'où  il  résulte  évidemment  qu'il  y  eut  effusion  de 
sang.  On  assure  qu'il  le  tua  avec  un  silex. 

Comment  sut-il  .qu'il  était  mort? 

On  dit  que  deux  démons  sous  forme  de  corbeaux 

nous  fasse  connaître  le  nom  ancien  du  bras  occidental  de  TEuphrate  ; 
on  rappelle  aujourd'hui  Sev-dschowr  cEau  noire.  • 

Suivant  le  R.  P.  Nersès  Sargisian  (  Voyage  dans  la  Pêtiît  eidam§  la 
(irande  Arménie,  i  vol.  in-8^  Venise,  1867),  le*bra8  occidental  de 
TEuphrate  prend  sa  source  au  mont  Pin-gueul  et  se  nomme  Tchar- 
pouhoura-dschour (p.  2  2  5). 
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s'assirent ,  que  Tun  prit  un  caillou  et  tua  son  compa- 
gnon. G*est  ainsi  qu  il  comprit  qu'Âbel  était  meurt. 
Alors  il  recouvrît  son  corps  de  terre.  C'est  pour  cette 
raison  qu  on  ne  lave  pas  les  corps  de  ceux  qui  ont 
été  tués,  paixje  que  le  premier  homme  tué  a  éié  in- 
humé sans  être  lavé. 

L'Écriture  attribue  à  Thoubel  et  à  Jubal  Tinven- 
lion  de  l'art  de  forger  le  cuivre  et  le  fer^  de  la  mu- 
sique et  du  chant.  Noémi,  leur  sœur,  inventa  la 
mouche  et  le  fard. 

Gain  construisit  la  première  ville  sous  le  nom 
de  son  fils  Enoch.  On  lui  doit  l'invention  de  diffé- 
rents arts,  entre  autres  celui  du  gouvernement  des 
villes. 

L'Écriture  ajoute  :  uLes  fils  de  Dieu  lièrent  com- 
merce avec  les  filles  des  hommes.  » 

Seth  fut  donné  à  Adam  pour  le  consoler  de  la 
perte  d^Abel.  La  Genèse  l'appelle  Dieu  et  ses  en- 
fants fils  de  Dieu.  La  raison  de  cette  dénomination 
est,  dit-on,  que  c'est  lui  qui  fit  la  première  écriture. 
Mais  nous  avons  trouvé  que  c'est  Énos,  fils  de  Seth, 
qui  a  inventé  l'écriture,  qu'il  a  donné  leiu*s  noms 
aux  planètes,  et  prophétisé  que  le  monde  serait  dé- 
truit deux  fois  :  par  l'eau  et  par  le  feu.  Il  construisit 
deux  colonnes,  l'une  d'airain,  l'autre  d'argile,  et 
grava  dessus  les  noms  de  toutes  les  parties  de  la 
création  nommées  par  Adam.  On  dit  que  l'eau  em- 
porte l'argile  et  laisse  l'airain  intact,  mais  que  le 
feu  fond  l'airain  et  cuit  l'argile.  La  vision  d'Enoch 
fut  conservée  dans  cette  écriture.  Après  le  déluge, 
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Arphaxad  en  lira  les  lettres  chaldéennes;  d^autres, 
d'autres  caractères. 

Les  médecins  assurent  que  l'enfant  né  d'on  père 
malade  est  malade  lui-même.  Ainsf  était  le  premier 
fils  d'Adam ,  telle  aussi ,  dit-on ,  la  première  généra- 
tion de  Gain  fut  instable  comme  son  auteur.  La 
meeh,  cinquième  descendant  de  Gain,  le  tua  pour 
faire  disparaître  l'opprobre  de  la  famille.  Ephi^ro, 
au  contraire,  prétend  que  Dieu  lui  mit  un  signe 
pour  qu'on  ne  le  tuât  pas;  qu'en  effet  il  ne  fut  pas 
tué ,  mais  qu'il  tomba  dans  un  précipice  où  il  mourut. 

Lamech  tua  aussi  les  deux  frères  d'Enoch  et  prit 
leurs  femmes,  Adda  et  Sella;  il  voulait  tuer  de  plus 
.  Enoch,  mais  Dieu  enleva  celui-ci. 

D'Adam  au  déluge  on  compte  dix  générations  et 
2  2  4*2  ans^  Adam  vécut  980  ans;  Setb  ,  91  a;  Énos, 
goS;  Gaïnan,  910;  Malaléel,  896^;  Jared,  962; 
Enoch,  365;  Mathusalem,  969;  Lamech,  ySS; 
Noé,95o^. 

Sache  encore  ceci ,  que  Moïse  n'a  pas  mentionné 
le  nom  de  l'un  des  patriarches,  c est-à-dire  de 
Gaïnan ,  qu'il  a  omis  ;  mais  Luc  Tévangéliste  le  cite. 
Or  nous  savons  que  les  évangélistes  ont  écrit  sous  l'ins- 
piration du  Saint-Esprit.  G'est  pourquoi  il  l'a  caché  à 
Moïse,  et  l'a  révélé  à  Luc.  Voici  les  noms  de  ces  pa- 
triarches :  Sem ,  Arphaxad,  Gaïnan  (celui-là  même 
omis  par  Moïse) ,  Sala ,  Héber  (de  qui  les  Hébreux  ont 

*  Le  texte  porte  2240 ,  probablemeot  par  erreur  de  copiste. . 

*  897  suivant  le  manuscrit. 

*  Tout  ceci ,  coTnme  on  voit ,  est  tiré  des  Septante. 
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reçu  leur  nom) ,  Phaleg  (sous  qui  eut  lieu  la  division 
des  langues  en  7  a ) ,  Ragaù ,  Séroukh ,  Nachor,  Thara , 
Abraham.  Moïse  place  Abraham  à  la  vingtième  géné- 
ration depuis  Adam  ;  Luc,  dans  la  vingt  et  unième. 
Pierre  1  apôtre  a  dit  par  Clément ,  son  successeur, 
qu  au  xv^  siècle  les  hommes  adorèrent  le  féû  et  éle- 
vèrent des  idoles;  c'est  l'époque  de  Héber.  Au 
XVI*  siècle  ils  se  partagèrent  le  monde  au  sort;  c'est 
l'époque  de  Phaleg.  Après  la  destruction  de  la  tour, 
dans  le  XVII*  siècle,  Nebrôth  ceignit  le  premier  la 
couronne  à  Babylone,  et  fit  adorer  le  feu  par  ses 
sujets;  cest  l'époque  de  Piagaii.  Dans  le  xviii* siècle 
ils  ceignirent  les  villes  de  murailles,  établirent  un 
juge  et  des  lois;  ceci  eut  lieu  du  temps  de  Séroukh. 
A  cette  époque ,  les  hommes  dressèrent  des  idoles 
dans  le  nom  de  leurs  pères  qu'ils  adorèrent  comme 
dieux.  Dans  le  xix*  siècle  commencèrent  les  spolia- 
tions. Les  descendants  de  Gham  chassèrent  les  des- 
cendants de  Sem  de  leur  héritage.  Ceci  est  contem- 
porain de  Nachor.  Dans  le  xx"  siècle,  à  cause  des 
commerces  illicites,  le  fils  mourut  avant  le  père; 
c'est  l'époque  de  Thara.  De  ce  commerce  illicite  na- 
quit Arhan,  qui  accoupla  l'âne  avec  le  cheval;  il 
mourut  avant  son  père  Tharn. 

Quelques-uns  placent  à  cette  époque  l'adoration 
des  images.  Salomon  a  dit  :  «  Le  père ,  plongé  dans 
le  deuil  avant  le  temps  par  la  mort  prématurée  de 
son  fils,  dressa  une  image  en  son  honneur.  Ceux  qui 
vinrent  plus  tard  transformèrent  ces  images  en  di- 
vinités. » 
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Dans  le  xxi'sièôle,  Âbi^ham  connut  Dieu.  Abra- 
ham avait  deux  fils  :  Tun,  nommé  Ismaêl,  est  le 
père  des  Perses;  l'autre,  Eliestros,  est  le  père  des 
Arabes;  il  nest  pas  mentionné  dans  les  saintes 
Ecritures.  J*ai  lu  que  Noé  eut  un  fils,  nommé  Ma- 
nitou (|)\f#if/rify#7if  ) ,  qui  vint  au  monde  après  le  dé- 
luge ,  et  une  fille  du  nom  d*Astghik  (J^^uimi^^ — Petit 
astre),  qui  reçut  en  partage  de  son  père  les  pays 
du  midi  dont  le  gouvernement  n'a  pas  cessé  d'être 
entre  les  mains  de  femmes.  La  reine  du  sud  qui 
vint  écouter  la  sagesse  de  Salomon  appartenait  à 
cette  nation. 

Lorsque  les  princes  vinrent  de  l'est,  d'où  ve- 
naient-ils? où  étaient-ils  allés? 

Quand  les  hommes  se  furent  multipliés,  après  le 
déluge ,  il  y  eut  soixante  et  douze  princes ,  et  il  n'exis- 
tait qu'une  seule  langue.  Ils  songèrent  à  se  partager 
le  monde,  bien  que  Noé  l'eût  déjà  fait.  Ik  tirèrent 
donc  les  nations  au  sort,  puis  ils  dirent  :  «  Pourquoi 
n*allo'ns-nous  pas  dans  le  paradis?  Où  est-il  situé? 
Qu'est-ce  que  c'est?  »  Ils  partirent  et  trouvèrent  le 
paradis  et  la  terre  ensevelis  sous  la  mer;  ils  compri* 
rent  que  c était  le  résultat  du  déluge,  et  se  diluent, 
((Venez  donc;  construisons  une  tour  où  nous  puis- 
sions nous  réfugier  en  sûreté,»  et  ils  se  mirent  à 
l'œuvre.  Les  uns  prétendent  qu'ils  construisirent  un 
temple  d'idoles,  d'autres,  des  idoles.  La  construc- 
tion n'en  était  pas  achevée,  quand  elle  fut  renversée. 
Notie  Elisée  dit:  «  J'ai  vu  moi-même  un  Ghaldéen  qui 
m'a  dit  :  J'ai  trouvé  dans  les  ruines  de  là  tour  une 
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plaqué  do  plomb  sur  laquelle  étaient  gravés  en  ca- 
ractères chaldéens  la  quantité  de  briques  que  chaque 
prince  devait  fournir  et  les  noms  de  ceux  qui  avaient 
payé  leur  dette.  » 

Du  déluge  jusqu*à  la  naissance  d*Âbraham  il  y  a 
9^2  ans;  de  là  à  la  sortie  d*Egyp te,  5o5;  de  là  à  Ja 
construction  du  temple,  680;  de  là  jusquà  sa  restau^ 
ration ,  5i  1  ;  total,  depuis  la  sortie  d'Adam  du  pa- 
radis jusquà  la  naissance  du  Christ,  6198  suivant 
les  Septante,  ce  qui  est  exact;  suivant  les  Grecs, 
55oo  \ 

Quels  sont  les  livres  que  Ton  doit  admettre? 

Ce  sont  les  cinq  livres  de  Moïse  :  la  Genèse, 
TExode,  le  Lévitique,  les  Nombres  et  le  Deutéro- 
nome  ;  6'  Josué  ;  7**  les  Juges  avec  Ruth  ;  8°  les  Rois , 
premier,  deuxième,  troisième,  quatrième,  et  cin- 
quième livre;  9°  les  deux  livres  d'Esdras;  1 1**  les 
Psaumes;  la**  les  Proverbes;  i^  TEcclésiaste; 
1  6*  le  Cantique  des  Cantiques  ;  1 5*"  Isaïe  ;  1 6*"  Jé- 
rémie;  17*^  Daniel;  18®  Ezéchiel;  19"*  Job;  20**  les 
douze  Prophètes;  21**  Esiher;  22**  les  Machabées. 

Quant  à  Tobie,  Judith,  les  Testaments  et  Toubia 
(^ffi-p/riiv/)^,  ils  ne  figurent  pas  dans  le  canon  pri- 
mitif, mais  ils  ont  été  admis  depuis.  U  y  a  vingt- 
deux  créatures  principales ,  vingt-deux  lettres  hébraï- 

*  Cest-à-dire  d'après  Jules  l'Africain. 

*  Dans  une  note  d'un  scribe  arménien  placée  en  tète  du  livre  de 
Jértu,  Gis  dé  Sirag  (Sargis  Dscbalaiiants,  Voyage  dans  h  Gr,  Arm. 
t.  II,  p.  a^i  ),  le  livre  de  Toubia  semble  ne  former  avec  celui  de 
Juditb  qu'un  seul  livre  appelé  «  Jurlilli  Tôbia  »,  et  est  rangé  au  nom- 
bre des  livres  douteux  de  l'Ancien  Testament. 

IX.  i3 
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ques  et  aatant  de  livres  admis.  Mais  on  a  doublé 
deux  lettres,  ce  qui  fait  vingt<quatre« 

Quant  aux  livres  du  Nouveau  Testament,  ils  sont 
connus.  Ce  sont  :  les  quatre  Evangiles  »  les  quatorxe 
lettres  de  Paul ,  les  Actes  des  Apôtres  et  les  sept  let- 
tres catholiques.  Clément  a  écrit  :  «  Reçois  cinq  li- 
vres dans  rÉglise;  1®  le  livre  appelé  par  moi  et 
Ânané  de  Damas  Discours  de  Jacques  {pif^lrp^ 
yjtLtué- — Leçon ,  Lecture)  ;  a'  les  Canons  (Constitu* 
tions)  des  Apôtres;  3**  les  Discours  de  Juste;  â*  le 
livre  de  Denis  TAréopagite;  5'  le  livre  écrit  par  moi 
et  contenant  la  prédication  de  Pierre  Tupotre.  n 

Est-il  vrai,  comme  on  le  dit,  que  Salomon  s^était 
assujetti  les  démons? 

On  rapporte  que  Salomon  reçut  un  anneau  qui  con- 
tenait une  pierre  précieuse  provenant  de  la  table  que 
brisa  Moïse,  à  Taide  duquel  il  se  soumit  les  démons. 
Mais  ceci  est  une  fable.  Car  aussitôt  que  Moise  eut 
brisé  la  table ,  elle  disparut  et  fut  engloutio  dans  la 
terre. 

Maintenant  où  sont  les  tables? 

Avant  la  prise  de  Jérusalem  par  Nabuchodonosor, 
le  prophète  Jéréniie  emporta  Tarche  oix  les  tablis 
étaient  renfermées  et  les  cacha  entre  les  monts 
Horeb  et  Sina. 

Quels  sont  les  fils  de  Moïse  dont  les  noms  ne 
sont  pas  mentionnés  ? 

Kersam  et  Éléazar.  Ils  se  mêlèrent  à  la  nation  de 
leur  mère.  Daulres  disent  qu'ils  s*en  allèrent  en 
Egypte,  passèrent  de  là  en  Ethiopie  et  entrèrent 
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dam  la  famille  de  la  femme  que  Moise  avaH  àmetiée 
de  ce  pay»«  Mais  cela  n>st  pas  vraîsemUable, 

Le  oom  de  la  femme  qui  éleva  Moïse  est  Hrha* 
qouça  (^^^fLMMiftniuuÊy),  Dautres  lappeilenf  Ther* 
mothis«  d  autres  MaiiU  (IJVfA/i),  suivant  la  ^ffé- 
renc^  des  langues, 

Marie  était*elle  vierge  ou  uon  ? 

Grégoire  de  Nysae  aiSrme  quelle  était  viei^; 
Éphrem,  au  contraire,  assure  quelle  avait  des  en- 
fants au  milieu  du  peuple.  Les  Syriens  se  joignent 
aux  Hébreux  dont  ils  connaissent  mieux  la  langue. 

Jésus  est  vierge,  et  fon  dit  qu'ayant  été  tenté  une 
fois  en  rêve,  il  fit  vœu,  si  pareille  chose  recomh 
mençait,  de  se  donner  la  mort  par  le  glaive;  la  ten- 
tation ne  se  renouvela  pas. 

n  y  en  a  qui  prétendent  que  Jérémie  alla  à  Ba- 
bylone.  C'est  inexact.  Jérémie  s'en  alla  en  Egypte 
avec  le  reste  du  peuple ,  fut  lapidé  dans  la  ville  de 
Taphnas  (^iwi^^afi»)  par  des  femmes  juives  à  qui 
il  reprochait  de  faire  des  offirandesi  à  la  reine  du 
ciel,  la  lune,  et  y  fut  enseveli.  Plus  tard,  Alexandre 
de  Macédoine  transporta  son  corps  dans  la  ville  qu'il 
avait  (ait  construire ,  à  cause  des  miracles  qu'il  opé- 
rait. 

On  dit  quen  sortant  du  pairadis,  Adam,  en  proie 
à  une  immense  tristesse  et  à  la  douleur,  resta  cinq 
jours  sans  manger,  attendant  la  mort  dont  le  Sei- 
gneur l'avait  menacé. 

En  combien  de  sons  a*t-on  divisé  les  voix  des 
êtres  ? 

i3. 
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uyng. •  fLtupuM^ij  J^^lj  k'"^/f'lj  Véf^U  ''^^'T? 

t^fiuAinu  hpiMiJ-p^ut  •  qp  y^tJnfiÊÊAMnu  pq  UÊajuAJtflb 
ifjtpS-fÊ^  ^fi/b'tuA'»  Il  ^^Jï^uAnu  mD  Al  fïïa  UÊqpi 
^^£rifi  unpuM,  ^^^n^tuu  êrptuJ'p^Mn  MUfÊUâl^Êrpu^ 
jopKùl^n  i^p&fi  •  np  inujtrùuijù  1^1/ùq.iÊiùiriug  iâiiA 

tftun-uiffii  iuifli  p  ^fiUÊÎtMiMti^uïbl^  t^.tnk'MUi'  tupai-irm^ 

IumjÎmÙ   iuputp  fi    r^utp^iulpifilMl^  %  y\iMpÊM    ^^nipifli^ 


^  Les  six  verbes  suivants  :  ^aoL^/j  Jaunir i_,  pp^ij  i^m^u^ij 
A^k^U  IB-ttltu  nianquent  dans  les  dictionnaîres  arméhiein  tes 
plus  complets  et  n'ont  pas  été  ^niployés  p^r  d*autnM  écrivains  qàè 
Vardan ,  qui  lui-même  n  en  a  pas  fait  usage  ailleurs  que  dans  le  pré- 
sent passage. 

f\p^Zr^m'a  pam  être  le  même  que  le  verbe  connu  p/^p^/j  je  Tn 
traduit  comme  tel.  Quant  aux  autres,  on  comprendra  iacîlemeBt 
que  je  n*cntends  nullement  garantir  Texactitude  de  la  traduciioa  que 
j'en  donne.  • 

Je  ne  crains  pas  même  d'étendre  celte  observation,  dans  une  certûne 
nnieturc,  ^  plusieurs  de  ceux  qui  figurant  dans  les  dtctioaiiaires, 
dont  la  significa.lion,  aujourd'hui  vague,  n'est  pas  suffisamment  dé* 
finie  pour  nous. 

Le  lecteur  remarquera  en  outre  qu'au  lieu  des  vingt-six  sons  an- 
noncés, il  ne  s'en  trouve  ici  que  vingt-trois,  probablement  par  ipad- 
veriance  de  l'auteur,  car  l'cnumération  qu'il  donne  des  voix  des  êtres 
est  loin  d'épuiser  le  nombre  des  onomatopées  de  même  genre  que 
possède  la  langue  arménienne. 
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qpq.l^u'    trqp.uyp   unyut ,  tt^in  l^^fp^p^  iuyUb  p 

ungiu  ,  tupiun  lUpppnpt^  iutfUÎM  fi  i-tftuibu§g  irnAiiL  s 

El  p-n^ag ,  ^^ÊnnL.gu/i§i^  qbnqSb  tuniMtPfii-  iuui^ 

lfpnp§^  iâMifùpb  s  \>t-  \f^AnJftnu^  ^ùiu^njg  ÊMbnqJ^ 
trppnp^   iuifbpii  t 

Êttrùuyii  ap  êêl-uiuêl  p  i-nifiujjfii  m^ùff-iAb  mg  %  \\9i 
Q^yJ^ntftfiftuib^  nJhSiip,  l£n^trylrtuf^\uipuipfb  uMntr^ 
qniiiu  ^ •  L  trqL. . pé"  iutfli  .fi'  iftuinLtà  \^.  uihntji-ni  t 
\^    ^ni^fuuMnAtrtuy   '\\uiL^p-»  Êjl  g9Â.itfyg  jFptj^n^ 

'Le  musicien  Etienne  les  a  divisées  en  vingt-six 
sons,  savoir  :  bêler,  gémir,  frémir  (P),  rugir,  mugir, 
beugler  (?),  pépier,.murmurer,  crier, grogner,  croas- 
ser (?),  (peut-êlre  glousser  (?),  hennir  ^  glapir  (?), 
aboyer,  résonner,  soupirer,  hennir,  pousser  des  cris 
plaintifii^,  vagir  (?) ,  hurler,  gazouiller^,  ramper,  Mf* 
fler^  (?)  et  fabriqua  vingt- six  instruments  à  corde 
avec  laide  desquels  on  chantait.  Maintenant  voici  ce 
que  fit  le  musicien  Thimkianus  de  Thèbes.  Etienne 
avait  &briqué  vingt-six  instruments  différents;  Thim- 
kianus eu  construisit  de  une  à  vingt-six  cordes.  Après 
lui  lé  musicien  Théônas  inventa  un  autre  instrument 

^  Se  dit  de  l'étalon  à  la  vue  de  la  jument 

*  Se  dit  du  chien  malade  ou  afifamé. 
'  Se  dit  des  oiseaux,  d*un  ruisseau. 

*  Comme  le  serpent? 
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au  moyen  duquel  on  reproduisait  les  voix  de  tous  les 
étires  vivants*  Après  lui  Sinerkèscréa  le  premier  ton, 
quil  tira  de  Tart  du  tisserand  \  Phokeldès^  son  {vhret 
le  deuxième  ton,  qu*il  emprunta  i  Tart  du  forgeron; 
Sopbekiidèsf  leur  frèr^ï,  découvrit  le  troisième  dans 
le  cours  des  rivières.  Plus  tard,  Pbipianus,  fils  de 
leur  sœur»  fit  le  quatrième  ion,  qui  lui  fut  fourni  paf 
les  tourmentes  de  la  mer.  Ensuite  Kbinosphéoèa,  qui 
était  Versé  dans  la  connaissance  des  voix  des  bêtes 
fauves  et  des  oiseaux, distingue  le  ton  latéral  du  pre* 
mier  ton;  Âcbille,  le  ton  latéral  du  second,  et  fin* 
nètne^  le  ton  latéral  du  troisième* 

Arcbélaiis  mit  au  net  tout  ce  quil  avait  appfil 
des  animaux  marins»  Certains  musiciens,  nonuués 
Théopbiliens ,  composèrent  quatre  steghis.  Alors  il  y 
eut  douze  tons  à  la  gloire  de  Dieu,  puis  David  les 
spiritualisa  et  les  enseigna  aux  cbantres. 

Açaph  et  Étbam  chantaient  en  s'accompagoadt  de 
sistres;  Zacbarie,  Simia,  Èlie  et  Moïse  avec  acoooi» 
pagnement  de  harpes;  Panéas,  Manéon  et  d*fltilrf«i 
en  s  accompagnant  de  lyres;  Ananias,  Éléaaar,  avee 
des  trompettes;  d autres,  sans  instrument.  Le  c^ant, 
sans  accompagnement  d*instrument«  s'appelle  sim* 
piement  chant;  avec  accompagnement  d'instrument^ 
psalmodie. 

Quels  sont  les  quinze  peuples  qui  connaiseeilt 
récriture  ? 

Les  enfants  de  Noé ,  Sem ,  Cham  et  Japhet  ont 
donné  naissance  à  trois  races.  Les  enfants  de  Ja- 
phet connaissant  Técriture  sont  :  les  Arméniens*  les 
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Ibériens,  les  Latins,  les  Espa^oU,  les  Greos  et  les 
Mèdes;  en  tout  six  peuples. 

Les  enfants  de  Seai  qui  connaissent  récriture 
sont  :  les  Juifs ,  les  Perses ,  les  Chaidéens ,  les  Indiens 
et  les  Assyriens;  en  tout  cinq  peuples. 

Les  enfants  de  Cham  connaissant  Tëcriture  sont: 
les  Phéniciens,  les  Égyptiens ^  les  Pamphyliens  el  les 
Phrygiens;  en  tout  quatre  peuples.  Dans  la  suite 
elle  se  propagea  chez  d'autres  peuples  tels  que  les 
AghouanS)  les  Gëorgiens(?)  (<|>/yi^) ,  les  peuples  du 
Rhataï  ()i|itfffifitf/^^),  les  Bulgares  et  autres;  mais 
deux  peuples  seulement  ont  reçu  Téeriture  de  U  fa^ 
veur  divine ,  les  Juifs  et  les  Arméniens. 

Quelles  sont  les  lettres  octroyées  par  Dieu  ? 

ÊtâÊluifii^  ÉA  uyii'  fL,^,  J-,  i;  if^f^,  'Ls^lj  ^' 
Jf^*  £^f-  'MiiUfiiù  J'fi'  t  \)U-  ''if'^  ^^  TT^JuintniUiM^I^Êi 
âatnniLi^ftv.  ifgnnlfiust  O  A  \^  ^'^f'kf.  £^f*  '^P  P'^^-m 
ifMHL0ïïptl^  Ij^fAi  t  \^  %agu»ib  fip  tfjip  ^  t\^  %nyuA^ 
fêÊiùuiffiÊiù  ÊUtajùifi^  M-q^H^X  \f^  I^^'LMP  ^"i/^P^^ 
%2^Aiiui^fip  ^  ^^  ^iUi/utÊMiulfiib  Êtitrl^uuL'  h.  tfp 
^IfBupIffÊiÈ  luAlfi__  %n^ii§t'  P''^lfi'  *  ^  ilhnjuMgtuÊÊÊÊ^  • 
L.  bpp  i^uÈpilfUii^ft  juiir^n  trjfit,  q.intuL.  muo.  ^YkiÊt^ 
^l*^i  uAmuA  uiunpji  bu^ftulpwu^nuh  %  \  y^L.  |f  uf^fii^ 
A.  Y^^hupnp  ÊunjJHf^lfyJ9b  flT/^47  uiùnÊA'^  ^P^S 
UÊUapp»  là.  lrpJrp%yfi.  ^  ^^pkp  l^'ll^'^'ppy^ 
ÊÊÊnë^p-pLÙ  ikgjaL.fiu*  t^iug  t^uipibmk  Y^^lfUfjinp. 
OÊtL  'itnfli  triM^ulpwi^nub  x  1  >i.  UiubuiL,  /Af^  tu^tuiÊn 
hqêrb  p  U.  ^utptugftù   tuâ-trfp  ZH^^L.  f^  tun^uiffAÙt 
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qh-tuf^  l^p  b  ^p  p-uipi^tliAbiui^.  \fpp  ^mÊÊUÊf^ 
p-lj^"^  fj-iuptfjliubii^p,  ptiin  Jtp  fIrqmLfum,  ^ft^p 
ft  puib  tufli  ^fi'^  tt[^  * 

y^  upuu  jiuqop-u  utiqtULftbtrâU£j  mlmiA^p  Jîup^ 
q.uipl^uilpiib  ui^^  ptufi-  ilrn.pb  UtfrjJ,  np  tP^p 
fi  ifbpuy  tf^Jp»  b.  iuJtrbuÊpi  ^ufbt^MuJiAf,^Sb  L  np^ 
tuftunup-fit^^p  sntqiui.jtplfguiÊ,  ft  u^piu.i  \f^   "b^t^ 

\^'-  uijb  np  4~  tuubrù,  tfiuA  %ngiM  n^ÊMtâtN9â.JÊi^ 
i^utiinL.p-ês'u/ii  uiulrU'  np  iuMSbmunpp,.  Ifbp  h.  npÊÊ^m 

I jiàf.  ^qj^p.  uiuVù  1^  f^  ^  4r  iuffÙauÊLnpii,  t  ^^t 
4r  ''tt'fi'  k^Ur  j\^  unpngii  •  L.  %iu  quyÊM,fj^uia^:fi  ^^uu^ 
^fdr^^  1)  ^^  upnp  %  \\  tMMaîù  npof  quÊjù  UMf^%Jiu,iMatA%  % 
^^Uijg  ft  iliupqjy  OÊ^MtlfguiÊL  qdl^lfh  tfl^  -  t^ftpùp.k. 
l^-p-  juMUinni-é-rg  i  \f^  tfutiA  4~  tp'jfi*  ÊUajuâM^f^ 
iqfiÊnufùni^pbuMÙ  q^  Jlfù  tuui^  ù.  qjïïif^h*  El  4'p 
^Ifl^^  *  '^/_  1^"  ^wutniuin  uïïtru  i  \f^  P'k  iiêuê/ÎÊ 
P^;^  uMnfiugb  "{/["gq-  k"U  '  ^P  /ufnSÊai,pii  *  âmtdnÇp 
pi^^  jj^  unpngii  if#£.  4r  np  1^  TV*  L.  taypit*  aufu.f^  20* 

juiutnniji'tg  iUiuguMi^  opj&ui^  *  W%^  <ifig.«iAy 
biup^biug  4r  < 

Quelles  sont  les  lettres  octroyées  par  Dieu? 

Six  voyelles  et  treize  non-voyelles.  Les  voyelles 
sont  :  iu,  h,  tip  fi,  p,  L.\  les  non-voyelles  :.£i#  ^p  ^# 
«3^,  i,  ^,  f_,  t[,  g,  2j  "^fjf  ^;  en  tout  xlix-neufc 
Telles  sont  les  lettres  véritablement  et  certainement 
inventées.  En  effet  les  Syriens  étaient  soumis  à. nos 
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rois.  Orils  ont  vingt-deux  lettres  desquelles  on  essaya 
de  nous  créer  un  alphabet.  Il  existait  anciënneoient 
des  caractères  arméniens,  mais  en  petit  nombre,  et, 
comme  on  ne  pouvait  s*en  servir,  on  les  abandonna-, 
et  ils  tombèrent  dans  Toubli.  Plus  tard ,  les  ayant 
recherchés,  on  les  trouva  chez  un  certain  Daniel, 
évêque  syrien.  Sahag  et  Mest*ob  lui  députèrent  un 
prêtre  syrien,  nommé  Abely  qui  les  rappoita ;  mais , 
comme  ce  qu'il  apporta  ne  contenait  pas  toute  la 
richesse  de  la  langue,  Mesrob  retourna  auprès  du 
même  évéque  Daniel.  Ils  travaillèrent  beaucoup, 
mais  sans  pouvoir  rien  obtenir  de  plus,  parce 
qu*Abei  avait  déjà  emprunté  dix-f  cpt  lettres,  après 
en  avoir  laissé  cinq  qu'il  lui  avait  été  impossible  de 
.ti*aduire.  Quand  ils  essayaient  de  les  traduire  dan» 
notre  langue,  cescin(|  lettres  n'avaient  pas  d'emploi. 

C'est  pourquoi,  ayant  eu  recours  à  la  prière*, 
Mesrob  vit  d'un  œil  prophétique  une  main  droite 
écrivant  sur  une  pierre.  Toutes  les  particularités  et 
les  qualités  des  l.ettres  se  gravèrent  en  son  cœur,  et 
«ur-le-champ  il  créa  dix-neuf  lettres. 

Quant  à  ce  qu'on  appelle  les  sept,  on  les  nomme 
ainsi  à  cause  de  leur  excellence ,  parce  que  ce  sont 
des  voyelles  et  qu  elles  sont  comme  l'âme  des  autres. 

Mais  pourquoi  dit-on  les  sept,  puisqu'il  n'y  a  que 
six  voyelles?  Parce  que  la  lettre  4*  existait  chez  les 
■Syriens  et  que  Mesrob  la  prit  de  Daniel.  C'est  pour 
cela  qu'on  lui  en  atti*ibue  aussi  l'invention.  Cependant 
il  reçut  de  l'homme  la  seule  lettre  i^,  et  les  dix-neuf 
autres  do  Dieu.  Mais,  à  cause  de  la  très*grande  im- 
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portance  des  sept«  on  ne  mentionne  que  celles-là  et 
Ton  tait  les  doute  autres.  Tenez  ceci  pour  certain. 
Que  si  i  on  dit  ;  Talpha  existait  chez  d'autres ,  pour- 
quoi ne  Ta^-t-^on  pas  pris?  nous  répondrons  que  cest 
le  Mfi.  des  Syriens  qui  est  >r;  mais  que  Tayb  que 
voici,  à0,  n existe  pas.  %  d*autrcs  le  possèdent,  c'est 
sous  une  forme  difi(érente  ;  le  modèle  du  nôtre  vieflt 
de  Dieu.  Ceci  est  hoi*s  de  doute. 

Gomment  les  langues  furent-^elles  divisées  par  h 
construction  de  la  tour? 

D'abord  la  langue  parlée  par  les  hommes  [réunis 
pour  cette  œuvre]  disparut  et  périt;  et  tous ,  comme 
s'ils  eussent  été  privés  de  la  parole,  se  séparèrent 
avec  leur  famille.  Alors  dans  chaque  famille  parti* 
culière  on  commença  à  parler*  €e  fut  un  prodige. 
Les  hommes  ne  conversaient  plus  indistinctement 
entre  eux  selon  Toccurrenoe.  Les  Constructeurs, leurs 
servitctirs  avec  leur  famille  qui  était  restée  dans  leur 
pays  reçurent  un  langage  propre  et  particulier,  et 
les  familles  ne  pouvaient  se  comprendre  les  unes  les 
autres^ 

On  dit  qu^un  prince  de  la  maison  de  Sem ,  nommé 
Héber,  n  avait  point  voulu  faire  cause  commune  avec 
eux  et  qu  il  n'assista  point  à  la  construction  de  la 
tour.  C'est  chez  lui  que  la  langue  d'Adam  s'est  con- 
servée ;  c'est  de  lui  que  les  Hébreu:»  tirent  leur  nom; 
c'est  encore  lui  qui  apporta  la  langue  primitive. 
Voici  comment  on  le  reconnut.  Il  existait  un  livre 
chaldéen  écrit  avec  les  caractères  d'Énos  dans  la 
langue  primitive.  Après  la  confusion  des  langues ,  on 
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ne  pouvait  plus  le  Hre;  cm  s'adi^s«a  à  lui  et  il  le 
lut,  d*où  on  conclut  qail  possédait  la  langtra  pri- 
mitive. Mais  on  dit  qu'elle  a  disparu  depuis,  qu*on 
n'en  possède  plus  que  Tâlphabet  et  qu'on  ne  peut 
plus  se  servir  comme  autrefois  de  la  langue  hébraï- 
que primitive^  E^t-ce  vftii?  je  Tignore^ 

«Les  chefs  qui  pf^idèrent  A  la  construction  de  la 
tour  sont  Hayc^  des  enfants  de  Japhet;  Phateg ,  des 
fils  de  Sem ,  Nemrod ,  des  fils  de  Cham.  Us  furent  les 
premiers  législateurs  et  les  premiers  princes.  Nemrod 
nourrissait  les  constructeurs  de  la  tour  du  produit  de 
sa  chasse,  car  l'Écriture  l'appelle  chasseur  devant  le 
Seigneur,  c'est-à-dire  contre  le  Seigneur.  C'est  lui 
qui  le  premier  ceignit  une  couronne.  Il  se  crut  Dieu  « 
et  tous  les  princes  lui  firent  leur  soumission  A 
l'exception  de  Haye,  qui  lui  dit  :  «Non -seulement 
t»  n'es  pas  Dieu;  je  ne  -puis  pas  même  t'appeler 
homme ,  mais  chien  ;  o  puis  il  se  sépara  de  lui  en  re*» 
fusant  de  reconnaître  son  autorité,  et  se  rendit 
maître  lui-même  de  son  pays ,  tandis  que  les  autres 
prirent  ce  que  Bel  leur  donna. 

Nabuchodonosor,  roi  des  Ghaldéens,  éleva  à  ce 
Bel  une  statue  haute  de  60  coudées.  Haye  mesurait, 
dit-on,  36  coudées.  J*ai  connu  un  prêtre  syrien  qui 
avait  vu  les  décombres  de  la  tour.  Il  assurait  qu  elle 
était  à  quatre  journées  de  Bagdad  et  que  le  pourtour 
des  constructions  était  égal  en  longueur  à  une  jour- 
née de  marche. 

Gomment  les  apôtres  se  dispersèrent-ils  par  ordre 
de  l'Ësprit-Saint,  et  quand  partirent^ils? 
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Pierre  TÀpôtre  a  dit  daos  le  livre  de  Clément: 
u  Après  1  asceosion  du  Seigueur»  nous  restâmes  tousl 
les  apôtres  pendant  sept  ans  à  Jérusalem^  parce  que 
les  Juifs  ne  voulurent  pas  nous  permettre  de  quitter 
ia  ville  pour  aller  prêcher  la  parole  aux  païens..  Au 
bout  de  sept  ans,  les  chefs  des  prêtres  nous  en- 
voyèrent des  députés  et  nous  mandèrent  au  temple, 
où  ils  nous  parlèrent  de  toutes  tes  manières.  Le» 
Juifs  irrités  nous-  chassèrent;  nous  pardnies  a  va 
TEsprit  par  ordre  de  Jacques  TApôtre. 

Ils  s*en  allèrent  :  Pierre  à  Rome,  André. dan^ 
THellade,  Jean  à  Éphèse,  Jacques  en  Espagne,  Tho 
mas  dans  Tlnde;  Matthieu  dans  le  pays  des  anthro- 
pophages, à  Sinope,  suivant  lesuns^.àSmyme,  sui- 
vant les  autres;  Thaddée,  Barthélemy.et  Jude^irère 
de  Jacques,  en  Arménie;  Simon  en  Perse ,  Philippe 
chez  les  Juifs,  Paul  partoulTunivers,  Marc  à  Al^an- 
drie ,  Simon ,  le  Zélote ,  chez  les  Géorgiens;  Jacques, 
fils  d'Alphée ,  on  ne  sait  pas  bien  où. 

U  convient  de  lire  TËvangile  dans  le  premier  ton; 
TApôtre,  dans  le  troisième;  les  Prophètes, .  dans*  Je 
quatrième.  Au  reste  le  lecteur  doit  acconàmoder  sa 
voix  SI  lauteur  et  au  sujet,  qu il  soit  monitoire,  eom- 
minatoire,  ou  suppliant. 
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LE  MAHABHÂRATA, 

POÈME  ÉPIQUE  DE  KRISHNA-DWAIPAYANA, 

TRADOIT 

COMPLETEMENT  i»OUR  LA  PREMIERE  FOIS 
DO  SANSCRIT  EN  FRANÇAIS , 
PAR  M.  HIPPOLYTE  PiCUCHE. 


M.  Fiiuche,  après  avoir  traduit  les  Sentences  de  Bhartri" 
hari  et  la  Pancaçikhâ,  le  Gîla-Govintia  et  le  Rita-Samhâra i 
le  Râmâyana  et  les  œuvres  de  Kâlidâsa,  sans  parler  de  trois 
volumes  intitulés  Une  Tétrade,  a  entrepris  depuis  trois  ou 
quatre  ans  la  traduction  complète  du  Mahâbhârata ,  et  il  1  exé- 
cute avec  une  ardeur,  une  persévérance  et  une  rapidité  vrai- 
roei\t  surprenantes.  Mais  celte  rapidité  ne  serait-elle  pas  trop 
grande?  La  question  a  été  posée  dans  ces  derniers  temps 'en 
Italie,  en  Angleterre,  el,  du  moins  au  sujet  de  la  traduction 
de  Kàlidâsa,  jusque  dans  Tlndc.  Les  notes  qui  suivent  mon- 
treront quon  s*élait  fait  la  même  question  ici  dès  le  com- 
mencement de  cette  publication  :  elles  portent  exclusivement 
sur  la  traduction  des  trois  premiers  livres. 

Nous  aurions  pu  suivre  pour  nos  observations  Tordre  des 
volumes;  nous  avons  préféré  les  ranger  par  analogie ,  et  nous 
avons  adoplé  certaines  divisions  qui  s'offraient  d*elies-mèmes 
et  que  le  lecteur  distinguera  aisément  Les  renvois  au  texte, 
édition  de  Calcutta  ^  sont  indiqués  k  Taide  de  deux  nombres 
se  référant,  le  premier  au  livre,  le  second  a  la  stance^ 
Là  où  il  y  a  divergence,  pour  le  second  nombre,  entre  le 
texte  et  la  traduction,  nous  avons  donné  celui  du  texte  et 
celui  de  la  traduction,  en  mettant  la  lettre  F  devant  le  der- 
nier. Quand  nous  avons  cru  devoir  proposer  une  traduction 
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différente  de  celle  de  M.  Fauche,  nous  TaYons  plaoée  à  droite, 
en  regard  de  la  sienne,  et  nous  avons  écrit  en  italiques  les 
mots  sur  lesquels  nous  délirons  appeler  f  altention  du  lec- 
teur. Dans  le  corps  des  remarques,  ces  mêmes  caractères  ont 
été  réservés  pour  la  transcription  du  sanscrit 

On  sait  que  les  éditeurs  de  Calcutta  ont  négligé  çà  et  là  de 
séparer  ou  de  réunir  les  mots  d'après  T usage  généralement 
adopté  et  le  pins  souvent  suivi  par  eux.  Ainsi  par  exemple, 
ils  écrivent  vedâyogah,  1,  48  «les  observances  da  Védai, 
dit  la  traduction;  il* faut  lire  séparément  vêdâ  yogaîf.  «les 
Védas  et  le  Yogai,  c'est-à-dire,  les  traités  des  œuvres  et 
celui  de  la  méditation  religieuse.  Ou  bien  ils  séparent  ce 
qui  doit  être  réuni  :  Svâdhyàya  sempanna^,  I,  677,  F.  678 
«  que  tu  choisis  pour  ton  archibrahme  domestique  •  ;  liseï  en 
un  seul  mot  svâdJkyâyasampamah  *  doué  de ,  versé  dans  Télade 
des  Védas,  ayant  lu  les  Védns».  Ailleurs  pareille  faute  d'im- 
pression sur  le  futur  bkramçdpyifyànd ,  écrit  bhramça  yifyAm, 
III,  2a53,  a  fait  traduire  «je  vais  aller  pour  aa  minet, 
comme  si  le  texte  disait  :  hhrafhçcun,  êfyâmi.  Par  auîte  de 
l'omission  de  l'apostrophe,  qui  remplace  ordinairemenUla 
bref  élidé  par  la  voyelle  précédente  «  ici  on  a  substitué  dans 
la  traduction  «jour  lunaire  » ,  en  sanscrit  Utki,  à  c  hôte  «  otiAi 
dont  il  faut  dégager  la  voyelle  initiais  fondue  dans  le  texte 
avec  la  terminaison  de  iatvà,  Ul,  m3i;  là,  on  a  la  i^Mt* 
kartrtn  au  lieu  de  apakartrtn,  parce  que  le  texte  écrit  contre 
son  habitude  yopakartrtn  au  lieu  de  yo  ^pakartjrtn,  el  en 
dépit  de  Tantécédent  tasmdt  qui  veut  un  relatif  mascalin, 
111,  io4g- 

Mais  le  plus  souvent  le  texte  est  tout  à  fait  iaooeeni  des 
méprises  de  la  traduction.  Ainsi  elle  sépare  les  deux  termes 
du  composé  antaçcarasi,  1 ,  88g ,  F.  â85 ,  pour  faire  dtt  proonier 
le  nominatif  du  nom  anta;  c'est  le  préfixe  axtor  : 

6  Âgni  \  ta  esta  pi  de  tons  les         ô  Agni  1  tu  te  mea 
êtres;  mmu  te  mawtke  est  étertullf,  au  «ein  de  tous  ioi  êtres. 
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Ailleurs  pnr  Tinsertion  gratuite  du  visarga,  au  Heu  de  tam 
açankayâ,  I,  4ig5t  que  donne  le  texte,  on  a  d'après  la  tra- 
duction tamahçankayâ  : 

(  Otrgliatamas)  avait  lu  entièrement  (  Dirghatamas )  avait  appris  du  fils 

le  Godhanva    et  les  Sauraibheyas.  de  Surabbi  tout  le  Godibarma.  Plein 

Hein  de  foi,  il  commença  alors  à  offi-  de  foi,  il  se  mit  à  lappliquer  sans 

cier,  moû  avec  une  iitcerUtude  causée  hésitation. 
par  la  cécité. 

godlwrmtt=prakâçiunaithana ,  se.  «  union  publique  des  sexes»  ; 
je  reviendrai  sur  Tablatif  saurabheyâl  lu  par  le  traducteur 
*b1wyàn.  A  la  stance  i  i4a  du  liv.  111,  au  contraire,  c'est  parce 
qu'on  n*a  pas  tenu  compte  du  visarga  que  la  pensée  est  mé- 
connaissable. 

Que  (rhomme)  se  tienne  donc  Que  Thomme  soit  soumis  à  la  puis- 
tons  la  puissance  d'içvara;  il  n*est  sance  du  Seigneur;  il  n'est  maStve  ni 
■Mitre  ni  des  autres  ni  de  luionéœ,  des  autres  ni  de  lui-même  :  il  est 
il  est  td  qu'un  taureau  lié  au  tra-  comme  la  perle  passée  dans  un  fil , 
Ters  du  ne»  et  ^a'on  tire  avec  nn  JU  comme  le  taureau  contenu  par  les 
de  perles,  narines. 

Le  texte  porte  manifi  sâtra  iva  protah;  la  traduction  évi- 
demment a  fait  des  deux  premiers  mots  un  composé,  à  quel 
cas  ?  on  ne  peut  le  dire.  Quand  elle  rend  riiir  naàint,  I ,  GySa , 
par  «la  rivière  des  saints»,  ou  qu'elle  décompose  un  peu 
plus  haut,  I,  588a,  le  participe  présent  âtmanépade  vikra- 
mamânena  comme  un  tatpurusa ,  on  voit  tout  de  suite  qu'elle 
a  négligé  dans  le  premier  cas  le  répha  qui  est  rejeté  sur  le  n 
suivant ,  et  dans  le  second ,  l'influence  de  cette  même  lettre 
sur  l'afBxe  mâna. 

La  simple  ressemblance  des  caractères  dévanagaris*  celle 
du  tf  iha  avec  le  sr  gha ,  par  exemple ,  dans  xn^ntr  mâdhava  et 
imsiq^magkavat ,  amène  parfois  dans  la  traduction  toute  une 
êém  d'idées  inattendues  ,1.171;  c*ef  t  Db|4larâf tra  qui  parle 
a  daojaja  : 


Quand  j*eus  oui  dire  que  Mâghswa         Quand  j*eas  oui  dire  que  le 
Vàsmdéva  était  venu  s'incarner  de  son     trier  de  Madbu,  le  fils  de  Vasodéva  ^ 
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âme  oniverf elle  dans  Tintérét  des  Pan-  était  dévoué  de  tcMile  son  âme  à  b 
douides  iw  cette  terre,  dont  il  est,  cause  des  PAndavas,  Ivi  dont  on  re- 
dit-on ,  la  sajnréme  énergie,  alors,  etc.     conte  que  cette  terre  lut  tu  seid  de 

ses  pas,  alors,  etc. 


Tous  les  changements  opérés  invoiontairemenl  sur  le  texte 
par  une  lecture  précipitée,  qu*i1s  affectent  le  radical  ou  la 
terminaison,  entraînent  inévitablement  avec  eux  dans  la 
traduction  quelque  méprise  du  même  genre  :  ainsi  quand 
elle  rend  caura  «  voleur»  par  «  espion»  (o^ra);  ûrddhva  «  hé- 
rissé »  en  parlant  des  cheveux,  III,  Sgsi ,  par  «  à  moitié  rasé  ■ 
^arddha?);  yusmân  «vous»  par  «nous»  (asmân)  I,  6^53;  le 

nominatif  •crcRri"'praA'j'o,  1, 1 760,  par  le  locatif  *sr^*praAr^, 
ou  le  \ ocaiiï  mahâbâho ,  III,  34 1  «  comYue  un  génitif,  *  bâhok. 
Je  passe  sur  «  Vrika  »  au  lieu  de  «  Vritra  »  1 ,  6485 ,  et  sur 
«Bhaga»  au  lieu  de  Bhaya»  I,  a6ig.  Avec  de  tdles  habi- 
tudes, on  arrive  à  confondre  $as  «six»  III,  iia-ii3,  avec 
panca  «  cinq  »  : 


Vhomme  frappé  par  les  sédactions 
des  objets  de  nos  sens,  est  entraîné 
Vàme  égarée,  comme  le  cocher  par  des 
chevaox  fougueux,  excités  à  coups 
d'aigaillon. 

Quand  les  objets  sensudU  attirent 
vers  eux  les  cinq  organes  des  sens, 
Tâme  se  manifeste  aussitôt  avec  Ta- 
mour  dont  le  germe  déjà  existait  en 
elle-même. 


L*hommc  se  laisse  entraîner,  même 
avec  conscience  de  ce  qu'il  (ait,  par 
les  sens  séducteurs,  oonmie  le  codier 
qui  a  perdu  connaissance,  par  des 
dievaux  vicieux  et  emportés. 

Quand  les  six  sens  se  réomssent  à 
leur  objet,  alors  se  manifeste  lev 
pensée  due  à  une  détorminaticm  an- 
térieure. 


J*ai  suivi  Tédition  de  Bombay,  qui  lit  budhyamânalf.,  au 
lieu  de  badhyamânah,.  Sa  «lui»  devient  aham  «je  ou  moi» 
III ,  7g4  ;  on  prend  dhâma,  le  «  fumus  »  des  Latins ,  dans  le  sens 
de  «  feu  »  I,  60a  1  ;  ou  samâdâya,  III,  8g8,  dans  le  sens  de 
samâsâdâya;  ou  bien  encore  on  impute  au  texte  des  créations 
imaginaires  en  personnifiant  des  noms  communs  qui  ne  se 
reconnaissent  pas  dans  la  Iraduction  à  deux  lignes  de  dis- 
lance, III,  4o3-4o4  • 
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Easniie  le  vigoureux  Dhaumya, 
«Yec  des  manlras  divers ,  destructevrs 
des  démons,  sagement  employés,  iii 
périr  la  Râkshasi  Mâjà,  qui  s'était 
élevée  d'une  forme  épouvantable. 
Vainqueur  de  Maya  et  doué  d'une 
feroe  immense ,  les  yeux  enflammés 
de  colère,  cruel  et  porteur  d'unie 
forme,  qu*il  pouvait  changer  à  son 
gré,  il  paraissait  semblable  au  temps. . 


An  moment  o&  la  puissaner  ma- 
gique du  monstre  édatait  sous  cet 
aspect  épouvantable,  Dhaumyà,  à 
l'aide  de  divers  mantras  destructeurs 
des  démons  et  sagement  employés, 
l'anéantit ,  puissant  (  enchanteur  ) , 
sous  les  yeux  des  fils  d*  Pàndu. 

Le  démon,  dépouillé  de  sa' puis- 
sance magique  ,  leur  apparut ,  les  yeux 
étincdants  de  colère,  changeant  de 
ferme  à  volonté  et  terriUe ,  semblable 
au  temps  destructeur. 

ParfoU  le  lecteur  doit  supposer  que  le  traducteur  a  donné . 
gratuitement  à  Thémistiche  une  syllabe  de  trop,  puisquHl 
rend  satyam  ritam ,  I ,  a&g ,  comme  satyam  amritam  ;  sakaram , 
m,  676,  comme  sakhakaram,  ou  Tadjeclif  dissyllabique Ari- 
dyam,  III,  a5oi  «charmant,  agréable»  comme  le  nom  tris- 
syilabique  hridayam  «  cœur  ». 

Dans  ce  bois,  où  je  suis  venue,  S'étant  approchée  de  Tarbre  le  plus 

près  de  cet  açoka  fleuri,  qui  répète  beau  de  la  forêt,  un  a^ka  en  fleurs, 

les  gaxouillements  des  oiseaux ,  le  chargé  de   boutons ,   charmant    et 

plus  charmant  des  arbres,  mon.  cœur  animé  par  le  chant  des  oiseaux  (elle 

temhU  oppressé  par  la  masse  ds  ses  dit)  : 
hcmUms, 

Mais  les  inductions  sur  ce  point  ne  sont  pas  nécessaires,  puis- 
que  nous  trouvons  «tnuvato ,  I,  347*  F.  348  transcrit  comme 
un  nom  propre,  Saplasàrasvata ,  avec  deux  syllabes  de  plus. 
Dans  les  vers  lyriques  où  la  quantité  des  syllabes  s^ajoute  à 
leur  nombre  pour  prévenir  les  erreurs  de  ce  genre,  la  tra- 
duction dit  c  siddhavasbis  s  au  lieu  de  siddharsi  facile  à  re- 
trouver dans  le  mot  du  texte  siddha$i,  III,  g38.  P^autres  cor- 
rections ,  tout  aussi  clairement  indiquées  par  le  sens ,  n*ont  pas 
été  faites  :  ainsi  vah,  11,3463,  qu*il  faut  lire  na^.  L'édition  de 
Bombay  pouvait  en  fournir  d'heureuses  :  kauravânâm  •  des- 
cendants de  Kuru  »  au  lieu  de  kairavâiiâm ,  1 ,  86 ,  rendu  par 
«  (nuages)  ennemis  t;  ou  vidudhâva  au  lieu  de  vidadhaa  ca, 
II ,  38.  leçon  reproduite  par  le  dictionnaire  de  Saint-Péters- 
bourg sous  la  racine  dhâ  : 

i\.  1 4 
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Aijoiina ,  monté  ensuite,  arma  ses  Btont  moiité  à  aon  tour,  Arjvna 

mams  de  k  Uanche  ombrdle  et  dn  au  bn»  pnÎMUitt  ^gîtak  de  gMidie 

chaMe-mouclie  blanc  à  drûte  le  dMine-ttooche  Uone  et  k 

Le  guerrier  aiv(  lopgt  l|ra$  d^pos^  Uanche  ombitBe  à  la  hampe  d*or. 
2e  sceptre  à  sa  droiU, 

A  défaut  de  oes  variantes ,  dont  Texamen  seul  prend  àé^k 
beaucoup  de  temps,  il  était  facile  au  moins  de  ne  rien  ajon- 
ter  au  texte  sans  nécessité;  il  suffisait,  par  exemple,  de 
conserver  la  connexion  grammaticale  établie  par  le  poète 
entre  les  deux  .çiokas  III ,  8go  et  8g  i  : 

{Si  je  V avais  pu,)  Douryodhana         N(moertes,DiiiyodhanaAe  vivrait 

eût  c^sé  de  vivre,  meurtiier  des  {dus,  6  meurtrier  4bb  héros  ena»» 

héros  ennemis.  mis. 

Si  j'étais  venu,  le  jeu  certaipem^nt,  si  j*étais  vena;  on  bien,  6  héros, 

héros  !  n*anrait  pas  eu  lien.  |e  jeu  n*aurait  pas  eu  lien. 

Les  omissions  affectent  plus  gravement  le  sens.  Pouf  avoir 
négligé  la  négation  na,  III,  700,  la  traduction  nous  naonlre 
les  Pândavas  abandonnés  de  tous  quand  le  texte  dit  précisé- 
ment le  contraire.  Adityaoarcasam  «  qui  a  Téclat  du  soleil ,  »  I, 
899  F.  896 ,  également  omis ,  explique  pourquoi  le  Râxasa 
est  réduit  en  cendres. Lorsque  Maya  dit,  comme  entre  paren- 
thèses, hhâvayâmy  evam,  II,  63,  «j'en  suis  sûn  (idéMn  ofy 
asiiti  bliâvayâmi,  se],  son  insistance  est  justifiée  par  la  diffi- 
culté de  la  recherche  qu'il  prescrit.  Le  çloka  lU,  602 ,  entiè- 
rement supprimé  dans  la  traduction ,  est  un  développement 
du  précédent,  dont  la  seconde  moitié  n'a  pas  été  com- 
prise : 

J'eusse  dit  là  toutes  ces  fautes,  lÀ,  j'aurais  dit  les  fautes  qui  ^oat 
sous  le  poids  ^fesquelles  tu  es  ense-     perdu  et  que  le  fils  de   Viraeéna 


veli  aujourd'hui,  et  grâce  auxqudles     (  Nala)  paya  jadis  de  la  perte  de 

ta  JttS    na^re   dépouillé    de    ton     royaume, 

TùymuM,  et  ses  malheurs  iitatiendut,  con- 

séquences du  jeu  •  6  mi  I  J'aoraia  dé- 
peint, avec  vérité  la  pernslaiioe  de 
cette  passion. 

Les  préfixes  donnent  souvent  aux  composés  une  Tale^r 
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assez  éloignée  du  sens  étymologique.  La  iraduciioD  o'a  tenu 
compte  que  du  dernier  en  rendant  anagupiam^  III,  a5i,  par 
«  me  couvrant  de  sa  faveur  »  ;  c  est  un  synonyme  de  pracchmi- 
nam,\^  58oo,  «  en  secret  » ,  au  moins  dans  ce  passage»  L'usage 
et  la  valeur  des  éléments  concourent  dans  le  composé  upâyâti, 
m ,  738 ,  pour  en  déterminer  le  sens  t  il  s'approche ,  il  vient  »> 
et  non  pas  «  il  s'en  va  Jl  s*éloigne  »  comme  apayâli,  III ,  733  ; 
si  ces  deux  verbes  ont  été  confondus  dans  la  traduction, 
c'est  parce  qu'on  n'a  pas  compris  la  figure  de  langage  par 
laquelle,  dans  le  texte,  Pradyumna  se  représente  Taccueil  et 
les  propos  qui  TaUendenl  parmi  les  siens,  s'il  y  retourne 
en  jvaincu.  La  valeur  du  préfixe  pra  qui  donne  même  à  la 
racine  sthâ  le  sens  de  «  partir  » ,  et  non  pas  d'à  arriver  à  la  pen- 
sée de . . .  »  m ,  632 ,  n'a  pas  été  mieux  rendue  dans  prayâte, 
I,  175,  par  «s'avancer»;  c'est  encore  «partir»  qu'il  fallait 
mettre.  Dans  prati-i-gam ,  quoi  qn'en  dise  la  note  sur  I, 
63oa  ,  le  préfixe  ajoute  l'idée  de  «  dispersion  »  à  celle  d'éioi- 
gnement;  devant  le  cadavre  de  Vaka,  les  Râxasas  s'éloignent 
pour  retourner  chacun  à  leur  gîte  habituel. 

Les  désinences  ontété^galement  confondues  entre  elles  :  le 
nominatif  mahâyaçâh,  1 ,  894  F.  890,  avec  le  vocatif;  sa.,.tâm, 
111 , 1 834  »  avec  sa .  .  Jam;  le  nom.  svakarma  avec  l'instrumen- 
tal, 111,  1331-1222  (il  semble  de  plus  que  l'abl.  sing«  kar- 
manah  a  été  pris  pour  le  pluriel  karmâni)  ; 


Ainsi  Us  œuvres,  que  Vhomme  exé- 
cute f  sont  le  résultat  du  vol,  du  destin 
et  de  la  nalare;  il  obtient  le  fruit  de 
ces  œuvres  qui  Tont  précédé. 

Içvara,  le  créateur,  dispose  Us  choses 
pour  tel  ou  tel  motif  par  son  énergie 
propre ,  et  départ  ici  la  récompense 
aux  hommes,  qui  doivent  la  mériter 
par  des  actions  précédentes. 


Ainsi  ce  que  la  violence ,  le  ha- 
sard, le  naturel  et  Vaction  amènent 
pour  l'homme ,  est  le  fruit  des  œuvres 
(d'une  existence]  antérieure. 

Car  le  Créateur  lui-même  n*est 
que  Tœuvre  propre  (4  diacun);  et 
c'est  à  Taide  de  ces  causes  diverses 
que  le  Seigneur  assigne  et  répartît  ici- 
bas  entre  les  hommes  le  fruit  qu  ils 
out  mérité  antérieurement. 


Faccus.  plur.  asatah,  III,  33,  avec  le  nom.  pï.asantafii  l'ins- 
trumental masc.  sing.  du  participe  râja(â,  111,  i83i,   avec 
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Tadjectif  au  nom.  féni.  sing.  rAjatî;  liostrum.pl.  patatrihhi^, 
l\  6674 1  depatatrin  «  ayant  des  ailes,  flèche»  avec  je  ne  sais 
quel  composé  signifiant  les  «trois  flèches  de  Tamour»;  le 
génitif  pluriel  déçânâm ,  i ,  5876,  de  dâça  «  batelier  »  avec  daça 
«  dix  »  ;  âvàyoh,  III ,  607,  gén.  duel  du  pronom  de  la  première 
personne,  écrit  nâvàyo/f,  k  cause  de  la  négation  na  qui  pré- 
cède, avec  nâvoh,  de  naa  «  vaisseau  »  : 

La  dittiDction ,  éminentBliaratide,         Il  n*est  pat  posôUe  de  sainr  «ne 
ett  inqxMsible  entre  deux  nacelles,  différence  entre  noos  deux. 

le  datif  mf^huse,  III,  i6a8 ,  de  mtjhvat ,  racine  mih,  avec  le 
locatif  d*un  nom  propre  écrit  dans  la  traduction  «  Mithou- 
sha»;  le  vocatif  ma^^tl^o^  III,  6a  1,  suivi  de  kva,  avec  on 
nominatif  à  tous  égards  impossible,*  le  vocatif  fém.  singul. 
triîokage,  I,  386o,  avec  un  locatif  maso.  sing. 

Veuille  bien  jeter,  aussitôt  qu^ils  Les  Vasus  dirent  :  «Jette  te*  fifs 

seront  nés,  lui  dirent  ces  Vasous,  tes  dans  les  eaux  à  menure  qu'as  BBt> 

enfants  au  milieu  des  eaux,  afin  que  tront,  afin  que  notre  salât  ne  ae  &He 

notre  dette  soit  promptement  acquit-  pas  attendre,  6  toi  qui  coolet  dans 

tée  dans  ce  monde ,  oafaar  duquel  mar-  les  trois  mondes  (GaÂgà  )  !  ■ 
ckeni  les  deux  autres. 

(cf.  XII,  96a,  trilokapalttagâ  gangâ  cité  par  le  Dictionnaire  de 
Saint-Pétersbourg)  ;  enfin  le  locatif  randhre,  écnirandhru,  I, 
4573,  à  cause  de  esâm  qui  suit,  n'est  pas  même  rendu;  il 
signifie  au  propre  «fente,  ouverture»,  et  au  figuré  «le  côté 
faible  et  sans  défense,  le  défaut  de  la  cuirasse»,  comme 
nous  disons  : 

Les  hommes  lancent  des  flèches.         L'antilope  dit  :  «On  ne  lance  pu 

dit  Tantilope ,  sans  s*inquiéter  si  les  de  flèches  contre  des  Miiieinia  qvî  ne 

victimes  sont  ou  non  des  ennemis  :  sont  pas  sur  leurs  gardes;  c'est  à  les 

ne  vante-t-on  pas  comme  une  prouesse  frapper  dans  le  tenq>s  de  la   lutte 

la  mort  qui  vient  de  leurs  blessures  ?  qu'on  acquiert  de  la  gloire.» 

Parmi  les  noms  de  nombre ,  ici  c'est  Tordinal  à  la  tin  du 
composé  âkyânapancamân ,  III,  1808  el  33^7,  qui  est  pris 
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deux  fois  pour  )e  nom  cardinal  panca  t  les  cinq  Tantras»  (le 
Pancatantra  apparemment)  au  lieu  de  «les  quatre  Védas  et 
\en  légendes  qui  forment  le  cinquième»;  là  c^est  un  nom  de 
multiple,  tritayam,  I,  61 63,  «  triplé  ■  qui  est  confondu  avec 
un  ordinal  trittyam  en  dépit  d*une  double  différence  dans 
Torthographc  et  au  détriment  de  la  précision  des  idées. 

La  conjugaison  ne  laisse  guère  moins  à  désirer  que  la  dé- 
clinaison. Ainsi  au  potentiel,  anuvarteran,  III,  609,  3'  pers. 
plar.  âlmanépade,  est  rendu  comme  la  i'*  pers.  du  sing. 
sans  parler  de  la  signification  du  mol ,  qui  est  méconnue  ainsi 
que  celle  d*apanùena  : 

J'eusse  conduit  ici  une  armée  pour         Et  si  ses  amis  de  nom,  (de  fait] 

contraindre  à  U  suivre  ses  ennemis  ses  ennemis ,  qui  siégeaient  dans  Tas- 

dëgiuflës  soos   le   nom    d*amis,    et  semUée,  avaient  triché  comme  lui, 

j*eiii8e  immolé  ces  joueurs.  j*aurais  tué  aussi  ces  joueurs. 

Ailleurs  la  seconde  pers.  du  plur.  upeœadhvam,  III,  585-6, 
a.  été  prise  pour  la  troisième  ;  c*est  Draupadî  qui  parle  : 

Mes  époux  ne  sont  ni  des  fils,  ni         Non ,  je  n*ai  ni  époux,  ni  fils,  ni 

des  parents,  ni  des  frères,  ni  des  parents,  ni  frères,  ni  père,  ni  toi, 

pères,  ni  même  toi,  meurtrier  de  meurtrier  deMadhn!  puisque  vous 

M adhou  ;  eux  ^ui  ont  pu  tranquille-  êtes  restés  impassibles  en  me  voyant 

mmt  me  voir  en  butte  aux  vexations  outragée  par  des  misérables . . . 
d  hommes  vus .  • . 

La  valeur  du  potentiel  anubhindyât ,  II,  a  483,  est  inexacte- 
ment rendue  par  Tauxiliaire  «pouvoirs;  c*est  «vouloir»  ou 
quelque  autre  semblable  qu'il  faut  ici  : 

Qui  peut  briser  un  pont  (jeté  sur         Qui  donc  imaginerait  de  couper 

un  abtme)?  qui  peut  ranimer  par  son  une  digue  après  Tavoir  âevée?  de 

souflBe  un  incendie  éteint?  qui  peut  souffler  sur  un  incendie  éteint?  ou 

réveiller,  Bharatide,  la  colère  assou-  de  réveiller  la  colère  assoupie  dans 

fue  dans  le  cœur  des  enfants  de  Pri-  le  cœur  des  fils  de  PrithA,  6  noble 

thi?  Bharatide? 

Tout  cela  «  se  peut»,  mais  «ne  se  doit  pas».  L*impératif 
jahi,  III,  880,  appartient  à  la  racine  han  «tuer»  et  non  pas, 
comme  le  suppo.se  la  traduction  «  à  la  racine  jï  «vaincre». 
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Akhyàta  esl  un  impératif  et  non  pas  un  prétérit,  ganté  ^smi 
fin  futur  et  non  pas  un  parfait  : 

Les  Anartains  m* ont  dit  la  vérité ,         0  Anartas  !  dites  la  vérité ,  j'irai 
je  suis  venu  où  il  est.  où  il  est. 

Le  prélérit  ayajah,  III,  482,  vient  de  yaj  tsacritier,  hono- 
rer par  des  sacrifices  » ,  et  non  de  jan  «  naître  »  : 

Tu  es,  meurtrier  de  Madhou,  la         0  meurtrier  de  Bfadhii  !  tn  Iiooo» 

route  suprême  à  la  tête  des  dieux;  ras  pardessacrificesle  Dieu  suprême, 

(a  es  né  de  la  bonne  fortune  ;  ta  splen-  piincipe  de  toutes  choses,  en  fidsant 

deur  est  immense,  Krishna, dans  les  éclater  ta  puissance,  6  Krisna,  danv 

bosquets  du  Tchailraratha.  la  forêt  Caitraratha. 

Le  parfait  redoublé  âjuhâva  appartient,  selon  Westergaard, 
aux  deux  racines  hu  et  hve;  le  traducteur  n*a  pensé  qnh  la 
première,  III,  2191  : 

Le  roi  Bhima  ojfril  aux  gardiens         Le  roi  Bhima  convoqua  les  roû  à 
dumonde  un  sacrijice  pour  son  Svayam-     un  svayamvara. 
vara. 

On  a  pu  déjà  remarquer  accessoirement  deux  erreurs  com- 
mises sur  les  futurs  bhraihçayisyâmi  et  ganta 'Stmi  (ci-dessus 
p.  ao6  et  21 4);  ailleurs  âdâsyate,  III,  916,  est  rendu  parle 
présent. 

Il  y  a  tel  absolutif  vijn^yû^  H  »  1 384  »  de  vi'+'jnA  qui  est  con- 
fondu avec  im  datif  comme  ci -dessus  (p.  306)  le  radical 
svâdhyâya  : 

En  lui  nous  honorons  la  ^oire,  Ùeet  parce  que  nous  aroos  le- 

rhéroïsme,  la  victoire,  nous  rendons  connu  sa  gloire,  son  héroisme  et  aa 

hommage  à  la  science  de  distinction  supériorité   que    nous  loi   fendions 

qu'il  possède.  hommage. 

Dans  le  çlokalll,  2601,  traduit  ci-dessus  (p.  209)  Terreur 
commise  sur  hridyam  en  a  entraîné  une  autre  sur  Tabsolu- 
tif  upagamya.  Là  même  où  tel  absolutif  est  matériçUement 
reconnu,  comme  samuddiçya,  I,  à^j^  (ci -dessus,  p.  ai  a). 
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sa  valeur  usuelle  ne  Test  pas;  dans  cette  même  phrase,  en 
rapportant  la  négation  na  à  samuddiçya  au  lieu  de  la  rappor- 
ter à  vimucanti,  le  traducteur  parait  avoir  oublié  Tusage  des 
écrivains  sanscrits»  lesquels  en  pareil  cas  emploient  de  préfé- 
rence Va  privatif,  comme  on  le  voit  daus  aniveâya,  I,  ySB, 
F.  781  ;  il  est  vrai  que  de  ce  dernier  il  a  fait  un  impératif , 
doublement  impossible  à  cause  du  préfixe  et  du  suffixe,  le 
guna  de  la  racine  indiquant  un  causal.  La  forme  causale  de 
Tabsolutif  niveçya  a  été  prise  ailleurs,  I,  6100,  pour  le  simple 
niviçya  : 

Ces  paroles  dites  par  le  8ag;e  entré         Ainsi  paria  le  fifi  Dyaipàyana,  et 

dans  la  mmison  du  brahmane ,  le  rishi  après  les  avoir  établis  âSns  la  ée^ 

Dwaipayana  adressa  les  suivantes  à  meure  du  brahmane,  ii  di€  à  Tablé 

Tablé  des  Pandouides.  des  Pàçdavas. 

Le  participe  futur  passiï anvesya  (iti)^  I,  718,  F.  yi^t  no 
saurait  être  confondu  avec  Tabsolutif  du  causal  à  cause  du 
sandhi,  encore  moins  avec  celui  du  simple  anvi^a  k  cause 
du  guna;  il  l'a  été  cependant  avec  ce  dernier  : 

■  irrité  de  cela  nécessairement,  il         «Sans  doute  il  est  (àché,  et  c*est 

s*en  est  allé  *.  Après  (fail  eut  parié  pour  cela  qu^il  ne  revient  pas  depak 

de  cette  manière  et  Teui  cWt^e  (on^-  longtemps;  il  faut  le  chercher».  H 

temps  t  il  se  rendit  au  bois  avec  ses  dit ,  et ,  marchant  vers  le  bois  avec  ses 

discijJes,  et  poussant  un  grand  cri  disciples,  il  éleva  1»  voix  pour  Tap- 

pour  le  faire  venir . . .  peler . . . 

J*ai  déjà  noté  à  un  autre  point  de  vue  deux  participes  pré- 
sents râjatd  et  vikramamânena  (p.  aii  et  207)  traités  Tun 
comme  un  adjectif,  Tautre  comme  un  composé;  cette  der- 
nière méprise  est  renouvelée  sur  le  part  râjainânau,Ul^  1 585, 
«qui  avaient  une  fierté  de  rois»,  lisez  :  «  briHant  tous  les 
deux  ».  Parmi  les  participes  passés  dont  la  forme  ou  le  sens 
a  échappé  au  traducteur,  à  mtdhuse  déjà  cité  (p.  ai  a)  il  faut 
ajouter  âhâlâf!.  sur  lequel  a  été  commise  une  erreur  opposée 
à  celle  que  j*ai  déjà  remarquée  sur  âjttkâva  (p.  ai4)  :  ce 
mot  signifie  ici  «offert»  et  non  pas  «  invité»;  enfin  la  racine 
jo/ au  simple,  confondue  déjà  avec  jan  (p.  aiÂ)*  Test  ail- 
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leurs,  au  passif  du  causal  yàjiia,  I,  a3a«  F.  227,  avecjépita 
deji:  «victorieux  par  son  aHiance  avec  les  dieux»,  lises; 
«assisté  par  les  dieux  dans  son  sacrifices 

£n  fait  de  dérivés,  on  se  rappelle  peut-être  que  la  traduo- 
lion  a  rendu  l'ablatif  sing.  saarabheyàt  comme  un  accus, 
pluriel  (p.  307);  c*est  un  nom  patronymique  formé  de 
surabki  dont  il  est  question  III,  3a8  et  suiv.  En  généra)  il 
est  à  regretter  que  le  traducteur  ail  abusé  un  pea  de  la 
transcription  pour  les  noms  patronymiques  et  les  ^thète», 
(lisant  presque  partout  avec  le  texte  vaikartana,  âp€igeya, 
saindhava,  comme  s*il  n'écrivait  que  pour  les  doctes.  Même 
observation  sur  le  composé  caxuràtmA  et  les  autres  épitbctes 
du  soleil  plus  connues,  qui  sont  énumérées  I,  4a-  D*aprèa 
la  glose ,  le  soleil  est  appelé  caœurâtmâ  «  Tâme  de  la  vision 
ou  des  yeux»,  parce  qu*il  éclaire,  prakâçnkatvàt ;  je  dois 
faire  remarquer  cependant  que  ce  composé  n*a  pas  été  re- 
levé par  Bôhtlingk.  Â  Tégard  des  simples  dérivés,  il  faut 
encore  noter  le  féminin  bahurâpikâh,  I,  6077,  rapporté  à 
garbhân  du  1"  hémistiche,  qui  est  masculin. 

Les  composés  présentent  plus  de  difficultés,  elles  rapports 
des  termes  entre  eux  ne  se  laissent  pas  toujours  apercevoir 
du  premier  coup.  Par  exemple,  gotranâmâdi,  I,  4to,  est  un 
dvandva  et  non  un  tatpurusa,  ainsi  qu'il  résulte  du  contexte; 
de  même  pour  le  premier  terme  de  yuâdhagândharva-geti, 
II,  i43  (le  sens  adopté  par  Bôhtlingk  «  Kriegstanz»se  réfère 
à  un  autre  passage).  Parfois  un  bRhuyrihi ,  paAcasamvaismràk, 
I,  4856,  est  enté  sur  un  dvigu  : 

Nés  à  an  an  d'intervatie ,  ces  fils         A  TAge  d*an  an,  les  vertneiix  de»- 

de  Pandou,  les  vertueux  rejetons  de  oendants  de  Kum,  fils  de  PAn^, 

Kourott  brilkdent  comme  cinq  années  ressemblaient  à  des  enfimts  de  câaq 

(faites  hommes).  ans. 

OU  sur  un  tatpurusa  ivannetram  qui  devient  tvannetrâi^,  II, 
a 486.  Gàndbâri  rappelle  les  conseils  adressés  à  Taveugle 
Dfaritarâslra  par  Vidura  : 
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Qn€  les  fils  soient  tes  yemx;  arracbés  Que  tes  fils  vmeaL  par  tes  yeox  I 
de  toi ,  puisses-ta  n  en  jamais  perdre  puissent-ils  ne  t*étre  jamais  arrachés 
la  lumière  !  et  perdus  pour  toi  ! 

La  traduction  va  directement  contre  la  pensée  de  Vîdura , 
on  peut  trouver  que  l*allusion  et  la  menace  sont  cruelles 
dans  la  bouche  d*un  frère,  mais  Ta  venir  ne  devait  que  trop 
répondre  au  passé.  Il  faut  plus  d*attention  pour  reconnaître  un 
bahuvrîhi  employé  comme  premier  terme  d*un  autre  composé, 
par  exemple  dans  airâvalaj'yestha'bhrâtribhyah ,  1, 80 1 ,  F.  797, 
«  les  frères  qui  ont  pour  aîné  Aîrâvata  »  et  non  pas  «  les  frères 
aînés  d*Airâvata  ».  On  ne  reconnaît  pas  davantage  dans  la  tra- 
duction un  certain  nombre  de  composés  karmadhâryas  et  tat- 
purusas  :  aviçisla,  1 ,  643a,  par  exemple  signifie  «  égal  • ,  talya, 
et  non  pas  •  supérieur  »  ;  sajanena,  II ,  2/^70,  eisajane,  H ,  2 5o  1 , 
ont  pour  opposé  vijane  «  dans  la  solitude  >  ;  c*est  restreindre 
le  sens  des  mots  que  de  les  rendre  comme  on  ferait  sahajena, 
sahaje  par  «avec  sa  famille,  avec  nos  familles»;  satkritâm,  I, 
169 ,  ne  signifie  pas  «  vertueuse  »,  mais  «  bien  traitée  » ,  pres- 
que «bien  dotée»  cf.  IV,  3323  et  suiv.  sadhhâva,  I,  773 ,  a 
dans  Tusage  le  sens  de  «simplicité»,  les  mois  «bonne  na- 
ture »  n*ont  d*une  traduction  fidèle  que  la  liltéralité.  Le  tat- 
purusa  purasârthaphalam ,  I.  4477,  renferme  lui-même  un 
tatpuruça  dans  sa  première  partie  : 

L*union  que  je  goûtais  dans  cette  Je  m'unissais  avec  transport  à  cette 

gaaelle,  Indra  des  hommes,  tu  Tas  gazelle,  ô  roi  des  rois!  pour  pro- 

rendue  sans  fruit  a^fi  cfeproc/aire...  duire   le   fruit    que    souhaitent   les 

quoi?...  le  fruit  d'un  profit  humain,  hommes;  tu  as  rendu  cette  (union) 


s 


térile. 


11  8*agit  de  la  procréation  d'un  fils ,  la  glose  dit  :  Purusair 
maitimnârthantyam  phalam  putrah  tam  kartum  utpâdayiiam. 

Il  est  une  autre  sorte  de  composés  dans  lesquels  Tidée 
principale  est  énoncée  au  premier  terme,  tandis  que  le  se- 
cond exprime  Tobjet  auquel  on  la  compare;  on  y  rencontre 
aussi  parfois  Tordre  inverse.  Les  exemples,  très-fréquents 
chez  les  poêles  classiques ,  ne  sont  pas  rares  dans  le  Makâ- 
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bhârata.  Ainsi  pour  comparer  à  une  ceinture,  daman,  les  trois 
plis  horizontaux ,  tribaU,  que  la  taille  forme  ou  est  censée 
former  chez  les  femmes  au-dessus  du  nombril,  le  poète  dît 
trihalidâma  «  III ,  1 82  5  : 

Admirable  par  sa  guirlande  (îont  la         Ses  seios  qui  se  tdèf  ent  en  bon- 

ceignaient  les  trois  plis,  elle  brillait  dissaDt  font  plier  à  chaque  prit  fta 

inliaimeat  par  sa  taiUe ,  et  sladinait  taille  d*une  infinie  beauté  et  Behaoa- 

à  chaque  pas  sous  le  poids  de  sa  gorge  sëe  par  trois  jdis  pareils  à  une  oôn- 

tremblante.  ture. 


La  citation  suivante,  1,  84-7)  P^'^^^  ^  multitude  des  images 
qu*elle  renferme,  donnera  une  idée  des  ressources  que  ce 
procédé  offrait  à  la  poésie  hindoue. 


Ce  poëme  avec  les  pinceaux  trempés 
dans  le  coïlyre  de  la  science  fait  ouvrir 
les  yeux  du  raoude,  qui  marche 
aveuglé  par  les  épaisses  ténèbres  de 
l'ignorance. 

Telle  que  cette  obscurité  s'enfuit  à 
la  clarté  des  récits ,  abrégés  ou  déve- 
loppés ,  qui  ont  pour  objet  Vaffran* 
chissement  de  Tamour,  des  richesses 
et  de  la  loi ,  ainsi  e^t-elle  chassée  par 
le  soleil  du  Bharata. 

De  même  que  les  pléoménies  des 
Pouranas  enfantent  les  clairs-dc-lune 
des  Védas;  de  même  il  produit  la  lu- 
mière en  dissipant  les  [nuages)  enne* 
mis  de  l'intelligence  humaine* 

Le  séjour  de  Vembryon  du  monde 
est  éclairé  tout  à  fait ,  comme  il  sied  , 
par  la  lampe  de  cette  histoire,  qui 
anéantit  les  brouillards  des  illusions. 


Afin  que  le  monde,  aveugle  par 
les  ténèbres  de  rignorance  et  livi^  à 
l'activité ,  ouvre  les  jeux  par  la  verhi 
de  la  science  comme  mus  les  pinoeam 
du  collyre. 

Le  Bhârata ,  pardi  au  soleil ,  dis- 
sipe l'obscurité  qui  enveloppait  Iflit 
hommes,  par  des  récits  développés 
ou  abrégés ,  ayant  pour  objet  le  d»* 
voir,  l'intérêt,  Tamour  et  la  déli- 
vrance ; 

Les  antiques  traditions ,  ptfreBles  à 
la  lune  dans  son  plein ,  é<dairent  les 
nuits  des  Védas,  etl'esprit  de  Hiomme, 
pareil  aux.  Kauravas ,  peut  se  guider 
à  leur  lumière. 

Devant  les  Itihàsas  qui  fbùt  tom- 
ber le  voile  de  l'ignorance ,  le  monde 
entier  s'éclaire  comme  une  chambre 
à  la  lumière  d'une  lampe. 


La  glose  rattache  pour  la  construction  les  çlokas  84*6  d'après 
Pânini,  3,  3,  10.  L'incertitude  générale  de  la  traduction, 
particulièrement  pour  les  stances  84-6,  tient  à  l'absence  de 
lien  entre  les  çlokas  autant  qu'à  Tintelligence  incomplète 
des  coD^osés  de  comparaison.  J'ai  déjà  parlé  de  la  variante 
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kaaravânâm,  au  lieu  dé  kairavânâm ,  qui  est  fournie  par  Védi- 
tîon  de  Bombay  (ci-dessus  p.  209).  On  sait  que  les  descen- 
dants (le  Kuru  personnifient  les  méchants  dans  le  MahAbhârata 
comme  )es  fils  de  Pându  y  personnifient  les  bons  ;  il  y  a  une 
opposition  semblable,  d'après  le  Sâhiiya  Darpana  (p.  1), 
entre  les  deux  principaux  personnages  du  Râmâyana. 

Le  défaut  d*une  construction  satisfaisante  dans  les  stances 
qui  précèdent  justifié  quelques  observations  sur  la  manière 
dont  les  lo:s  de  la  syntaxe  ont  été  parfois  négligées  dans  la 
traduction.  J*ai  déjà  cilé  bahurâpikâh  rapporté  à  un  nom 
masculin  (p.  216),  et  la  confusion  qui  a  fait  prendre  5a... 
tâm,  I,  i834«  pour  sâ...tam  (p.  211)  : 

Oarvaci  s'approcha  de  cette  de-  Tandis  que  Urvaçi  s*avaiiçait  ven 

meure  pore  et  des  plus  radieuses:  la  demeure  pure  et  ravissante  du  (hé* 

e\U  venait  trouver,  l'âme  pleine  d'in-  ros),  celui-ci,  ô  roil  vint  à  sa  ren* 

ctrtitade ,  sire ,  Dhanandiaya  pendant  contre  en  tâtonnant  daps  robscurité. 
la  nuit. 

Ailleurs  je  trouve  un  accusatif,  b(ihuçastraparich(Hlân,îl^2à66f 
construit  avec  le  nominatif  sarve,  il  se  rapporte  à  rathân. 
Le  changement  de  sujet  marqué  par  sa  ca ,  1,  788,  F.  784, 
n*a  pas  été  mieux  rendu.  Au  lien  de  trois  sujets  nakalah . . . 
sahadevaç  ca  râjâ  ca  suivis  d*un  verbe  au  pluriel ,  cakruh,  II, 
a465,  la  traduction  n*en  met  que  deux ,  faisant  de  râjâ,  qui 
désigne  Yudhisthira ,  une  apposition  à  Sahadévn  «  le  roi  Sa-- 
hodéva  ».  Parmi  les  cas  obliques,  je  trouve  l'instrumental 
rendu  comme  un  [oceiliî ,  jalamâtrena  vartayan,  III,  a3o6: 

Le  roi  digne  d'honneur,  mais  non  C'est  aiusi  qu'aux  portes  mémeâ 

honoré,  dwMura  ainsi,  trois  nuits  de  la  ville  ce  prince  privé  des  hon- 
près  de  la  ville,  kahiiani  des  Ueax  neurs  qu'il  méritait  demeura  pendant 
hmmidês,  trois  jours  et  trois  nuits ,  ne  vivant 

que  d'eau. 

L ah\aii[  çakrât  sâxât  nest  pas  mieux  rendu  I.  i'6i: 

Quand  j'eus  ouï  dire  que  ce  Dha-         Quand  j*eus  ouï  dire  que  résidant 
nandjaya,  docte,  illustre,  attaché  à     au  ciel  TAlustre  et  véridique  Dha- 
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k  vérité,  miuii  d'une  arme  divine,  na^jayn ' avait  apprit  de  Çdkra  Im* 
habitait  vraiment  le  ciel  en  présence  même  à  minier  hahflemeat  vn  trait 
de  Çakra,  alors,  etc.  divin,  alors,  etc. 

Le  même  cas  est  pris  ailleurs,  au  pluriel,  pour  le  datif: 
confusion  que  le  sens  ne  permet  pas ,  bien  que  la  forme  s*j 
prête,  dânavendrebhyah ,  I,  1 169,  F.  i  i5o  : 

Quand  il  eut  reçu  Taignière,  le         Prenant  alon  TaiBfifA ,  le  divin  et 

dieu  puissant,  i auguste  Nàrâyana,  puissant  Visnu,  le  maftre  M»venuHi, 

accompagné  de  Nara,  offrit  l'ambroi-  accompagné  de  Nara,  Yanmchm.  wa 

sie  aux  souverains  des  Dânavas,  chefs  des  D&oavas. 

La  valeur  en  est  plus  difficile  k  retrouver  dans  la  Iraductioti 
de  rhémistiche  suivant,  I,  687 1  : 

tad  apaçyam  aham  bhrâtar  asâmpratam  anuvrajan  : 

Je  vis  cela ,  car  je  suivais  num  frère         Je  vis  cet  (acte)  inoonvenant  de  la 
sans  beaucoup  de  réflexions,  part  de  mon  Créare  que  je  saÎTUa. 

Ou  bien  il  est  construit  avec  un  mot  quand  il  devrait  réire 
avec  un  autre,  I,  6189  : 

Abandonnée  par  mon  père ,  et  ma         Abandonnée  par  moo  père,  par 

mère ,  et  mon  frère ,  ayant  souffert  un  ma  mère  et  par  mon  frère ,  jetée  d'an 

sort  plus  malheureux  sans  doute  que  le  malheur  dans  un  malhear  plot  grand, 

mal^arm^e,  il  faudra  que  je  meure,  il  me  fimdra  certaineiiMâit  mcHunir, 

moi  qui  n'avais  pas  mérité  ce  destin.  moi  qui  méritais  un  antre  aort. 

Il  Y  a  tel  locatif  tasminn  adhyâsati  (jurav  âsanam,  I,  858, 
F.  854  t  qni  est  rendu  comme  pourrait  Tètre  adhyâste: 


H  est  tusis  dans  cet  auguste  sacrifice         Quand  le  gourou 

sur  le  siège  le  plus  haut  et  le  plus  ho-  siège  le  plus  honoré ,  ta 

noré.  Ensuite  tu  répondras  aux  de-  aux  demandes  que  t*adre sacra  la  fèm 

mandes  que  t'adressera  ce  brahme ,  vertueus  des  brahmane», 
le  plus  vertueuE  de  tous. 

tatah  traduit  ici  par   «  ensuite  »  est  mis  pour  tat  et  sert 
d  antécédent  à  yat  On  sait  que  l'emploi  de  ces  deux  pro- 
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noms  opposés  Tun  à  Tautre  est  un  des  tours  les  plus  fréquents 
de  ]a  syniaxe  ;  il  fait  ressortir  et  met  en  relief  par  la  struc- 
ture seule  de  la  phrase  Topposilion  ou  la  convenance  des 
idées  elles-mêmes.  Ainsi,  III,  347  * 

Ta  Sainteté  pense  qu*i7  y  a  de  Vor-  Le  parti  qae  tu  crois  bon  et  avan- 

^■ei7 <iaiu  fejKourouicles:  c*est  aussi,  tageux  aux  Kurus,  c*est   celui-là 

(pieux)  anachorète,  ce  que  m'ont  dit  même  que  me  conseillaient  aussi  Vi- 

Drona,    Bhishma   et    Vidoura   lui-  dura,  ainsi  que  Bhlsma  et  Drona, 

même.  ô  muni! 

OU  bien  encore,  111,  a568-9  * 

• 

Quelle  mauvaise  action  ai-je  com-  Qudi.  crime  ai-je  commis  P  cette 

mise  pour  qu'il  me  soit  arrivé  an  océan  multitude  d'hommes  qui  m'avaient 

d'hommes,  au  milieu  d'une  forêt  dé-  rejointe  dans  la  forêt  déserte, 

serte?  VoiJà  qu'un  troupeau  d'éléphants 

11  fut  détruit  par  ce  troupeau  d'é-  l'a  détruite  :  la  faute  en  est  à  mon 

léphants ,  et  c'est  mon  destin  funeste  destin  funeste, 
qui  a  produit  ce  malheur. 

Pour  n*avoir  pas  compris  ce  tour,  la  traduction  altère  ail- 
leurs le  sens  des  mots,  i,  70;  le  premier  bémisticbe  termine 
une  longue  énuméralion  : 

...  L'essence  qui  est  répandue  par-  ...L'essence  répandue  partout  y 
tout  et  se  communique  à  tool  :  enfin  est  aussi  expliquée.  Mais  il  n'y  a  pér- 
il n'existe  pas  sur  la  terre  un  écrivain  sonne  sur  la  terre  pour  écrire  (ce 
qui  ait  déjà  traité  ces  matières.  poème). 

Parfois  la  proposition  incidente  formée  avec  yat  marque 
mieux  qu*un  simple  adjectif  le  contraste  de  deux  idées,  ill, 

998- 

J'ai  vu  cêUê  cauehê,  qui  fui  jadis         £n  voyant  cette  couche  et  oeHe 

la  tienne,  et  je  te  plains.  Seigneur,  qui  fut  jadis  la  tienne,  je  te  plains, 

accoutumé  au  plaisir  et  qui  n'as  point  Seigneur,  toi ,  etc. 
mérité  la  douleur. 

yac  ca  tava  pûrvam  âsit.  Ce  même  pronom ,  quand  il  et»!  re- 
doublé, a  le  même  sens  que  le  latin  quisquis,  qui  est  formé 
de  la  même  manière,  I,  6o56  : 
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U  u  existe  rien  à  blâmer  dans  au-  Dès  qu'une  chose  sert  à  Taocom- 
cttn  de  ceux  qui  souliennerU  la  marche  idissement  du  devoir,  elle  ii*a  rien 
du  devoir,  de  blâmable. 

Pareille  répétilion  de  kvacit,  I,  579^*  «çà  et  làt  est  inexac- 
tement rendue  par  «  n'importe  où  ».  Le  relatif  et  le  pronom 
de  la  3*  personne,  quand  ils  sont  rapprochés  Tnii  de  Taulre 
et  déclinés  ensemble ,  forment  un  idiotisme  qui  semble  avoir 
échappé  au  traducteur,  I,  6o54;  cest  Hidimbâ  qtii  paiie  ; 


Uhomme  qui  ohèit  librement  au 
devoir  ne  doit-il  pas  accomplir  dans 
toute  son  étendue  ce  devoir,  qui  sou- 
tiendra sa  vie  dans  la  traversée  des 
infortunes  ? 


Dans  la  traversée  de  rinfbrtane, 
qu*on  sauve  sa  vie  par  iJous  les 
moyens  ;  ils  sont  tous  bons  pour  qui 
obéit  à  cette  loi. 


Même  observation  sur  la  locution  adverbiale  yad/i  ladâ  qui 
n'a  pas  été  mieux  rendue  st.  I,  6373-4»  où  elle  c.nI  enclavée 
dans  la  tournure  yak . . .  tam ...  et  expliquée  par  puna^  puna^ 
qui  y  correspond  dans  la  seconde  partie  de  la  phrase  : 


Au  temps  môme ,  où ,  lisant  le  re- 
cueil (des saintes  écritures),  il  habi- 
tait sous  le  toit  de  son  gourou ,  il  ne 
craignait  pas  de  manger  une  aumône 
rejetée  des  autres ,  tout  en  dissertant 
mainies  et  maintes  fois  sur  la  vertu 
des  choses  mangées  J'entrevois  avec 
les  yeux  de  la  conjecture  que  mon 
frère  sent  (  de  nouveau  )  le  besoin  d'un 
fruit  dans  ce  moment. 


Mon  frère  qui  mangeait  toujonn 
autrefois  les  restes  de  Tamnônc  laûsés 
par  d'autres ,  alors  qu*il  étudiait  in 
textes  saints  dans  la  demeure  de  aoo 
gourou, 

et  qui  louait  la  qualité  des  alinuats 
sans  jamais  témoig^nerde  répagnance, 
je  vois  par  les  yeux  du  raiaonnemnit 
qu'aujourd'hui  il  désire  un  fruit. 


Autant  que  la  relation  et  Tagcncement  des  pronoms,  les 
particules  indiquent  la  charpente  de  la  phrase,  en  dessinent 
les  membres,  ou  en  accentuent  les  idées.  Qui  les  néglige 
s'expose  à  mettre  le  trouble  et  la  confusion  là  où  régnent 
Tordre  et  T harmonie.  Cest  ainsi  qu'il  est  arrivé  à  !a  fradac- 
lion  tantôt  de  confondre  des  personnages  distincts,  I,  6794 , 
tantôt  d'en  mettre  deux  où  le  texte  n'en  met  qu*un  seul, 
m,  477;  tantôt  de  faire  dire  au  texte  tout  autre  chose  que 
ce  qu'il  dit,  en  confondant  eva  avec  yadyapi,  I,  67  ; 
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« 

La   naissance   appelée  divine  et         La  renaissance  appelée, divine  et 
humaine ,  quoique  égale  par  la  cause,     humaine,  (et)  conforme  a  une  dtuae 

précise. 

La  particule  ili  fait  parfois  pendant  pour  le  sens,  avec 
le  mot  sur  lequel  elle  tombe,  à  la  proposition  incidente  on 
ablative  qui  lui  est  opposée,  lil ,  12a  : 

àartavyam  iti  yat  kâryam  nâbhimânât  samâcarel. 

(  Les  hommes)  se  disaient  à  regard         On  doit  accomplir  ce  qu'on  a  à 

de  ces  lignes  :  «  Il  faut  les  suivre  !  >  et  faire  pirce  qu'il  faut  le  faire  et  non 

orgueil  n'était  pas  le  stimulant  des  par  un  sentiment  personnel, 
choses  qu'on  avait  à  faire. 

Elle  ne  sert  le  pins  souvent  qu*à  indiquer  la  fin  d'un  discours 
inséré  dans  un  autre  discours  ou  dans  un  récit,  et  que  nous 
marquons  en  français  par  des  guillemets.  La  seule  difficulté 
est  (le  reconnaître  à  qui  ces  discours  sont  attribués.  Ici  ce 
sont  les  Pândavas  que  Duhçâsana  fait  parier.  H,  li52i  : 

•  Il  n*existe  pas  de  tels  hommes         Les  Pândavas ,  pleins  d'eux-mêmes, 

dans  tous  les  moudes;  ils  atteignent  ^  répètent  sans  cesse  «:  Il  n'est  point 

dit-on ,  an  sommet  de  rinteUigence.  »  dans  les  mondes  d'hommes  pareils  à 

(Eh  bi^n  !  )  ils  apfnrendront  à  se  cou-  nous»  ;  ils  vont  apprendre  à  se  con- 

pattre   dans  cette  catastrophe  ;  ils  naître  ici-bas  aujourd'hui  même, eux 

sauront  qu'ils  sont  des  (arbres)  sté-  ^ui  au  contraire  n'ont  pas  plus  de  va- 

riles  et  à  peu  près  des  eunuques.  leur  que  le  sésame  stérile. 

Là  c*est  le  narrateur  qui  rapporte  ses  propres   réflexions . 

m,  87/1-5  : 

Quand  j'eus  entendu  ce  langage  En  entendant  ces  paroles  de  mon 

de  mon  cocher  et  d'autres  semblables  cocher,  je  me  dis  en   moi-même; 

paroles:  «  Agis  donc  ainsi ,  luidis-jen ,  «  C'est  vrai  !»  et  je  ne  songeai  plus 

et  goand  j'eus  tonnu  sa  pensée,  j'ap-  qu'à  combattre, 
pliquai  la  mienne  à  la  guerre. 

Pareille  méprise  est  répétée  III,  aiia.  La  difficulté  est 
plus  grande  quand  il  faut  suppléer  cette  particule  iti,  par 
exemple  II,  2487,  ou  Gândhârî  rappelle  à  Dbritarâstra  les 
conseils  que  lui  avait  adressés  Vidura  à  la  naissance  de  Dur- 
vodhana ,  et  continue  ensuite  en  son  propre  nom  : 
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Ainsi  ton  amour  paternel ,  sache-  Ta  ne  Yn  pas  fiùt,  6  roi,  dief  des 
le  bien,  naara  peu  changé  b  /nul  hommes  1  paraiFeclîo»  pour  ton  fik; 
ohtena  dans  tes  fils  en  2a  raine  de  la  sadie  que  le  fruit  dbtenu  par  cette 
famille,  (conduite),  c'est  la  mine  de  ta  fii- 

miUe. 

Ailleurs  elle  a  élé  suppléée  sans  raison,  III,  a4a5  : 

Moi,  Damayantî,  esseulée  dans  Grand  roil  c*est  moi,  (ta)  fidèle 
ces  grands  bois,  je  te  dû >  5fronJ  roi/  Damayanti,  qui  t'appdile,  esseulée 
«Poar^oot  ne  me  réponds-tu  pas?»         dans  ce  g^rand  bois;  pourquoi  ne  me 

réponds-tu  pas? 

Certains  adjectifs  composés  forment  des  idiolismes  asiei 
fréquents.  Dans  pMpurva,  II ,  4  «  par  exemple ,  le  second  lerme 
donne  au  composé  entier  la  valeur  d'un  adjectif  «  aimabb, 
agréable  »  el  non  pas  t  chose  qui  précède  raffeclioo ,  »  ainsi 
que  le  prouvent,  stance  lo,  les  mots  priyam  karlum  dans 
la  réponse  à  la  question  ou  à  la  prière  de  la  stance  4*  Bhâr 
tapârvâl},  1 ,  6 1 3o,  rendu  par  «  tes  aïeux  »  signifie  «  ils  ont  cessé 
d'être  »  et  fait  penser  au  latin  «  fuerunt  ».  Avec  ce  même  inol 
pûrva  qui  exprime  par  lui-même  un  rapport  d*anlérioritéel 
)>ar  conséquent  une  comparaison ,  on  trouve  pour  attrîbutttn 
adjectif  au  positif  dans  le  sens  du  comparatif;  pârvas  fofni 
(juriih  smritah,  lil,  76  : 

L'un  et  Tautre  sont  deux  senti-  Us  sont  tous  les  deux  contraires  a« 

niants  bas,5'(7Jaa(  rappeler  ici  un     salut,  (mais)  le  [premier  des  deux  est 
antique  gourou,  réputé  plus  funeste. 

La  comparaison,  non  plus  entre  deux  termes,  mais  entre 
deux  propositions,  s'exprime  par  difiPérents  tours^;j*eD  trouve 
deux  réunis  dans  une  même  stance,  où  la  traduction  n*a 
rendu  que  le  premier,  III ,  96  : 


Être  sans  désir  vaut  mieux  que         Mieux  vaut  ne  pas  désirer  la  ri- 
désirer  les  ricbesses ,  fût-ce  pour  les     chesse  que  la  désirer  en  vue  du  de- 


employer  même  au  devoir  :  ce  nest     voir,  de  même  qaH  vaut 

p<u  en  lavant  de  la  houe  que  les  hommes     pas  toucher  à  la  boue  que  d'avoir  à 

peuvent  arriver  au  salut.  laver. 
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praxâlanâd  dhi  pankasya  creyo  na  sparçanmh  nrindm.  Celle 
dernière  tournure  est  la  plus  ordinaire;  ii  arrive  à  la  traducr 
tion  de  )a  rendre  sans  pour  cela  comprendre  la  pensée  >  !• 
6227  ; 

Périr  tom  les  coups  de  l'anthropo-'         Entre  le  bralimanîcide  et  le  snî- 
phage  vaut  mieux  pour  moi  que  mou-     dde  «  mieux  vaut  le  suicide  pour  moi. 
rir  de  ma  main  ou  causer  la  mort 
d'un  brabme. 

D'autres  faux  sens  sont  dus  à  une  consiruction  vicieuse 
de  i* absolu lîf.  Les  lecteurs  du  Paticatantra  n'ignorent  pas 
qu'avec  les  verbes  passifs  c'est  presque  toujours  au  sujet 
réel,  c'est-à-dire  à  l'instrumentai»  qu'il  se  rapporte»  et  non  au 
nominatif,  1 ,  55 1 3  : 

C*e8t    ainsi    que    Droupada   fut         C*est  ainsi  ^e  Drona  sauva  Dm- 
sauvé  par  Tanackorète  qu'il  avait  mé-     pada  après  Tavoir  humilié, 
prisé. 

dron$na  caivaih  drupadal).  parihhûyàtha  pâliiah.  L'interpréta^ 
tion  de  M.  Fauche  est  historiquement  vraie  ;  mais  l'autre 
ne  l'est  pas  moins ,  et  de  plus  elle  est  conforme  à  la  gram- 
maire. Même  observation  sur  tapasvihhir  upetya  pratyarçitai , 
III ,  94a  *  ou  Taltemative  n*est  pas  admissible  : 

Ce  roi  magnanime ,  au  saint  ca-         Après  que  les  ascètes  voués  au  de- 

ractère,  s'approcha  d*eux  comme  on  voir  se  furent  approdiés  et  qu*ils  eu- 

père,  et  recevant,  en  échange  des  rent  honoré  ce  roi  vertueux  et  ma- 

nens ,  les  hommages  de  ces  pénitents  gnanime  conune  leur  propre  père ,  il 

adonnés  au  devoir,  il  vint  s'asseoir  s'assit  au  pied  d'un  grand  arhre  chargé 

au  pied  d'un  grand  arbre  chargé  de  de  fleurs, 
fleurs. 

Parfois  les  erreurs  commises  dans  la  construction  de  la 
phrase  sont  telles  qu'il  faut  renoncer  à  s'en  rendre  compte. 
Ainsi  I,  ii43,F.  ii33: 

Fais ,  Vîshaou ,  911e  la  force  d^eux         Donne-leur  la  fwce ,  6  Visnu  !  tu 
S9it  égale  à  eeUe  qae  possède  Ici  ta     es  ici  le  refuge  suprême. 
majesté, 

IX.  i5 
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vidhatswaiêàm  hulam  visno  bkavàn  aira  paréyamun.  Dans 
plus  d'un  passage  on  finit  par  s*CKpliquer  la  méprise.  Ici  c*«Bt 
lomission  du  premier  terme  dans  \e  composé  râjarftnàm,  III  « 
617,  qui  a  bouleversé  Tordonnance  de  la  phrase  et  dénaturé 
la  pensée  : 

Tu  es  le  chemin  où  marchent  Ut  Tu  es  la  voie  des  mis  roymx, 

rishis  doués  de  toutes  les  vertus ,  qui  Holies  en  mérites,  ne  recidant  pas 

ne  reculent  jamais  daiu  Us  combats  dans  les  combats  et  reiii]]fisMmt  toat 

des  gens  de  bien,  leurs  devoirs. 

LÀ ,  III ,  1 1  g ,  c'est  gatim  qu*ii  fallait  suppléer  : 

Telle  est  donc  la  voie  oà  entrmt  Téit  est  la  voie  des  insensés;  ap- 

Us  êoclês  et  Us  ignoroMs,  EcouU-moù     prends  aussi  de  mm  (q«eBe  est  csBe) 

des  sages. 

Ce  mot  gatim  a  porté  malheur  à  la  traductîûD  ;  il  y  a  tel 
passage  I,  61 64 «  où  elle  Ta  suppléé  à  tort  avec saputrAnâm  : 

La  récité  la  plus  haute  des  fem-  Le  bonheur  le  plus  grand  poorles 

mes,  ont  dit  les  sages,  cest  en  prs*  femmes,  6  btaknaoel  e*est  de  msath 

mier  Uea  de  suivre  la  voU  supérieare  nr  avant  leor  mari  qumd  elles  est 

de  Uars  époux:   ensuite,   brahme,  un  fils;  ainsi  le  déddent  oem  <fù 

ceUe  de  Uursjds,  connaissent  le  devoir. 

Ailleurs  c'est  une  phrase  surchargée  de  cas  dont  les  Trais 
rapports  ontélé  méconnus,  I,  176  : 

Qvaiid  j*eas  ouï  dire  que  Vàsadé»a         Quand  j*eas  om  dire  c|«e ,  apvèsis 

s*4iait  usmee  vers  PriM  et  qu'il  aoaii  départ  de  Vèsadé»»,  P^ithâ  ddbMt 

eonsoU,  lui,  Kéçaval  eette  femme  deîrttnt  ieehardm  (Uns), -aenie  «I 

qui  se  tenait  désolée,  sans  cortège  mdUieureose,  avait  été  iumsajéa  par 

devant  son  char,  alors ,  etc.  Kéçava ,  alois,  ete. 

Allusion  évidente  à  une  apparition  miraculeuse  de  Kfîçna. 
postérieure  à  son  départ.  Tantôt  la  traduction  oublie  que 
c*est  Krisna  qui  fait  le  récit,  et  à  la  suite  d'un  dàneoaiB  4e 
son  ennemi  Çâlva,roi  de  Saubha,  rapporté  par  Rfiç^a,  die 
attribue  à  ce  dernier  ce  qu*il  raconte  de  Çâlva,  III,  6a4«  «Je 
ne  m'en  irai  pas,  disait  Çâlva,  que  je  naie  tué  le  meurtrier 
de  Kamsa  et  de  Kéçi  : 


lei^^ 
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Où  e6t-ià? où ert-iâ?  répétwtÇâbi.  O» oA-ë/  ob 

Le  roi  de  5aoablia  doit-U  eomrir  fâ  a  |iliiiii ■■  icpa 

et  là ,  quand  [  Mâdhava)  désire  tm^  ooonkçà  dh, 
ger  un  contât  avec  moi?» 


Tantôt  c  est  faccnsatif  ya/iîaiii,  r^  par  jâtaA«  qui  est  cons- 
truit avec  nahi  çakyosyam  marsiium  au  lîea  no  nooàînAîiî Uâ- 
rah  (le  rbémblicbe  précédeot,  IIl,  740,  rappelé  par  le  pro- 
nom ayam  : 


Mainicnant  qne Hari , le laeBrtiigr  Le  WÊttmrtBa  àt  Madlia,  Haâ. 

de  Madhon,  esl  venu  dépoter  entre  sco  est  dBé  as  «iiifcr  da 

mes  mains  cette  duuge,  je  ne /MÛ  des    Rharatidf»,    mi 

eifdarer  le  sacrifice  du  Uom  des  Bkarm-  dttfge  qae  je  ne  pa 

tides. 

On  rencontre  parfois  des  non-sens  ou  des  imposubHîlés 
évidenles  ,  111,  912.  Les  arais  de  Yudbisthira  lui  disent  : 
«  Honte  à  Duryodhana,  an  fils  de  Sobala,  à  Hjhm, 

Les  scâérats ,  qui  ont  agi  de  cette  Ces  nédiantsqai  ponfsnventainsi 

manière  à  ton  ^ard ,  6  pfinoe  Ter-  ta  ndne,  d  prinee  TCrtneas  et  ton- 

tncoK  et  saas  ôesat  dans  le  devoir,  jonrs  dévoné  an  denevl» 

ne  déeiremt  <pte  rit^ortuMe. 

Ce  n*est  pas  seulement  entre  les  mots,  c'est  entre  les  phrase», 
entre  le  récit  et  le  discours,  qu*il  j  a  confonoo  1,  4^31-3  : 


A  cette  légende  du  grand 
Bhjsbma,  portant  ses  mains  jointes 
an  front ,  Bhishma  qui  estime  Vasso- 
cialion  de  ces  trois  choses  :  YintérH, 
Tamoar  et  le  deroir;  Hntérèt  eomme 
lié  à  rintérèt,  le  deroir  oonune  lié 
an  deroir,  et  Tamonr  comme  lié  à 
Tamonr,  mais  chacon  à  part  comme 
ennemi  des  autres ,  le  prince  sage  et 
ferme,  appliquant  sa  pensée,  eut 
bientôt  arrêté  une  rêsoluiion  quU  fit 
connattre  en  ces  termes  :  «  Ce  qu'a 
dit  ta  majesté  est  conforme  au  de- 
voir; c'est  une  diose  utile  à  notre 
maison  ;  ce  moyen  de  salut  me  plait 
beaucoup.  » 


An  védt  dn  gnnd 
dit  en  portant  les  mains  a  son  front: 
«Le  sage  est  ccini  qni  a  d«nrant  les 
yenx  ces  trois  (diMOses):  Imtérét, 
Tamonr  et  le  devoir;  fintérét  et  les 
snttcs  de  fintérél;  le  devnir  et  les 
sottes  dn  devoir; 

Tamoar  et  les  soites  de  Tamonr,  et 
leur  opposition  mntnefle;  et  qm, 
ferme  dans  ses  pensées,  ne  se  décide 
qu*après  on  mûr  examen. 

Cet  avis  est  conforme  aji  devoir 
et  utâe  à  notre  fiunffle ,  j'approuve 
le  sage  conseil  que  vous  avea  donné.» 


5. 
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Les  deuxslances  suivantes,  I,  5609 -56io,  formenl  comme 
]e  commentaire  de  celles-ci;  elles  n*onl  pas  été  mieax  ren- 
dues dans  la  traduction  : 

Il  y  a  dans  les  tiois  buts  de  la  vie         Dans  le  triple  bot  de  la  vîe ,  tit» 

humaine  une  opposition  irijumelle  et  [des  lonl  kt  tonrmenti,  ainri  que  les 

trois  par^  d*un  même  faisceam  :  réur  ccmsécjaences;  fl  fiiut  savmr  reooB- 

nies,  sachez-le,  elles  sont  wu  chose  nattre les  coméquences qni  sont  boa- 

exceUente;  mais  évitez  la  tyrannie  de  nés,  et  éviter  les  tonnnents. 
Time  aux  dépens  des  antres, 

Llioiame  qui  suit  le  devoir,  sent         L'homme  qui  pntiqae  le  devoir 

In-mime  sa  tyrannie;  il  e$t  entraùté  est  tourmenté  par  les  deux  antres 

par  lui  sur  les  deux  autres  points  :  objets  qui  j  fimt  obstade  ;  de  même 

Vargent  est  un  tyran  pour  celui  que  pour  l*homme  cupide  (qm  pourrait) 

Vavarice  aveugle;  l'amour  en  est  un  Tintérét;  et  pour  Thomme  dissipé 

autre  pour  celai  ^ni  donne  à  cette  pas-  (qui  poursuit]  le  plaisir, 
sion  trop  «Temptre  sur  lui-même. 

Pour  suivre  le  devoir  ou  obéir  aux  prescriptions  de  la  loi, 
il  faut  dans  l'occasion  s'imposer  des  sacrifices  d*argent  con- 
traires à  Tintérêt,  et  renoncer  au  plaisir,  afin  d'observer  les 
prescriptions  relatives  à  la  chasteté  :  arlhakàmâShyàm  âhoMOr 
vyayabrahmacaryopaœiptâbhyâm  pijA  cittavaikafyam,  L*ex{dî- 
cation  est  analogue  pour  artham  et  pour  kdmam,  car  cVst 
ainsi  que  j'ai  lu  avec  Tédition  de  Bombay,  au  lieu  du  génitif 
donné  par  l'édition  de  Calcutta. 

Trop  souvent  une  simple  inadvertance  chei  les  éditeurs 
de  Calcutta  dans  la  disposition  et  la  coupure  des  çlokas 
donne  lieu ,  dans  la  traduction ,  à  toute  une  série  de  contre- 
sens. Par  exemple  les  lignes  marquées  5io3  et  5io4  dans 
VAdi  Parva  contiennent  trois  stances  au  lieu  de  deux;  la  tnh 
duclion  coupe  la  phrase  au  milieu  de  la  seconde,  à  la  fin  de 
la  ligne  5io3;  le  sens  et  la  mesure  veulent  que  cet  hémîf- 
tiche  soit  réuni  au  premier  de  la  ligne  5 1  o4  : 


...  Il  vit  YApsAra  Ghrttàtchi  qui         Le  risi  vit  GhfitAd  qui  m 

s  y   baignait  dle-méme  à  ses  yeux,  sous  les  yeux  des  Apaaru,  baSaale 

Douée  de  jeunesse  et  de  beauté ,  de  jeunesse  et  de  beauté ,  tour  à  toar 

nonchalante  d'ivresse  et  fière  de  Vi-  pétulante   et   nonchalante   duw  sa 

vresse    (quelle   inspirait),   sa    robe  joie. 
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tkùt  ntoamét  à  lewên,  s  or  le  ri-         Sa  robe  flottak  au  vent  rar  le 

vage  da  fleure  ;  l'anadiorète  put  donc  bord  de  la  rivière;  té  fin ,  far  voyant 

la  voir  nue  avmU  <iu§Ue  eut  remis  m  nue,  8*é[mt  d*amour  pour  ^e« 
reike  à  V endroit,  et  s'éprit  d*aaM>ur. 

Cest  apparemment  dans  )e  composé  vyapakri^tdmbardm  que 
ie  Iraducteur  a  cm  voir  ce  trait  bien  connu  d*uue  chan- 
son populaire.  Les  souvenirs  classiques  ne  soulèvent  pas  les 
mêmes  objections,  mais, reproduits  Irop  fidèlement,  ils  peu- 
vent faire  croire  à  une  identité  de  tour  qui  n*existe  pas  dans 
le  texte,  I,  a4o,  F.  345: 

kâlamulam  idam  sarvam  bhâvàbhâvaa  sakhâsukhe. 

Être  tfn  ne  pas  être,  jouir  ou  soof-  Le  temps  est  la  racine  de  toutes 
frir:  c*est  temps  qui  est  la  racine  de  choses,  de  Tètre  et  du  non-étre,  du 
tout  cela.  plaisir  et  de  la  douleur. 

Par  contre  il  y  a  tel  passage  ou  le  texte  fait  penser  au  mot 
célèbre  d*Eschyle  sur  Homère;  la  traduction  ne  parait  pas 
s'en  douter,  1 ,  3o8 ,  F.  Soy  : 

La  foule  des  poètes  courtise ,  en  Oui ,  les  poètes  vivent  aux  dépens 

vérité!   ce  grand  Bhârala,  comme  du  (MabÂ)Bliàrata,  «Mnme  d*ambi- 

les  pi'eox  sertfiteurs  qui  aspirent  à  tieux   servitew»  aux  dépens   d'un 

ses  faveurs  font  la  coor  au  vénérable  noble  maître. 
Indra, 

Sans  qu*il  y  ait  trois  çlokas ,  comme  nous  venons  de  ie  voir, 
dans  deux  lignes  consécutives,  on  trouve  dans  Tédition  de 
Calcutta  des  pages  entières  où  le  premier  hémistiche  est  écrit 
k  une  ligne  et  le  second  à  la  suivante.  La  traduction  a  ra- 
rement évité  le  piège  tendu  involontairement  à  la  perspica- 
cité du  lecteur.  C*csl  ainsi  que  III,  368  elle  attribue  à  Bhîma 
ce  qui  est  dit  d'un  râxasa  «  immobile  comme  une  montagne 
et  barrant  le  chemin  »  ;  ou  III ,  Sjà ,  à  Duryodhana  le  mouve» 
ment  fait  par  son  père  Dhritarâçtra  en  signe  de  douleur, 
tandis  que  lui-même  détourne  la  tête,  impassible  et  silen- 
cieux. L'erreur  se  prolonge  quelquefois  pendant  quatre 
stances  de  suite ,  III ,  À  i  y-Âao  ;  Kirmira  se  félicite  de  l'arrivée 
de  Bhima  : 


no 
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...Mais  le   voici  arrivé,   cet  in-         Le  v(Mci  arrivé,  rîpwMé i  au 

sensé ,  dans  ma  forêt  inextricaMe.  de  oette  forêt  profiwde  qui  ett  k  moi , 

Dans  le  temps  de  nos  excarsions,  dans  ub  mumont  prûptœ  pour  noua, 

à  riieure  de  minuit ,  ce  moment  (  où  an  nuliea  de  la  naît  qui  nous  est  jùh 

nous  sommes)  égaux  {à  nous-mêmes)  ^  vorabie. 

j*abattrai  soudain  son  inimitié  tpû  au-         Je  vais  abattre  anjoaMUim  sa  vi* 

rail  éà  mourir  il  j  a  lon^emps.  gawir  depuîa  longtempe  asMUMée,  et 

Je  rassasierai  Yakra  de  son  sang  rassasier  Vaka  de  son  sang  répandu 

répandu  à  torrents,  et  j'acquitterai  à  flots, 
ma  dette  à  mon  frère  et  à  mon  ami.  Tout  en  m'acquittent  au joaidlniî 

Après  que  j'aurai  taé  cet  ennemi  de  ma  dette  emrer»  mfm  firère  et  vkoa 

des  Raksbasas ,  je  jouirai  d'une  paix  ami ,  je  m'asaurerai  un    calne  sn- 

supréme,  si  Bhimasena  commence  par  préme  par  la  mort  de  cet  ennemi  des 

s'acquitter  à  l'égard  de  Vaka»  Ràxasas. 

Je  le  dévorerai  sous  tes  yeux  au-  Si  jadis  Bhimasena  a  écbappé  à 

jourd'bui,  Yudbiathira ,  car  je  vais,  Vaka,  moi,  je  le  mangerai  «aujour- 

etc.  dliui  sous  tes  yeux,  6  Yudhiitbira  l 


Le  défaut  de  suite  n'est  peut-être  pas  très-sensible  ici, 
parce  que  Tordre  des  hémistiches  est  respecté  dans  la  tra- 
duction. La  pensée  y  devient  tout  à  fait  inintelligible,  quand 
il  est  changé,  111,  833  et  suiv. 


Et  ces  mots  bien  désagréables  poar 
Dwârahd  et  mon  bisaïeul,  à  peine  en- 
tendus, héros,  je  blâmai  daas  mon 
âme  Sâtjaki ,  Baiadéva  même  et  Fbé- 
roïque  Pradjoumna.  Est-ce  que  Ba- 
iadéva aux  longs  bras,  le  meurtrier 
des  ennemis ,  ne  vit  pins ,  me  di»-je , 
lui  gui  veiUe  à  la  conservation  (  de 
cette  ville)  et  gui  marche  à  la  ruine  de 
Saaubha ? 


Je  Mâmaâ  chtts  mon  cœur,  4 
béros!  Sàtyaki,  BdUdéva  et  le  var- 
iant Pradyafnna,  ea  entendant  cm 
bien  tristes  paroles. 

Car  je  leur  avais  confié  la  garde 
de  I>vlbrakà  et  demén  pèae  «  en  par- 
tant pour  abattre  Saabba. 

Est-ce  que  le  destmetenr  des  eitt»- 
mis,  Baiadéva  aux  bras  vigomeux, 
n'est  plus  vivant },,. 


11  semble  qu'il  eût  suffi  par  endroits,  pour  éviter  œrtaines 
erreurs,  de  consulter  plus  attentivement  le  dictioanaîre  de 
Wilfton.  Le  traducteur  y  aurait  trouvé  le  vrai  sens  de  samr 
çaptaka,  écrit  samsaptaka  par  les  éditeurs  de  Calcutta»!»  187. 
Au  mot  mandâkQ,  avant  le  sens  de  «fleur»,  Wilson  dooqe 
avec  raison  celui  de«  grenouille  »  qui  est  bien  pins  fréquent; 
pourquoi  les  Indiens  ne  compareraient-ils  pas  tes  yeux  mU- 
lanls  de  la  vache  à  ceux  de  la  grenouille,  I,  6661,  quiind  les 
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Grecs  comparent  les  yeux  de  Minerve  à  ceux,  de  la  vache  ^ 
Tara  signifie  ctari>re»,  mais  nulle  part  torona  ne  signifie 
«écoroei,  pas  plus  que  raœana  ne  signifie  «  mort»,  1,  a 39; 
punarbhttva,  I,  a5i  F.  a56t  «résurrection»  (lisez  •  renais- 
sance ■)  ;  por^off i  «  le  rishi  des  Pourânas  » ,  1 , 1  oa4  «  F.  1  oa  1  » 
(lises:  «  Tanlique  risî  »  Asiika)  ;  ou  fMtaga  «  fleur  »,  bien  qii*il 
n*aît  rien  de  choquant  dans  le  contexte  «  arbres  aux  cîmes 
revêtues  de  fleurs  •  (lises  :  «  couvertes  d'oiseaux  »).  Il  est  plus 
difficile  de  s'expliquer  par  le  contexte  le  sens  donné  à  uisrifta, 
I,  6o83;  il  s*agit  de  Ghatotkaca: 

Evité  par  le  nuufnanime  Magkavat  Car  il  fut  créé  par  le  magnanime 

à  cause  de  sa   force,  i7  se  présenta  Maghavat  (pour  être)  à  cause  de  sa 

comme  un  dig^e  adversaire  à  Kama  force  le  rival ,  dans  les  combats ,  de 

d'une  vigueur  incomparable.  Kama  à  la  vigueur  irrésistible. 

An  livre  II,  st.  soi,  les  mots  pddabhâgais  trihhil^  sont 
rendus  d'une  manière  encore  plus  inattendue  : 

Ta  dépense  en  valHs  et  eu  femmes  Ta  dépense  est-elle  couverte  par  la 
«st-elle  payée  avec  la  moitié  ou  seu-  moitié,  le  quart  ou  les  trois  quarts 
lemcnt  le  quart  de  ton  revenu?  de  ton  revenu? 

Quelques  stances  plus  loin,  aaS,  vriddkasevâ  ugnifie  «res- 
pect pour  les  vieillards,  >  et  non  pas  «  grands  actes  de  piété.  » 
Cest  parier  sanscrit  avec  des  mots  français  que  de  traduire 
ailleurs,  III,  18a  1,  rajunimuMiu  par  la  «  bouche  de  la  nuit;  n 
mukha  signifie  accessoirement  «  prélude ,  commencement ,  » 
et  Wilson  a  bien  rendu  notre  composé  par  «  evening,  begin- 
ning  of  the  night.  » 

Là  où  Wilson  est  insuffisant,  le  dictionnaire  de  Saint- 
Pétersbourg  avait  déjà  donné  la  valeur  des  mots  dans  plus 
d'un  passage  où  ils  n*onl  pas  été  compris.  Nous  avons  déjà 
rencontré  ci-dessus  (p.  218)  garhhagriha,  I,  87,  rendu  par 
«séjour  de  Tembryont,  il  signifie  «chambre  à  couchera; 
de  même  pominam,  853,  F.  8^9*  signifie  «  très-bien!  a  et  non 
pas  «  d'abord  »  ;  açrukanthi,  1 55 ,  «  dont  la  voix,  est  étouffée 
par  les  larmes  »  et  non  pas  «  baignant  de  larmes  son  cou  » , 
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image  qui  présente  une  impossibilité  n\a\énMe;gamta,  agS, 
«calcul»  et  non  pas  «justesse»;  il  est  question  d*âne  opér»- 

tion  d*arithmétique  ;  chandakârinaf^ ,  «  soumis  à »  et  noD 

pas  «  ceux  dont  rien  n*arrêle  la  marche  »  ;  ahkisandhàja,  638^ 

«  faire  un  pacte  en  vue  de »  et  non  pas  «  conquérir  ».  Ae 

livre  II,  on  a  peine  à  s^expliquer  comment  arthakricehrepL, 
1 69 ,  est  devenu  ■  le  comble  du  bonheur  » ,  c'est  toat  le  con- 
traire qu*il  faut  dire;  arthipratyarihinah,  aaS^  est  tout  À  fmï 
inintelligible  dans  la  traduction: 

Ne  vois- tu  pas ,  roi  paissant,  que         Ne  vois-tu  pas  que  c'est  à  cauae  de 
l'avarice  ou  la  démence ,  ou  l'orgueil  ta  cupidité ,  de  ta  folie  on  de  ton  or- 
ne donne  aucunement  des  amis  ?  On  gueil,  que  jamais  acciuatears  ni  ac- 
n'obtient  de  ces  défauts  que  des  en-  cusés  ne  s'adressent  à  toi  ? 
ncmis. 

La  valeur  de  prâya  à  la  £n  d'un  composé  n  a  pas  été  mieux 
comprise  ,166: 

Ou  (tes  mmistres),  aa  contraire.         Prince  !  ne  connaît -on  de  tes  acte» 

ne  savent-ils  pas  que  toutes  les  affaires,  que  ceux  qui  sont  aooomplis  00  pre»> 

^fnand  on  les  multiplie  à  V excès,  ne  que  accomplis,  et  jamais  cens  qû 

peuvent  arriver  au  but  ?  ne  le  sont  pas? 

Çalabha,  760 ,  traduit  par  «  sauterelle  *  doit  Tètre  par  «  pt- 
pillon  »  cf.  passim  les  Indiscke  Sprûche  publiés  et  traduits 
par  Bôhllingk.  Le  sens  de  iiara  est  toujours  rdatif  ;  il  signifie 
«  mal  »  st.  2435,  parce  que  çreyas  auquel  il  est  opposé  signifie 
«  bien  > ,  comme  l'indique  la  seconde  partie  du  çloka  : 

Les  Castras  n'instruisent  pas  Tin-         L'Écriture  ne  GMrmerinaeBsémM 

sensé  pour  le  bonheur,  ni  de  cette  vie,  bien  ni  au  mal;  jamais  Hiomae  de 

ni  de  Vautre  monde.  L'homme,  de  qui  faible  intelligence  ne  parvient  à  k 

sa  nature  condamne  l'esprit  à  rester  naturité.. 
dans  l'enfance,  ne  parvient  jamais  à 
la  vieillesse  de  V esprit. 

De  même,  plus  haut,  1,  6656,  Tépithète  vanyena,  en  latin 
«  silveslris  » ,  indiquait  pour  havisâ  le  français  «  offrande  t  et 
non  pas  «  beurre.  • 

A  défaut  des  dictionnaires  et  de  Tinduction ,  on  a  la  gli 
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Ell«  explique  Irès-bien ,  par  exemple ,  samvidam  kf%i»à,ll,  iibf 
qui  n'a  pas  été  compris  :  ce  nest  pas  «  obéir  à  un  accord,  » 
mais  «  faire  une  promesse  » ,  punar  esyâmtti  niçcayam  kritvà. 
Entre  puMkalpa,  où  la  traduction  a  cru  quil  était  ques- 
tion des  ctkaipas»  et  viçesa,  ]a  glose  établit  une  distinction 
que  les  dictionnaires  n*ont  pas  relevée  :  le  premier  désigne 
une  légende  «où  figurent  plusieurs  acteurs»;  dans  les  lé- 
gendes viçesa,  t  il  n*y  en  a  qu*un  •  :  paràkalpaJi  bakukartrikam 
anvàkhyànam  devâsurâh  samyattà  âsann  ily  âdikam  viçe^ah 
ekakartrikam  anvâkhyânam  parikrityâkhyam  hariçcandro  ka 
vaidhasa  aixvâko  râjâputra  âsety  âdi.  Il  y  avait  nécessité 
évidente  de  la  consulter  au  moins  sur  le  mot  vùà,  I,  5i50y 
que  le  traducteur  n*a  trouvé  dans  aucun  dictionnaire  (note 
du  tome  I*,  p.  5/I7);  il  s^est  décidé,  d*après  le  contexte, 
dit-il,  à  le  traduire  par  «  anneau  à  sceller».  Le  commentaire 
Tentend  autrement  :  c'est  un  morceau  de  bois  de  la  forme 
d'un  grain  d'orge  et  large  comme  l'ouverture  de  l'angle 
formé  par  le  pouce  et  l'index  ;  les  jeunes  gens  le  lancent 
avec  un  bâton  de  la  longueur  de  lavant-bras  ;  suivant  quel- 
ques-uns ,  c'est  une  balle  de  fer  :  yavâkârena  prâdeçamâtra^ 
kâslhena  yat  hastamâtradandena  kumarâh  praxipanti  lohagu* 
likayeiy€mye;  c'est  donc  un  «  palet  »  ou  «  une  balle  » ,  ce  n'est 
pas  un  «  sceau  ».  Même  observation  sur  «  ces  armures  solides  » 
dont  parle  la  traduction  en  termes  beaucoup  trop  vagues,  I, 
1 158,  F.  1 1A9;  il  s'agit  d'«  armes  offensives  et  défensives  », 
âvaranamukhyâni  kavacâyryâni  praharâni  âyudhâni. 

Au  livre  III ,  annam  âhjitya,  67,  signifie  «  chercher  pour  soi , 
se  procurer  des  aliments  » ,  et  non  pas  «  en  offrir  aux  dieux  »  ; 
hhinnabheri,  ààj y  «tambour  crevé»  et  non  pas  «  double;» 
bhûtahhâvana ,  5i3,  «toi  qui  es  le  salut  des  êtres»  et  non 
pas  «  le  palais  des  êtres»;  pramânakolyâm ,  5Âti ,  «dans  la 
plus  grande  sécurité  •  et  non  pas  «  le  sommet  du  promon- 
toire»; ahhipanna,  676,  «étant  accouru  à  son  secours»  et 
non  pas  «  sur  lequel  il  courait  »;  baha  man,  747  : 

Ma  vU  ne  sera  pas  longue,  je  pense.         Fils  da  Sûta  1  la  vie  n*a  {dos  de 
fiJs  du  cocker,  etc.  prix  à  met  yeux,  si,  etc. 
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Pareiilemenl,  762,  vâna  sîgnitie  «  flèche  »  et  noo  pa8«mai«;> 
apasavyalah ,  «  de  gauche  à  droite  »  et  non  pas  «  sur  la  gauche;  » 
parympâiitri ,  92 S,  «  qui  honore  »  et  non  pa8  «qui  f>eut  con- 
sulter»; gadya,  966,  «  passage  en  prose»  par  opposition  aux 
stances  védiques,  n'est  pas  opposé  à  uccâryamânânâm,  qui 
s'y  rapporte  au  contraire  ;  ankuçagraha,  978,  désigne  un  «  cor^ 
nac  »  et  non  pas  un  «  éléphant  conducteur  »,  il  ne  s  agit  dana 
la  cotnparaison  que  d*un  seul  éléj^iant  aux  prises  avec  un 
enneiui,  kanjurasyeva  saûgrâme  ;  sârvakâmikam  annam,  ioo3 , 
signifie  « iM>iirriture  à  souhait,  telle  qu*on  peut  la  désirer» 
et  non  pas  «  suivant  toutes  les  saisons  »  ;  avajnâya,  1  o37 ,  «  mé^ 
priser  »  et  non  pas  «  démêler  ou  discerner  »  ;  codyamâna ,  1 1 13, 
«  excité ,  exhorté  »  et  non  pas  «  appuyé  de . . ,  ou  s'animant  soi- 
oiênie ,  »  car  on  ne  peut  dire  comment  la  traduction  a  ea- 
teadu  ce  mol  ; 

Appnyé  de  ces  hommes, le  ToUDhri'  Le   roi,   exhorté   par   eux    à   la 

tarâsbtra),  de  qui  les  aspirations  se  paix,   lae  reudra  nécessairement  le 

portent  sans  cesse  vers  le  calme  de  royamne:  telle  est  ma  pensée;  ânon, 

r&me,   me  rendra,  je  pense,  mon  sa  capidité  le  perdra, 
royaume,  si  wu>n  esprit  ne  succombe 
pas  à  la  cupidité. 

Caiacatâ,  1607,  est  un  mot  imitatif,  il  n*a  pas  le  sens  précis 
que  lui  donne  la  traduction  m  hruit  très-épouvantahle  de  chairs 
hroyées  et  d'os  rompus  ».  Les  «  talons  »  n'ont  guère  besoin 
d'être  cachés  artificiellement, mais  la  «cheville»  peut  l'être, 
c'est  le  vrai  sens  de  gulpha,  1828.  Tridaça,  1297  et  passim, 
a  été  également  expliqué  par  Bôhllingk  ;  il  n'y  a  pas  dé  raison 
pour  le  transcrire  purement  e(  simplement,  encore  moins 
pour  le  rendre  par  «  treize.  »  Enfin  nâhusa  est  un  patronj* 
mique  ,1a  vriddhi  l'indique  de  reste  :  «  Yayâti  fils  de  Nahuça  a 
et  non  pas  :  *  Nahousha  fils  de  Yayâti  »,  cf.  Lassen,  Ind, 
Allerth,  I,  596,  2'  édition. 

Dans  beaucoup  de  cas ,  la  traduction  en  se  contredisant 
elle-même  permet  au  lecteur  de  la  rectifier.  Ainsi  Ickhaka^l, 
70,  d'abord  rendu  par  «écrivain  »  ou  auteur,  Test  un  peu 
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(riiislMift,  78,  par  «  secrétaire  »  ou  copiste.  Prasannav€i^anâh, 
571a,  doit  s'expliquer  par  son  opposé  dînah  qui  a  été  com- 
pris trois  lignes  plus  haut  : 

A  cas  mots  du  fils  de  Paodou ,  tous         A  ces  mots  du  fils  de  Pându ,  tous 
Im  Koniouides  ayant  purifié  lears     les  Kauravas ,  la  joie  sur  le  visage . . . 

W09CIU9  •.* 

La  stance  58oo  peut  prêter  à  deux  sens,  mais  58o3-/l, 
même  dans  la  traduction»  ne  permettent  pas  d'hésiter  sur 
celai  qu*ii  faut  choisir  : 

•Jusdpe  noire  confiance  et  procure         Vidura  m'a  dit  en  secret:  a  Sauve 

leur  stluC  aux  Paudooides» ,  m*a  dit  les  Pàudavas  en  leur  inspirant  de  la 

CR  confidence  Vidoura,  que  ferai-je  confiance»;  que  dois-je  faire  pour 

donc  pour  vous?  vous? 

Le  doute  n'est  pas  possible  sur  ^937*  même  sans  tenir 
compte  de  Taccuftatif  çàlavrixam,  si  on  compare  cette  stance 
avec  5g4o : 

ffidimba  descendit  d^ane  ihorée ,  Non  loin  de  cette  forêt ,  Hidimba 

oHnt  qui  n'était  pas  éloigné  de  ce     alla  s'établir  sur  un  arbre  çàla. 
bois,  et  t'approcha  d'eux. 

Quand  le  roi  Janamejaya  répond  «  Vénérable  !  il  en  sera  ainsi  1, 
679-80,  F.  675-6,  il  indique  bien  que  c'est  de  lui  et  non  pas 
(le  Ci  va  que  dépend  J*accomplissement  du  vœu  fait  par  le 
brahmane  : 

Mais  il  est  un  vœu  qu'il  a  formé  Mais  il  a  fait  un  vœu  en  secret, 

dam  le  secret  de  sa  prière,  e*est  tjue  cest  de  donner  tout  ce  qui  lui  sera 

h  grand  Diea  ht  accorde  toute  chose ,  demandé  par  un  brabmane.  Si  tu  as 

que  tout  brabmane  lui  demandera,  une  telle  puissance ,  emmène4e. 

On  est  obligé  parfois  de  regarder  de  plus  près  encore  au 
contexte,  surtout  dans  une  discussion  entre  deux  personnes, 
pour  ne  pas  prêter  à  Tune  des  arguments  invoqués  par 
fautre,  6ia9-3o  : 
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A  mes  8<dlicitations  renouvelées  «  C'est  ici  que  je  sois  n^  et  qntf 

plus  d'une  fois,  tu  as  répondu,  in-  j'ai  grandi  aiosi  que  mon  père  » ,  me 

sensée  :  «Je  suis  née  ici,  j'ai  vieilli  disais-tu,  femme  aveugle!  toutes  les 

ici ,  et  mon  père  également.  fois  que  je  t'en  priais. 

C'est  d'ici  après  un  long  séjowr  que  T<hi  vieux  père  est  mort,  et  aussi 

àont  allés  au  paradis  ton  vieux  père,  ta  mère,  depuis  longtemps;  tes  pa- 

et  ta  mère,  et  tes  parents,  et  tes  rents    ne  sont    plus.   Quel    plaisir 

aïeux  :  quel  besoin  d'habiter  ailleurs  ?»  trouves-tu  à  demeurer  ici? 

Au  livre  III,  Sgo,  je  trouve  praviç  «  entrer  i  traduit  par 
«  sortir  »  malgré  les  contradictions  que  les  termes  impli^ 
quent;  kuliça,  428,  proprement  «haches  et  par  extension 
«  foudre,  tonnerre  »  fait  penser  déjà  par  lui-même  à  In- 
dra, dont  le  nom  magliavâa  cependant  a  été  lu  megha^  «le 
nuage».  La  locution  «il  y  a  tant  d'années  1,  Ayi-!!,  étonne 
par  sa  prétention  à  Texaclitude  chronologique,  si  peu  dans 
les  habitudes  indiennes;  il  faut  «  pendant  s  adopté  par  le  tra- 
ducteur quelques  lignes  plus  bas.  Il  est  permis  d^ignorer 
comme  lui  le  sens  de  mâriikâvatakah  joint  à  nripai,  quand  on 
le  rencontre  pour  la  première  fois,  629.  On  peut  aflBrmer,  à 
cause  du  radical  et  de  la  terminaison ,  qu*il  ne  signifie  pas 
«  ayant  Tintention  d*ôter  la  vie  »  ;  on  soupçonne  qu*il  dérive 
plutôt  de  mrittikâ  -Y^vat  (au  point  de  vue  historique,  cf. 
Lassen,  Ind.  Alterth,  I,  Anh.  p.  XXXI,  a*édit.).  Mais  quand 
on  le 'retrouve,  791,  employé  évidemment  comme  nom  de 
pays  oy  de  ville ,  on  regrette  que  le  traducteur  ne  soit  pas 
revenu  sur  sa  première  interprétation. 

Il  ne  le  fait  pas  alors  même  que  le  texte  définit  les  mots^ 
Ainsi ,  quand  il  rencontre  la  stance  II,  85: 

{Des  génies)  apportaient  et  gar-         Souslesordres  de  Maya,  huit  mille 

daient ,  aux  ordres  de  Maya ,  les  nui-  démons  nommés  KiAkanu  gardaieni 

te'riaux,  et  pwtaient  ce  palais* 

C'étaient  huit  milliers  de  Ràksha- 


9cl9«  •  •  • 


il  omet  la  définition  fournie  par  le  texte  plutôt  que  de  modifier 
le  sens  usuel  qu'il  a  adopté  quelques  lignes  plus  haut  pour 
kinkara,  stance  76.  Tâlam,  817,  rendu  par  <  atmosphère  »  r 
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signifie  «  oolon  »  el  peint  le  mouvement  rapide  d*un  trait  en- 
chaaté  dans  ies  airs. Çaittim^  i463 ,  Iraduit  comme  çântîm  ne 
bit  pas  seulement  clocher  la  comparaison,  le  fil  des  idées 
est  rompu.  Ailleurs ,  aaSo ,  c*est  panyaçloka,  surnom  de  Nala , 
qui  figure  à  côté  de  son  nom  dans  la  même  stance  comme 
cdni  d*un  personnage  distinct  : 

GoBUBe  ^e  avait  vu  Pounyaçloka ,  Voyant  que  les  dés  étaient  tou- 

Im  yuuc  constamment  fixés  sur  les  jours  contraires  au  héros  à  la  gloire 

Ab« et  Nala  perdre  toute  aa  fortune,  pure,  à  Nala,  et  qu*il  était  dépouillé 

dfe  adressa  de  nouveau  ces  paroles  de  tous  ses  biens,  die  dit  à  sa  nour- 

a  •  •  • 

nce. 


On  a  vu  de  reste  par  les  exemples  qui  précèdent  combien 
le  sens  est  intéressé  au  respect  de  la  grammaire  et  à  Tinter- 
prélation  rigoureuse  des  mois.  Une  dernière  citation  mettra 
la  chose  dans  tout  son  jour,  III,  981-2  : 


Qae  le  prince  intdligent  poursuive 
dMs  les  braluDaBes  la  r§dwvhe  de 
la  pêMidg  pomr  U  gain  de  rhamme  qui 
«'«  pût,  et  Vaecroissement  de  celui 
fmpœside, 

Aeeneille  sous  ton  hospitalité ,  pour 
h  fim  de  VkowÊme  qui  n'a  pas,  Vae- 
ttmuememt  de  cebû  qui  possède  et  la 
tHArtUÙm  des  sacrifices ,  suivant  leur 
wedrUe,  un  hnhmane  illustre ,  docte , 
qui  a  beaucoup  étudié  et  qui  sait  les 
védas. 


Que  le  prince  intelligent  ne  cher- 
che que  chez  les  brahmanes  la  sa- 
gesse pour  acquérir  ce  qu'il  n*a  pas, 
et  pour  accroilre  ce  qu*il  a. 

En  vue  d'acquéiir  ce  que  tu  n*as 
pas,  d'accroitre  ce  que  tu  as  et  de 
donner  à  chacun  selon  son  mérite, 
prends  chex  toi  un  brahmane  illustre , 
connaissant  le  véda,  habile  et  instruit. 


Je  m*arréte  et  faute  de  place  et  pour  ne  pas  trop  abuser 
de  la  patience  du  lecteur.  Ainsi  que  je  Tai  dit  en  tête  de  ces 
notes,  elles  se  réfèrent  exclusivemeut  aux  trois  premiers 
livres.  Le  quatrième  a  été  examiné ,  en  partie  du  moins,  par 
M.  £.TéEa^  Pour  le  cinquième  volume,  on  peut  comparer  la 
iraduclion  des  sentences  qui  remplissent  la  5*  partie  du 
livre  V  avec  celle  que  Bôhtlingk  en  a  donnée  dans  les  Indische 


*  \oj,YAteneo  italiano  du  21  janvier  1866,  Florence. 
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Spràche,  surtout  au  lome  troisième.  On  se  convaincra  sûre- 
ment par  cette  comparaison ,  si  )a  chose  n'est  déjà  faite ,  qu^ii 
importe  grandement  de  moins  se  bâter  et  d*y  regarder  de 
plus  près. 

Hadvbtte-Besnadlt. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCES-VERBAL  DE  LA  SEANCE  DU  11  JANVIER  1867. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  par  M.  Reinaud,  pré- 
sident.  —  En  Tabsence  de  M.  Moh),  M.  Barbier  de  Mejnard 
remplit  les  fonctions  de  secrétaire. . 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  n  ayant  pas  été 
apporté  «  la  lecture  en  sera  donnée  en  même  temps  qae  odle 
de  la  séance  de  ce  jour. 

Un  membre  de  la  Société,  M.  Rosin,  à  Nyon,  offre  à  la 
Société  une  somme  de  cent  francs,  à  titre  de  don  volontaire. 
Des  remcrcîments  sont  adressés  au  donateur. 

M.  Victor  Langlois  présente  une  notice  nécrologique  sur 
feu  M.  Noél  Desvergers,  et  donne  quelques  détails  sur  les 
derniers  travaux  que  la  mort  si  regrettable  de  ce  savant 
laisse  inachevés. 

M.  Oppert  donne  une  description  d'une  stèle  trouvée  a 
rislbme  de  Suez,  et  dont  Tinscriplion  lui  a  été  communi- 
quée en  épreuve  photographique  par  M*  Mariette.  Il  réMille 
du  déchiffrement  d'une  partie  de  cette  inscripticm,  rédigée 
en  langue  perse ,  que  le  percement  d'un  canal  entre  ie  Nil 
et  la  mer  Ronge  avait  reçu  un  commencement  d*exéculion 
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sous  ie  règne  et  par  Tordre  de  Darius,  iits  d^Hystaspe.  Une 
autre  partie  de  l*iiiscrip(ion  est  en  caiaclères  hiéroglyphiques  ; 
elle  a  été  lue  par  M.  do  Bougé,  el  comble  les  lacunes  de  la 
rédaction  perse. 

M.  Pauthler  fait  observer  qu*ii  a  publié  dès  18^1  un  tra- 
vail sur  celte  même  stèle,  d'après  le  grand  ouvrage  sur 
Ixlgypte.  Sur  Tinvitation  du  président,  M.  Opperl  rédigera 
les  renseignements  qu*il  vient  de  donner  au  Conseil  et  les 
présentera  k  la  Commission  du  Journal. 

M.T.Langioîs  signale  un  ouvrage  arménien  du  P.  Nersès, 
qui  peut  offrir  d*iitiles  secours  au  déchiffrement  des  ins- 
criptions cunéiformes. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOTJÉTÉ. 

Par  Tauteur.  Gargin  de  Tassy.  Discours  d*ouver(ure  du 
cours  d'indoustani ,  du  3  décembre  1866.  Plus  les  discours 
des  années i85o,  1 85 1,  1 852, 1 853 ,  i855,  1861  bis,  iS63 
et  i865,  déjà  offerts  à  la  Société  asiatique,  mais  qui  avaient 
été  perdus. 

Par  la  Société.  Abhandlungen  Jar  die  Kunde  des  Morgen- 
lamies,  IV  Band,  n**  5.  Leipzig,  1866,  1  vol.  în-8''. 

Par  la  Société.  ZeitschriJÎ  der  Deuischen  Morgenlàndischen 
GtseliscLrft,  XX  Band,  IV  HefL  Leipzig,  1866  ,  i  vol.  in-8'. 

Par  Fauteur.  La  médecine  en  Orient.  L'école  de  médecine 
d*Égypte,  par  Hassan  Effbmoi  Mahmoud.  Paris,  1866,  i  vol. 
in.8% 

Par  la  Société.    Journal  des   Savants ^   décembre   1866, 

Paria,  i  cahier  in-4^ 

Par  Tauteur.  Discours  prononcé  sur  la  tombe  de  A.  Noéî 
DuHTgerSj,  le  9  janvier  1867,  par  liA.  Ambroise-Firmiu 
DiooT  et  M.  Bbdlé.  i  br.  in-S**. 

Par  h  Sooîélé.   Tke  Times  ofindia.  Bombay,  1  numéro^ 
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PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  8  FÉVRIER  1867. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  par  M.  Reinaad»  pré- 
sident. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  ;  la  rédaction 
en  est  adoptée. 

li  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  Ministre  de 
rinstruction  publique,  qui  annonce  à  la  Société  le  renou- 
vellement de  la  souscription  à  quatre-vingts  exemplaires  du 
Journal  asiatique.  Il  sera  adressé  des  remercîments  à  M.  le 
Ministre. 

On  lit  une  lettre  de  M.  Behrnauer,  qui  xlonne  de  nou- 
veaux renseignements  sur  son  édition  photographique  du 
Tewarikki  Seldjouk. 

Sont  proposés  et  reçus  membres  de  la  Société  : 

MM.  Henri  Fournbl,  inspecteur  général  honoraire  des 

Mines,  à  Paris; 
Alphonse  Anoreozzi  ,  avocat ,  à  Florence  ; 
Delondre  (Gustave) ,  ancien  chancelier  de  consulat, 

à  Paris. 

M.  Pauthier  donne  lecture  des  comptes  de  i866  et  du 
budget  de  1867.  Renvoyé  à  la  Commission  des  censeurs. 

M.  Mohl  demande  la  parole.  11  dit  que  le  règlement  n  ad- 
met pas  la  discussion  des  comptes  avant  le  rapport  des  cen- 
seurs ;  mats  il  prie  le  Conseil  de  lui  permettre  de  dire  quelques 
mots  sur  deux  sujets  qui  s'y  rattachent.  D'abord  il  désira 
exprimer  au  nom  du  Conseil  à  MM.  Pauthier  et  Barbier  de 
Meynard  la  reconnaissance  que  la  Société  leur  doit  pour  la 
peine  et  le  temps  qu  ils  ont  consacrés  à  la  rentrée  des  sous- 
criptions arriérées  et  le  grand  service  qu'ils  ont  rendu  par  là 
à  la  Société  et  aux  memSres  eux-mêmes.  Ensuite  il  désire  ex- 
pliquer Forigine  d'une  somme  de  3a 5  francs  qui  paraît  dans 
les  comptes  comme  versée  par  lui.  Cette  somme  provient 
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d*im  payement  de  trop  qu*il  a  fait  en  remettant  les  fonds  de 
la  Société  à  M.  Barbier  de  Meynard.  L'erreur  ayant  été  re- 
connue par  M.  Pauthiûr,  M.  Barbier  a  mis  à  la  disposition 
de  II.  Mobl  cette  somme ,  qui  lui  était  due.  M.  Mohl  propose 
k  ia  Société  d'employer  cet  argent  à  éteindre  une  partie  d'une 
avance  que  la  Société  a  faite ,  il  y  a  longtemps ,  pour  une  gra- 
vure de  caractères  chinois,  et  dont  jusqu'ici  une  partie  seu- 
lement a  été  acquittée. 

Le  Conseil  remercie  M.  Mohl  de  son  offre  et  lui  vole  des 
remercîments. 

M.  Pauthier  propose  une  réduction  du  prix  de  Sacountala, 
Il  est  nommé  une  Commission  composée  de  MM.  Pau- 
thier, Oppert  et  de  Rosny,  pour  faire  un  rapport. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  le  traducteur.  Topographie  et  plan  stratégiqae  de  V Iliade, 
par  M.  G.  Nigolaîdes.  Paris,  1867,  in-8*. 

Par  Tauteur.  Souvenirs  de  Hué,  par  Michel  Chaigneau. 
Paris,  Imprimerie  impériale,  1861,  in-S**  (374  pages). 

Par  la  Société.  Bihliotheca  indica  : 

N*  a  16.  The  Taiitiriya  Brahmana,  fasc.  2 1 . 

N*  217.   The  Sayana  Darpana,  fasc.  3. 

New  séries,  n*'  88  et  97.  The  Taiitiriya  Aranyaka  ofthe 
black  Yajur  Veda,  fasc.  3  et  4- 

N*  g3.  TheSrauta  Sutra  of  Aswalayana. 

N**  g6.  The  Badshah  Namah,  fasc.  10,  by  Âbd  al-Mahid 
Lahawri  ,  fasc.  1 . 

Par  l'auteur.  Encore  quelques  mots  sur  l'instruction  publique 
en  Orient,  par  M.  Belin.  Paris,  1867,  in-8''. 

Par  la  Société.  Revue  orientale,  sixième  année,  n*"  60. 
Paris,  1867,  in-8'. 

—  The  Journal  ofthe  Royal  Asiaiic  Society.  New  séries, 
vol.  II,  p.  2.  Londres,  1866,  in-8'. 

Par  M.  Âubaret.  Le  Code  annamite,  publié  à  Saigoun, 
i863,  12  vol.  petit  in-fol.  (en  chinois], 

IX.  16 
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Par  Téditeur.  Annuaire  philosophique,  par  Louîs^Aagufite 
Mahtin.  Tome  IV,  livre IV.  Paris,  1867.  in-S*. 

Par  Fauleur.  Nouvelle  preuve  que  la  Chine,  longtemps  bar- 
bare ,  a  reçu  ses  livres  et  sa  civilisation  de  l'Egypte  et  de  VA  s- 
Syrie,  par  M.  Die  PAnAVEY.  Roanne,  in-8'  (2  pages). 

Par  l'auteur.  La  puissance  et  la  civilisation  mongoles  au 
xiii'  siècle,  par  M.  Léon  Feer.  Paris,  1867,  ^^'^*' 

Par  le  même.  Des  Vyakarana,  par  M.  Léon  Fber.  Paris, 
1866,  in-8*.  (Extrait  de  la  Revue  orientale,) 


SEPHER  TAGHIN,  LIBER  COBONULARUM.  PARIS,  1866. 

Mi  Tabbé  Barges  vient  de  publier  pour  la  première  fois, 
et  à  ses  frais,  un  petit  livre,  assez  curieux  mais  peu  impor- 
tant, (iré  d'un  manuscrit  hébreu  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale qui  porle  aujourd'hui  le  numéro  887.  Ce  livre  estlequin- 
zième  ouvrage  contenu  dans  le  vohime  \ 

Le  texte,  copié  par  M.  B.  Goldberg^  a  a8  pages.  On  y 
a  ajouté  ;  i**  trois  chapilres  tirés  du  sixième  livre  d*un  autre 
manuscrit  intitulé  :  Baddé  Aron  (catalogue  des  manuscrits 
hébreux,  n"  84o)',  et  s*"  un  Midrasch ,  attribué  à  Âkiba  ben 
Joseph,  docteur  juif  Irès-reuommé  de  la  fin  do  i*'  siècld'  de 
notre  ère,  et  tiré  d'un  manuscrit  appartenant  à  MM.  Gnnz- 
bourg  ;  ces  deux  morceaux  forment  ensemble  27  {)ages.*Les 
trois  pièces  traitent  des  petites  lignes  ou  traits  dont  on  a  pris 
rhabitude  de  surmonter  les  lettres  de  Talphabet  hébreu ,  ou 
bien ,  des  formes  pariiculicres  qu'on  donne  à  ces  lettres ,  dans 
certains  versets  du  Pentateuque.  Au  commencement  du  vo^ 

'  On  a  ajouté  dans  le  catalogue  :  «  Il  y  a  une  tacone  an  tnâieu.  »  En  effet , 
parmi  les  3 60  hé,  pourvus  de  quatre  traits  ou  cornei,  etc.  iJ  manque,  entre 
ÏDKt  Genèse,  zxxix,  a  S,  et  2^3SKt  Exode,  viii,  i5  (p.  3,-lig.  11  du  texte 
Imprimé),  un  grand  nombre  de  passages,  ce  qu'on  a  indiqué  dans  le  ma- 
nuscrit par  plus  d*unc  page  laissée  en  blanc.  On  a  eu  tort  de  ne  pas  marquer 
la  laetiBe  dans  TéditioB  par  des  points,  et  dé  faire  ainsi  éfoife  qùel*ouTrage 
était  complet. 

*  Dans  le  Catalogue  raisonné  des  manuscrits  du  fonds  hébreu  de  TOra- 
toire,  par  M.  Munk,  conservé  à  la  Bibliothèque  impér.  sous  le  n*  1298  des 
manuscrits ,  on  peut  lire  une  description  savante  et  détaillée  de  cet  ouvrage. 
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lame,  à  droite,  on  lit  une  courte  préface  en  hébreu  de 
M.  Goldberg  et  une  introduction  étendue  (da'  pages)  et 
pleine  d*éradition ,  également  en  hébreu ,  de  M.  Senior  Sachs , 
sur  l'âge  du  t  Livre  des  Couronnes  »  ;  à  gauche ,  en  ouvrant 
le  volume,  on  trouve  une  dissertation  latine  de  3i  pages', 
sur  le  même  sujet,  du  savant  éditeur,  M.  Tabbé  Barges. 

M.  Barges  et  M.  Sachs  sont  bien  loin  d*être  d*accord  quant 
an  résullatde  leurs  recherches.Conimeropuscule  débute  par 
une  «chaîne  de  tradition  '  »,  commençant  parle  prêtre  Elîe, 
qui  aurait  copié  tous  ces  signes  bizarres  sur  les  douze  pierres 
élevées  par  Josué  à  Guilgal  (Josué,  iv,  20) ,  et  finissant  par 
Rabbî  (Jehuda  hannasi,  l'auteur  de  la  Mùchnah?) ,  M.  Sachs 
est  tout  disposé  à  reconnaître  une  haute  antiquité  à  ce  petii 
livre  et  à  le  faire  remonter,  pour  le  moins,  au  11*  siècle 
avant  Tère  chrétienne.  M.  Barges  considère  comme  le  pre- 
mier et  le  plus  ancien  témoignage  pour  Texistence  du  Sépher 
Taghin  un  passage  de  Thalmud  Sabbat,  89  a  (cf.  Menahot, 
39  6),  où  il  est  dit  que  Dieu  était  occupé  «à  attacher  des 
«  couronnes  aux  lettres ,  au  moment  où  Moïse  monta  au  cieP.  » 
Le  docteur  qui  raconte  ce  fail  singulier  vivait  vers  la  fin  du 
m*  siècle,  et  R.  Salomon,  de  Troyes,  le  célèbre  commenta- 
teur du  xr  siècle ,  rapporte  les  couronnes  dont  parle  le  Thal- 
mud aux  signes  qui  se  rencontrent  dans  les  rouleaux  du 
Pentateuque.  Depuis  ce  temps ,  Texistence  du  livre  ne  peut 
plus  être  mise  en  doute,  et  Maimonide,  au  commencement 
du  XIII*  siècle,  Ta  parfaitement  connu  ^. 

Avant  déjuger  les  principaux  arguments  qui  ont  été  allé- 
gués par  M.  Sachs  et  M.  Barges,  on  peut  s*éionner  de  ne 

'  Cette  chaîne  de  tradition  emprunte  sa  fin  à  Mischnah  Pèah  ^2,6; 
Midraseh  Tanhuma(éà,  Amsterdam)  SA  a,  —  Il  faut  lire  ^JIXP  ")DD  «  au  lieu 
<le  'n  ^*1DD«  Voyez  la  Préface  de  M.  Barges,  p.  vu. 

nmK?  D^*1l2^p  "IC^Ip'  Voyez  le  commentaire  de  Raschi  sur  ce  pas- 
sage. Pour  D^"lt2^p ,  on  trouve  aussi  la  leçon  D"»"înD« 

*  Mischnèh  Torah,  Hilchôt  Sépher  Tara,  c.  viii,  S  8;  Responsa  de  Mai- 
I,  cité  en  arabe  par  M.Bai^ès,  ibid,  p.  xiv. 

iG. 
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trouver,  ni  chezrun  nichez  Tautre,  aucune  disUnction  eoire 
les  trois  petits  traits ,  mis  régulièrement  et  partout  sur  sept 
lettres  de  l'alphabet,  que  nous  allons  nommer  tout  à  Theure, 
et  entre  les  lignes ,  variant  entre  une  et  sept,  qu'on  doit  pla- 
cer arbitrairement  tantôt  sur  telte  lettre,  tantôt  sur  telle 
autre ,  selon  le  bon  plaisir  du  Sépher  Taghin ,  et  sans  qu*on 
puisse  en  deviner  la  raison.  En  effet,  l'habitude  de  pourvoir 
de  trois  traits  la  tête  des  lettres  3,),tD,  J,2^,S,  12^,  qu*ou 
a  mnémotechnisées  par  les  mots  y^  ]2\û^^  (Schaatnez  guès)^ 
semble  très-ancienne  (Menahot,  agi)';  elle  est  générale, 
et,  en  examinant  la  forme  de  ces  sept  lettres,  on  voit  facile- 
ment que  cette  habitude  concerne  les  lettres  dont  la  partie 
supérieure,  au  lieu  de  consister  en  une  ligne  horizontale 
comme  3,  1,  n,  etc.  ne  présente  qu'un  gros  point  qu'on  élar- 
git aûn  d'y  placer  les  petits  picots  qu'il  doît*porter,  comme 
J ,  J ,  etc.  Il  est  même  remarquable  que  les  seules  lettres  de 
ce  genre  qu'on  ait  laissées  sans  cet  ornement  sont  ^IK  ;  les 
aurait-on,  dans  leur  qualité  de  lettres  faibles,  considérées 
comme  indignes  de  cet  honneur?  Les  lignes  ou  traits  dont 
on  décore  ces  sept  lettres  portent,  du  reste,  un  nom  par- 
ticulier, celui  de  >JVÎ  ou  ^r>t  (Zioani,  ou  Zaïni)^  peut-être 
•  des  Zaîn  » ,  parce  que  t  ces  signes  formés  de  traits  fins,  sur- 
montés d'une  grosseur,  ressemblent  à  cette  lettre',»  tandis 
que  les  autres  ornements  sont  appelés  ^JKD  (tégiy^  évidem- 
ment du  persan  ^u  «couronne»,  ce  qui  leur  ferait  sup- 

'  ]n  ^bH^  pi'»^  n^b^  niDnx  m>nw  nvats;  N^a-î  idk 

*  Paroles  de  Maimonide,  citées  par  M.  Barges  (p.  xiv)  :  p^flJ^i  JS^ 

'  Je  ne  crois  pas  que  le  mot  X^P  se  rencontre  ches  une  antorké  pidesU- 
nienne ,  excepté  dans  la  Mischnah  d*Abol ,  i,  i o,  qui  est  très-obscure.  Ce  que 
M.  Sacbs  dit  de  ce  passage  (p.  22  et  suiv.)  peut  être  ingénieux;  mais, 
certes,  ce  n*est  pas  vrai.  Voici  le  Commentaire  de  Maimonide  d*aprè8  Ytm- 

ginal  arabe  (manuscrits  hébreux,  n*  679)  CjAJLaj    «^Uulj  (^waaj   i>** 
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poser  une  origine  babylonienne  plutôt  qu'une  origine  pales- 
tinienne. 

Une  autre  question  qui  méritait  d'être  traitée  en  tête  du 
Sépher  Taghin  devait,  à  noire  avis,  se  rapporter  à  Tétendue 
primitive  de  cet  opuscule.  M.  Sachs  cite  (p.  7)  un  passage 
manuflcrit  du  Mahzor  Vitri,  ou  Rituel  de  fêtes  pour  la  com- 
tnanauté  de  Vitry  \  ainsi  conçu  :  min  ")DDT  ^an  ]^b^ï^ 
DmiDI  mDiriDI  ri>mnD1,  «voici  les  couronnes  qui  se  ren- 
contrent dans  des  rouleaux  du  Penlateuque,  ainsi  que  les 
divisions  ouvertes,  les  divisions  fermées  et  les  divisions  régu- 
lières. »  Ces  divisions  paraissent  donc  avoir  formé  une  partie 
du  Livre  des  Couronnes  ;  le  manuscrit  hébreu  n*  1 1  ne 
laisse  point  de  doute  à  cet  égard.  Les  gloses  marginales  de 
06  manuscrit  citent  fort  souvent  le  Sépher  Taghin  au  sujet  de 
ces  divers  genres  de  divisions.  Voici  quelques  exemples  : 
Genèse,  iv,  a ,  on  lit  :  p^DD  ià  Vnh  QIDD  '•^n  "IDdS.  «  D'après 
«le  livre  de  C.  il  faut,  après  ce  verset,  une  division  fermée; 
«d*après  R.  Moïse  (Maimonide),  il  n*y  a  aucune  division.» 
Ibidem,  v.  i3  :  p>DD  kS  D"")^  niDD  >3n  'dS.  «  D'après  le  livre 
«de  C.  il  faut  une  division  ouverte;  d'après  R.  M.  point  de 
«division.  »  Pour  la  Genèse  seule,- nous  avons  compté  jusqu'à 


Kn35  T'Obn  P'^oif  J^î^  i^  ^  J^y  KriDDDlt  \ôJ>  J  Ji<j 
Mô^fjo  (J«^*  ^  version  hébraïque  doit  donc  être  ainsi  corrigée  :  l^^l 

1 1^*711  •  —  L*orthographe  employée  pour  ce  mot  est  presque   toujours 
^3KP  avec  aleph, 

'  Ce  rituel,  rédigé  par  R.  Sim^a,  un  disciple  de  Raschi,  fait  aujourd'hui 
partie  des  manuscrits  hébreux  du  British  muséum.  Il  renferme,  outre  les 
poésies ,  tontes  les  prescriptions  relatives  au  seryice  synagogid ,  et ,  par  con- 
séquent ,  à  récriture  et  aux  lectures  du  Pentateuque. 
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dix-huit  citations  du  S.  T.  toutes  rektives  aux  divisions.  Nou9 
n'avons  donCy  dans  la  publicaiion  de  M.  Barges,  que  }a  pre- 
mière partie  d*un  travail  nïassorétique ,  dont  le  titre  peut 
être  complété  par  le  passage  du  Mahzor  Vitri. 

'  Examinons  mainl^iïaîït  tout  ce  qui  a  été  allégué  par  !•» 
deux  auteurs  eo  faveur  d'un  âge  qui  dépasserarst  ie  vi*^  sîècler, 
ou  Tépoque  de  ta  réduction  définitive  du  Tbalmud.  M .  Sacb» 
voit  dans  un  passage  de  Josèpbe  {B,  /.  i{ ,  ^,  i  a  )  une  allasioo 
à  ces  couronnes;  il  les  découvre  dan»  «  le»  secret»  de»  livre» 
«  divins  »  dont  les  Essénien»  se  seraient  occupés  et  qui  leur 
auraient  servi  à  prédire  l'avenir.  M.  Sack»  s'est  probable^ 
-ment  servi  d'une  version  bébralque  inexacte  de  Josèplie,  car 
dans  notre  texte  il  n'est  pas  question  de  mystère»'. 

a  Les  Couronnes  que  Dieu  attacha  aux  lettres,  »  d'après  le 
passage  du  Thalmud  cité  plus  haut,  ne  nous  paraisseol  rien 
prouver  en  faveur  de  l'ancienneté  des  Taghin,  A  notre  avis, 
ces  couronnes  ne  sauraient  être  autre  chose  que  les  tètes  el 
les  contours  exacts  des  lettres,  qui  devaient  être  tracées  avec 
d'au  tan  l  plus  de  précision  qu'autrement  plusieurs  d'entre  elles , 
comme  3  et  3,  1  et  1,  ;)  et  :i,  etc.  (pouvaient  être  confon- 
dues. La  différence  entre  c^s  caractères ,  qui  se  ressemblent 
pour  le  reste,  consiste  dans  les  angles  plus  ou  moins  roides, 
plus  ou  moins  arrondis.  Ainsi,  le  coin  qui,  dans  le  dalet, 
sortait  ou  s'aiguisait  à  droite  atin  de  le  distinguer  du  rèsch, 
était  appelé  yip  «  épine»,  et  probablement  aussi  Sn  ou  ;iKn 
•  couronne»,  traduction  de  "iriD  (kelher)*.  Cette  exactitude 

'  Voici  quelle  serait  la  traduction  exacte  en  hëbren  du  passage  grec: 

*  Les  couronnes  elles-mêmes  n'étaient  pendant  longtemps  que  des  cerdes 
de  métal ,  unis  à  leur  extrémité  supérieure  et  sans  aucune  trace  de  pointes 
ou  de  picots.  On  pouvait  bien  dire  que  ics  têtes  des  cafftctères  kéb^neiix 
étaient  ceintes  de  telles  couronnes,  lorsqu'on  les  compare  surtout  avec  les 
têtes  crénelées  des  lettres  samaritaines.  Le  verbe  T^p ,  employé  par  le 
Ti^almud  à  cette  occasion  et  qui  répond  à  dvaèsTv  «lier,»  se  rapporte  bifiii 
plus  facilement  à  ce  genre  de  couronnes,  sorte  de  bandeaoK  qa'on  attachait 
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diof  ie  tracé  des  caractères  «  eu  tout  temps  d'une  utililé  in- 
ooDteatable,  devenait  plus  nécessaire  encore  à  une  époque 
ou  les  docteurs  jui£s  commençaient  à  tourmenter  et  à  tor- 
tarer  les  textes  du  Pentateuquc,  aQn  de  chercher  quelque- 
fois dans  une  seule  lettre  un  appui  pour  une  décision  légale 
importante.  On  sait  qu'Akiba  ben  Joseph,  surtout,  donnait 
€ette  direction  spéciale  aux  études  rabbiniques,  et  on  com* 
prend  de  cette  manière  seulement  la  réponse  attribuée  à 
Dieu,  quand  il  est  interrogé  Sur  le  but  du  «couronnement 
«  des  lettres  »  :  «  Un  jour,  dit-il ,  après  bien  des  générations,  il 
«  y  aura  un  homme ,  nommé  Akiba  ben  Joseph ,  qui  cherchera 
«à  tirer  de  chaque  coin  ou  angle  (des  lettres)  des  boisseaux 
«de  décisions  \  »  Lorsque,  plus  lard  ,  on  confondait  ces 
«coins»  (p2{1p)  avec  les  ornemenls  extravagants  de  la  calli- 
graphie juive,  celte  prélendue  réponse  de  Dieu  devint  le 

derrière  la  tète,  qu*aux  couronnes  à  picots  qui,  fermées  tout  à  fait,  se  pla- 
quait Mur  la  tête,  et  pour  lesquelles  on  se  sert  de  Qlt!^  (Esther,  ii,  17],  en 
grac  dpoTiBépat,  — Voyez  Sabbat ,  loZb,  la  baraîta ,  commençant  :  Dn^PDl 

'131  P'»'»y  pD^K  3"jnD>  xb^  non  nn^riD  î>innc?.  comparez 

auifi  le  passage  du  Midrasch  sur  Cantique,  v,  11,  cité  par  M.  Barges, 
p.  zxviii  ;  les  traits  qui  établissent  les  différences  entre  les  lettres  d*une 
firnse  semblable  y  sont  appelés  p2{lp*  Le  passage  si  connu  (Mena- 
^^f  39  a),  où  il  est  question  du  kouç  de  la  lettre  yod  (11>  ^^  "iS^p)* 
pnrave  surabondamment  que  ce  mot  ne  signifie  que  les  trails  naturels 
et  bien  accentués  des  caractères,  puisque  le  Sépher  Taghin  lui-même 
ne  connaît  pas  de  pointes  pour  le  yod.  Nous  possédons  un  exemple  où  le 
mot  Taghin  doit  avoir  le  même  sens,  dans  le  Sépher  Héchaîôt  (Betha-Midrasch, 
par  M.  Jdlinek,  t.  II,  àS;  Leipzig,  i853],  où  Ton  demande:  «Pourquoi  les 
lÊ^hin»  (traiU)  du  yod  sont-ils  droits?»  (>D^D  IV  b^  p^D  HD  ^^DD 
V3S);  il  y  est  évidemment  le  synonyme  de  houç.  En  effet,  le  S.  T.  veut 
«qu'on  donne  au  petit  jambage  à  droite  de  83  yod  dans  le  Pentateuque  une 
fiHne  courbée  vers  la  gauche,  de  façon  à  donner  à  cette  lettre  la  ressem- 
blance d'un  petit  kaphn  (KnmN3  3"D  »]D  >D  D>p"JNT  IV);  partout 
aiBeurs,  par  conséquent,  ce  jambage  doit  descendre  toutdroiL 
»  MenahoÎ2S  b:  HDD  »]"JD3  Dm^  l'^n^fV  ^^  lUH  DIK  1*?  "îDK 

Vipi  vip  Sd  bif  c?mb  Tnyc;  iDts;  ^lor  p  N^a^pyi  n^iii 

riD/H  7^  D^7^n  ■* /Tl*  Le  Thalmud  n'offre  aucun  exemple  que  Akiba 
ait  déduit  une  décision  d'un  des  ornements  dont  on  a  pourvu  les  lettres. 
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prétexte  nature)  dti  Midrasch  sur  la  signification  mystique 
des  «couroni»es  »,  qu'on  abritait  sous  }e  nom  de  R.  Akiba, 
devenu ,  par  un  malentendu ,  le  père  putatif  de  la  troisième 
pièce  hébraïque  contenue  dans  notre  recueil. 

Le  mot  «Tagv,  appHqué  à  une  lettre,  nous  parait  avoir 
dans  le  Thalmud  le  même  sens,  et  signifier  Tanglé  de  là 
barre  formant  la  partie  supérieure  de  la  lettre.  Dans  une 
explication  allégorique  des  noms  et  des  formes  des  lettres, 
le  Thalmud  demande  :  «  Pourquoi  la  barre  (  Taga)  du  koaf 
avance-t-elle  vers  le  rèsch*?  On  n*a  qu'à  regarder  la  forme 
phénicienne  V,  ou  samaritaine  V  du  kouf,  pour  reconnaître 
que  la  ligne  horizontale  de  ce  caractère  dépassait  à  gauche, 
c'est-à-dire  dans  sa  direction  vers  fe  rèsch,  le  point  de  jonc- 
tion où  la  ligne  perpendiculaire  s^y  attache  '.  II  n'y  a  aucun 
argument  à  tirer,  contre  Topinion  que  nous  venons  de  sou- 

'  Sabbat,  loA  a:  ^^1  >33^  P]ipT  rr'»33  iTjmD  KDVtD  '•NDV  — 
Dans  cette  même  analyse ,  il  est  question  de  la  jambe  suspendue  'du  koi^, 
évidemment,  la  ligne  perpendiculaire  à  gauche  de  la  lettre.  Le  mot  D^l/H 
veut-il  dire  «suspendue  en  Tair,  »  sans  s'attacher  à  rien ,  ou  hien ,  «suspendue 
à  la  barre  supérieure» ,  sans  se  lier  à  rien  par  le  bas?  La  question  peut  se 
répéter  pour  le  hé,  qui,  de  même  que  le  houf,  offre  un  élément  séparé.  On 
lit,  Sfenahot,  29  6:  «Rab  Aschi  dit:  Dans  les  livres  corrects,  venant  de  la 
famille  de  Rab,  j'ai  vu  qu'on  voâtait  le  toit  du  het,  et  qu'on  êuspendait 
la  jambe  du  hé  ('^''m  îT*y^^/  H^V  1*7111).»  On  peut  donc  se  demander  : 
écrivait -on  T\  ou  H?  Notons  d'abord  que  Falphabet  hébreu  ne  connaît 
que  ces  deux  lettres,  le  hé  et  le  koaf,  qui  soient  composées  de  deux  élé- 
ments distincts.  Ajoutons  que  l'expression  usitée  pour  «suspendue  en  l'air» 
est  plutôt  "1^1X3  n^l*?!!  que  n^pri  seuL  Enfin  notre  Sépher  Taghin  con- 
naît pour  la  forme  de  ces  deux  lettres  des  cas  de  pp31  et  de  pp3"1  K*? 
(Texte,  p.  6,  lig.  18  et  19;  p.  23,  Hg.  7,  et  p.  26,  lig.  11).  Dans  le  der- 
nier passage  manque  ppSI'] ,  ce  qui  peut  être  complété  parle  livre  intitulé 
Ochla  w'ochla,  Hanover,  1861,  n"  171,  et  les  passages  massorétiqnes  cités 
par  M.  Frensdorff,  ibid.  p.  87.  11  y  avait  donc  des  passages  où  la  ligne 
de  gauche  de  ces  deux  lettres  était  liée  par  le  haut.  Le  mot  K3XD  *  em- 
ployé également  Menahot,  29  6,  pour  le  hé,  semble  devoir  être  compris 
comme  nous  l'expliquons  pour  le  kouf. 

'  Sur  les  épitaphes  de  la  Crimée ,  on  voit  parfaitement  des  kouf  formés 
ainsi ,  et  même  des  hé.  Voyez  Achtzehn  hebraïsche  Grabschriften  aus  der  Ktim. 
von  D.  Chwolson,  i865,  tab.  l,  3;  H,  1,  a  {Mém.  de  VAcad.  impér.  dés 
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tenir,  de  Thabilude  établie  assez  généralemenl  de  ne  plus 
attacher  en  haul  la  petite  ligne  du  kouf,  et  de  Tinterdiction 
dont  on  a  frappé  le  procédé  ancien  \  Du  reste,  encore  au- 
jourd'hui, la  barre  va  au  delà  de  la  projection  de  la  ligne 

séparée  ("T^  ou  p). 

Si  noire  manière  d'expliquer  ces  passages  du  Thalmud  est 
exacte,  et  qu*il  ne  reste  aucun  argument  qui  nous  force  à 
remonter  au  delà  du  vi*  siècle ,  il  n'y  a  plus  de  doute  pour  ie 
sens  du  mot  xepaia  (Saint  Matthieu,  v,  18)  qui,  comme  le 
mol  yip,  signifie  les  petits  traits  ou  lignes  qui  servent,  en 
hébreu,  à  compléter  la  lettre  et  à  Texécuter  plus  nettement. 
Cest  du  reste  l'opinion  de  Lightfoot  et  de  M.  l'abbé  Barges 
lai-même  (p.  xxvi) ,  et  on  ne  pouvait  être  tenté  d'interpréter 
xepaia  d'une  autre  façon  qu'autant  qu'on  croyait  posséder 
des  documents  anciens  se  rapportant  aux  Taghin, 

Dans  des  temps  post-thalmudiques,  nous  possédons,  en 
revanche,  un  témoignage  plus  ancien  que  R.  Salomon,  de 
Troyes,  elMaimonide;  nous  avons  celui  de  R.  Sa'adia  Gaon , 
ledocleur  le  plus  célèbre  du  commencement  du  x' siècle ,  qui , 
dans  son  commentaire  arabe  sur  le  Sépher  Yetzira,  nomme 
expressément  le  Sépher  Taghin  *.  A  cette  époque ,  les  orne- 

Menées  de  Saint-Pétersbourg,  VII*  série,  t.  IX,  11°  7).  La  dernière  lettre  du 
BK>t  n'^D")y  sur  rinscription  de  TAraq  al-emir  est  également  formée  comme 
n.  (Voyex  M.  de  Vogué,  Le  Temple  de  Jérusalem,  p.  A2 ,  et  M.  de  Saulcy, 
Voyage  en  Terre-Sainte,  Paris,  i865,  t.  I,  p.  ai5.) 

*  C'est  ropinion  des  casuistes  les  plus  accrédités. 

*  Sur  les  mots"inD  1^  "l^pl  «et  il  lui  attacha  une  couronne»  (ch.  m, 

m.  5),  Saadia  ajoute:  nD")3^  ail^DT  cTî-^J^'  Jj^f  O^  U^'  J^ 

tju5j  V3  Tjoye;  jn  i^Ni  p^rr  nwh^  nvh^  niDn^r  nrniN 
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ments  ne  s'élaient  pas  seulement  introduits  dam  les  copies 
du  Pentateuque,  mais  ils  étaient  déjà  codifiés  et  considérés 
comme  absolument  obligatoires.  Les  «Ck)uronQes»  appar- 
tiennent donc  aux  mêmes  siècles  qui  ont  vu  naître  les  points- 
voyelies  et  Taccenliialion  hébraïque.  Pendant  que  ilslam 
bouleversait  et  reconstituait  sur  de  nouvelles  bases  toutes  les 
contrées  de  TOrient,  des  travailleurs  obscurs  dont  les  noms 
sont  ignorés ,  vivant  des  deux  côtés  de  TEuphrate,  à  l*ouest 
et  à  Test,  à  Tibériade  comme  en  Perse,  élaboraient  dans  le 
silence  des  écoles  tout  ce  système  si  riche  et  si  compliqué, 
toute  cette  notation  merveilleuse  pour  les  moindres  accidents 
ou  variations  de  la  prononciation  et  de  Tinterprélation  des 
textes.  Seulement,  pour  les  Ta^i^m ,  tant  qu'on  n'aura  pas 
découvert  la  pensée  ,  fût-elle  même  futile,  qui  se  cache  sous 
cette  bizarre  décoration ,  nous  serons  porté  à  croire  qu'un  cal» 
ligraphe,  un  Nakdan  ou  Soplier^,  d'une  grande  autorité, 
ayant  laissé  un  exemplaire  du  Pentateuque  rempli  des  enjo- 
livements de  son  calam  capricieux,  cet  exemplaire  précieux* 

j^L^^  .^  <a5  of^AJi»  «C'est  une  des  opinions  arrêtées  des  aBciens, 
que  leur  mémoire  soit  bénie.  Car,  d'après  leur  tradition ,  les  lettres  sont 
descendues  du  ciel  avec  des  ornements  et  des  couronnes,  puisqn^ls  disent  : 
Sept  lettres  doivent  être  surmontées  de  trois  traits,  savoir  :  Scha'atnes  gaez. 
Il  en  est  de  même  pour  toutes  les  lettres,  auxquelles  on  donne  tantôt  plus, 
tantôt  moins  de  traits  que  ce  nombre  déterminé,  comme  cela  est  exposé  dans  le 
Sépher  Taghé.  Les  anciens  ont  transmis  ceci  :  Si  dans  un  rouleau  de  la  Lm  on 
n'a  pas  nettement  marqué  les  couronnes,  il  n'est  pas  permis  de  prononcer,  pour 
ce  rouleau ,  la  bénédiction  ordinaire ,  ni  d'y  faire  la  lecture  dans  ia  syna- 
gogue.» Je  dois  la  communication  de  ce  passage,  tiré  d'un  manusciit  de  la 

Bodléienne ,  à  l'obligeance  de  M.  Goldberg.  Le  verbe  (j)  y^ ,  dans  le  sens  de 

«réciter  la  bénédiction»  (DD'HD),  est  usité  parmi  les  Juifs  de  l'Orient  et 

«M 

formé  par  eux.  Cf.  Journal  asiatique ,  i865',  II ,  269  ,  sur  le  mot  sy^* 

'  Le  dernier  écrivait  souvent  les  consonnes  seulement,  c'était  alors  lecal- 
ligraphe,  tandis  que  l'autre  mettait  les  points  et  les  accents,  c'était  le  nak- 
dan (pp3  )  f  qui  avait  la  tâche  la  plus  difficile,  celle  qui  exigeait  le  plus  de 
connaissances. 

^  Il  y  avait  des  Pentateuques  célèbres  sous  ce  rapport;  tous  ceux  qui  se 
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t  été  iK>uveQt  imité  el  copié  servilemcnl,  jusqu'au  moment 
ou  quelque  Masorèthe  zélé  en  fit  la  description  détaillée  el 
minutieuse  au  profit  des  copistes  de  profession ,  et  composa 
ainsi  le  Sépher  Taghin.  On  ne  s  étonnera  pas  de  cette  façon 
que  le  même  Masorètlie  ait  ajoulé  pour  les  Sojerim  les  divi- 
sions ouvertes,  fermées  et  régulières  dont  nous  avons  parlé. 
Attachées  aux  lettres  qu'elles  transforment  quelquefois  et 
protégées  par  les  anciens  ornements  des  sept  lettres,  ces 
additions,  malgré  leur  inuliliié  et  peut-être  à  cause  d'elle, 
ont  eu  la  chance  de  s'introduire  dans  les  rouleaux  des  syna- 
gogues, d'où  les  voyelles  et  les  accents,  représentant  des  élé- 
ments isolés  et  séparés,  restaient  exclus.  Deux  à  trois  siècles 
après  Saadia,  Maimonide,  à  qui  on  demandait  si  des  rou- 
leaux dans  lesquels  on  avait  négligé  ces  superfétations  de 
signes  pouvaient  être  employés  ou  devaient  être  bannis  des 
synagogues,  est  moins  sévère,  et  il  permet  l'emploi  syna- 
gogal  des  rouleaux  dans  lesquels  ces  ornements  manquent  \ 

J.  Derexbourg. 


QUELQUES  OBSERVATIONS  SUR  L'ACCENT  ZAKEPtt  KATON 

EN  HÉBREU. 

J'ai  posé  dernièrement*  comme  règle  que  le  zakeph  katon 
#lait  un  accent  disjonctif  qui  ne  pouvait  pas  être  placé  sur 
le  premier  âes  deux  noms  liés  par  Tétat  construit.  Cette 
thèse,  qui  m'avait  paru  inattaquable  el  qui  est  adoptée  par 

soot^  occupes  de  Tancienne  grammaire  hébraïque  cffiinaisseat  le  1SD 
^/K^jn  ou^77n  D»  qui  ^tait  sans  doute  un  Pcutateuque  écrit  par  un  cer- 
ùdn  Hillel ,  qui  s'était  fait  une  grande  réputation  comme  copiste.  En  établis^ 
Mnt  les  divisions  dans  le  texte,  Maimonide  parle  «d'un  exemplaire  réputé 
ea  Egypte. . . .  qui  avait  été  revu  par  Ben-Ascher.»  (Hilchot  Sépher  Tora, 
c.  VIII,  lin.) 

'  Voyei  p.  MV  de  Tintroductiou. 

*  Journal asiaiique ,  1866,  il,  p.  hob. 
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tous  les  grammairiens,  a  cependant  été  combattue:  un  bé- 
braisant  d*une  grande  autorité  m*a  soumis  plusieurs  passages 
qui  semblent,  en  e£Pet,  la  contredire,  et  qui  méritent  par 
conséquent  d  ôtre  discuté:<.  En  tout  cas,  j*ai  donc  été  trop 
absolu,  et  je  chercherai,  dans  Tintérêt  de  la  vérité,  à  fixer«. 
autant  que  possible,  la  méthode  des  Massorètes  à  ce  sujet. 
Le  premier  exemple  qui  paraît  être  en  opposition  avec  la 

règle  que  j*ai  émise,  se  trouve  Esther,  i,  3  :  mKDP  ^JJ^TINT 

ir)'7"13  ;  le  second  mot  est  lié  par  Tétat  construit  au  troisième, 

et  n'en  a  pas  moins  un  zakeph  katon.  Mais  le  troisième  mot 
est  réuni  à  son  tour  par  le  même  procédé  grammatical  au 
quatrième,  ce  qui  le  détache  à  un  certain  degré  du  deuxième. 
Car  il  ne  faut  pas  oublier  que  Taccentuation  hébraïque  n  est 
qu'une  série  de  proportions  entre  les  éléments  de  la  phrasé  r 
et  il  sulht  que  n")KSD  ait  une  iipha,  pour  que  1p^  prenne 
un  signe  encore  plus  distinclif.  Les  Massorètes  se  sont  par- 
faitement aperçus  que  les  trois  mots  qui  forment  ici  un  agré- 
gat grammatical  devraient  être  coordonnés  et  non  subor- 
donnés l'un  à  l'autre.  Cf.  Esther,  vi ,  3 ,  et  i ,  Chron,  xxix ,  1 1 . 
Aussi  ont-ils  remarqué  que  "ip^  conserve  un  kametz,  bien 
qu'à  l'élat  construit  il  serait  plus  régulier  de  lui  donner  un 
patah. 

On  a  cité,  en  second  lieu,  Lévitique,  xiv,  32  :  miP  HKT 
ny")2  ^21  U'"H2^K.  Mais  ici  l'accentuation,  arrêtée  par  ce 

qu'il  y  a  d'insolite  dans  l'élat  construit  suivi  d'un  relatif, 
suppose  sans  doute  un  mot  comme  l^^^KH  ;  il  y  a  là  ce  qu'on 
appellerait  en  arabe  un  cJ^O^  ^^  i^L^A,  Voyez  aasst 
Ézéch.  VI,  i3,  où  Dipp  est  dans  la  même  position,  le  rebia 

ayant  la  même  valeur  que  le  zakeph  katon. 

Une  dernière  objection  a  été  faite  pour  L^ifiçue^  xvi,  i  : 

Î^HK  ^:3  "^W  niD  nPK .  Pour  bien  apprécier  la  méthode 
suivie  dans  ce  verset  par  l'accentuation,  il  convient  de  com- 
parer Josuéy  I,  1  ;  Juges,  i ,  i  et  ii  Sam,  i,  i.  Dans  ces  trois 
passages,  le  mot  niD  est  suivi  immédiatement  du  nom  de 
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la  personne  morte,  et  est  pourvu  d*un  accent  conjonctif. 
Ici,  au  contraire,  la.  marche  du  verset  est  arrêtée  par  le 
nom  de  nombre  "^W,  qui  se  place  entre  niD  et  son  véritable 
complément,  qui  est  à  son  tour  un  composé  de  deux  noms 
à  Té^al  construit.  Cet  arrêt  est  indiqué  par  le  zakeph  kaioii 
sur  le  premier  mot,  et,  à  un  moindre  degré,  par  un  tipha 
sar  le  second. 

Au  contraire,  dans  le  verset  Ezra,  vu ,  9  :  n^yoîl  1D"»  Kin 

V  J 

^33D,  rien  n*explique  Taccent  du  second  mot.  Diaprés  la 

lecture  ordinaire ,  nous  y  avons  trois  noms,  dont  les  deux  pre- 
miers offrent  la  liaison  intime  de  Télat  construit,  tandis  que 
le  troisième  s*y  joint  par  une  préposition.  L*accentuation  de- 
vrait donc  être  exactement  la  même  qu'au  verset  8  :  K^^n 

l^D^  n\y^3t^n  nJt^,  et  si,  malgré  cela,  elle  est  différente, 

c'est  que  les  Massorètes  avaient  une  intention  que  j*ai  cher- 
ché à  deviner.  Je  ne  prétends  nullement  avoir  deviné  juste, 
en  supposant  un  keri  îl")^  ;  mais  je  crois  qu'il  y  a ,  dans  ce 
passage,  un  rapport  incontestable  entre  raccentualion  et  la 
ponctuation  du  mot,  qui  s*écnrlent  toutes  les  deux  de  la 
règle  suivie  ordinairement  par  les  Massorètes.  —  J.  D. 


DEUX  PASSAGES  DANS  LE  IV*  VOLUME  DES  PRAIRIES  D'OR 

DE  MASOUDI. 

Les  maximes  et  les  discours  attribués  aux  premiers  kha- 
lifes forment  une  des  parties  les  plus  intéressantes,  mais 
aussi  quelquefois  des  plus  difficiles  dans  le  IV*  volume  des 
Prairies  et  or.  Souvent  le  langage  de  ces  anciens  Arabes ,  si 
nerveux  et  si  concis ,  présente  de  grandes  obscurités  ;  on  ne 
Ten  préfère  pas  moins  au  bavardage  prolixe  de  leurs  arrière- 
neveux.  Certes  la  poésie  arabe  ne  supporte,  ni  pour  les  sujets 
qu'elle  traite ,  ni  pour  la  forme  qu  elle  a  choisie,  la  compa- 
raison avec  les  Ecritures;  mais  ces  aphorismes  et  ces  con- 
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versations,  rapportées  par  Masoudi,  ont  souvent  la  brièveté, 
la  coupe  du  verset  et  la  sagesse  de  la  Bible. 

Malgré  Thabileté  et  Télégance  incontestables  avec  les- 
quelles M.  Barbier  de  Me^fnard  a  rendu  ces  passages  diffi- 
ciles, je  n'ai  pas  toujours  pu  m'accorder  avec  lui,  et  je  veux 
en  donner  aujourd'hui  deux  où  je  crois  devoir  m'écarter  de 
son  interprétation. 

Page  187,  Abou  Bekr  dit  à  Yézid,   fils  d^Âbou  Sofian  : 

iLésaJ    if^   ù^^^JSlII   lAi  Jju^'  ^-aJI-  ^JO^li   <^yJLji^\  tilj 

oLJû  Jyô  0^  3i^  sUiX^I.  M.  Barbier  de  Meynard  tra- 
duit :  «Si  tu  délibères,  expose  Tafiieiire  avec  sincérité,  afin 
que  la  délibération  soit  sincère  ;  ne  cache  rien  à  tes  conseil- 
lers, et  tâche  qu^ils  puissent  lire  au  fond  de  ia  pensée.»  Je 
préférerais  :  «  Si  tu  demandes  conseil  à  quelqu'un  «  etc.  •  Mais 
je  suis  surtout  arrêté  par  le  dernier  membre  de  phrase ,  où 

ie  ci  semble  devoir  signifier  :  «  de  peur  que.  »  Gomme  3! 

(j^  ^  a  le  sens  de  «  être  attaqué  et  mis  en  danger  par 
quelqu'un ,  »  pourquoi  ne  pas  traduire  :  «  Ne  cache  rien  à 
celui  à  qui  lu  demandes  conseil,  autrement  le  danger  te 
viendrait  de  la  propre  personne.  »  Freylag  (Prov,  arabes,  lïl, 
p.  620)  semble  plus  près  de  ia  vérité. 

Page  3o4»  loi'sque  Omar  cherche  un  général  qu'il  puisse 
envoyer  contre  les  Perses,  on  lui  parle  de  Saad,  hls  d'Âbou 
Wakkas,  qui  élait  absent  pour  le  service  de  l'Etat;  le  khalife 

•  dit  alors  :  csUi  a^^  ^^^^^^  ^f  aJ|  oCC^I^  ^^\  (jl  (j^\ 

M.  Barbier  de  Meynard  traduit  :  «  Mon  intention  est,  en  lui 
donnant  le  commandement,  de  lui  laisser  désigner  ceux  qui 
devront  l'accompagner.  »  Je  pense  que  cette  traduoiion  se- 
rait difficilement  justifiée  par  le  texte.  Je  propose  à  la  place  : 
«Je  pense  lui  confier  ie  commandement,  et  lui  édrirc qu'il 
doit  partir  directement  pour  sa  destination.  •  Sattd,  au  lieu 
de  venir  d'abord  trouver  Omar,  devait  se  rendre  .sans  dé* 
tour  dans  le  camp  des  Arabes.  —  J.  D. 
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UN  VERS  DO  TARIFÂT  EXPLIQUÉ. 

L*arlicle  du  Tarifât  sur  les  catégories  (c;;>û[^iLll,  en  hé- 
breu nilDKDn)  finit  par  la  citation  d'un  vers  qui,  au  dire 
de  Tautcur,  renferme  des  exemples  pour  les  dix  catégories. 
Ce  vers  est  incorrect  dans  les  deux  éditions  que  nous  possé- 
dons de  ce  livre  (édition  de  Constantinople ,  p.  il^jc  et  iFô; 
édition  de  Leipzig ,  p.  Y)F>^).  Parmi  les  manuscrits  que  nous 
avons  coliationnés  autrefois  pour  cet  intéressant  ouvrage  de 
Djordfdni,  il  n*y  en  a  qu'un  seul,  appartenant  au  fonds  Dii- 
cauroy  de  la  Bibliothèque  impériale  (  supplément  arabe , 
n*  1 9 1 1) ,  qui  le  donne  d'une  manière  exacte.  Nous  le  plaçons 
ici  sons  les  yeux  des  lecteurs  de  ce  Journal,  en  mettant  au- 
près de  chaque  mol  la  catégorie  qu'il  est  destiné  à  présenter. 


^1  i5UI        e^       J'    ^y> 


•       t* .-  ^î      oAr^'    ri    < 


i(Il  est  comme)  une  lune,  pleine  de  beauté,  (il  est)  le 
plus  gracieux  de  sa  ville;  plût  à  Dieu  qu'il  se  fût  levé  pour 
soulager  ma  peine,  lorsqu'il  a  été  éloigné.  » 

Le  mètre  est  donc  kamil.  Les  catégories  se  suivent  dans 
Tordre  suivant:  la  substance,  la  quantité,  la  qualité,  la  rela- 
tion, le  lieu,  la  situation,  l'action,  la  manière  d'être,  le 
temps  et  la  passion. 

Djordjàni,  selon  l'habitude  qu'il  a  prise  dans  le  Tarifât, 
de  découper  les  matières  d'après  le  besoin  de  la  disposition 
alphabétique,  ne  traite  dans  cet  article  que  les  quatre  caté- 
gories de  la  quantité,  de  la  qualité,  do  la  situation  et  du  lieu, 
catégories  qu'il  comprend  comme  quatre  genres  de  mouvo- 


256  FÉVRIER-MARS  1867. 

ment  et  auxquelles  il  a  consacré  plusieurs  articles  spéciaux, 

tels  que  *S^,  >Xjf  J  *i^,  cÀ^f  j  *^'  (^  i-^yai. 

f^y »  O^-^^  J  ^^^»  ^^t  cà/^  iJLiUiff,  etc.  etc. 
I  J.  D. 


Topographie  de  la  Petite  et  de  la  Grande  Arménie,  par 
Nersès  D'Sarkisian ,  membre  derAcadémiemékhitariste  de  Venise. 
Venise,  Saint-Lazare  (i864),  1866. 1  vol.  grand  in-8*de'289  p. 
avec  planches  et  cartes.  (En  arménien.) 

Le  père  Nersès  Sarkisian  de  Trébizonde,  qui  est  mort  tout 
récemment  a  Venise  à  Tâge  de  soixante-cinq  ans,  est  Tun 
des  hommes  qui  ont  rendu  aux  sciences  historiques  et  ar- 
chéologiques de  FArménie  les  services  les  plus  éclatants. 
Élève  favori  de  l'illustre  Sukias  Somal,  qui  fit  revivre  sous 
son  administration  épiscopale  les  lettres  et  les  éludes  natio- 
nales ,  Nersès  vécut  dans  Tintimité  d'Indjidji ,  dont.il  partagea 
les  travaux,  et  de  Tcbatchak,  dont  il  continua  les  œuvres 
philologiques  interrompues  brusquement  par  la  mort  de  ce 
célèbre  lexicographe.  Profondément  versé  dans  la  connais- 
sance de  Tancienne  langue  et  de  l'antique  littérature  armé- 
niennes, Nersès  contribua  par  ses  lumières  et  par  son  éru- 
dition à  la  publication  de  la  grande  Collection  des  clauiqaes, 
h  laquelle  il  travailla  sans  relâche  pendant  vingt  années  ;  c'est 
à  lui  qu'on  doit  les  célèbres  éditions  de  saint  Jean  Chryso- 
stome,  de  saint Ephrem, de  l'Histoire  d'Alexandre  le  Graqd , 
des  oeuvres  complètes  d'Elisée  et  de  Moïse  de  Khorène ,  etc. 
Il  donna  ses  soins  à  trente  volumes  de  cette  collection  qui 
est  considérée ,  aussi  bien  par  les  Arméniens  que  par  les  sa- 
vants occidentaux,  comme  une  œuvre  capitale  qui  £Eiit  le 
plus  grand  honneur  à  l'Académie  arménienne  de  Saint-La- 
zare de  Venise. 

Mais  Nersès  n'était  pas  seulement  un  savant  de  cabinet; 
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il  avait  compiis  que  la  mission  du  raékhitariste  ne  consiste 
pas  exclusivement  dans  d'étude  des  livres  et  des  manuscrits; 
il  voulut  aller  en  personne  chercher  parmi  les  ruines  de 
sa  patrie  des  matériaux  nouveaux,  pour  compléter  ses  in- 
formations scientifiques,  et  il  se  décida  à  quitter  sa  cel- 
lule pour  explorer  Tantique  séjour  de  ses  ancêtres  et  re- 
lever, parmi  les  ruines  des  cités  houieversées  de  TArmé- 
nie,  des  vestiges  de  son  glorieux  passé.  Dans  cette  vue,  il 
quitta  Venise  en  1 843,  et  partit  pour  Smyrne.  C'est  de  cette 
ville  que  commence  le  voyage  scientifique  qu'il  entreprit  et 
qui  devait  durer  dix  ans.  Dans  ses  lointaines  pérégrinations , 
Nersès  eut  souvent  à  lutter  contre  les  difficultés  matérielles 
qui  entravent  forcément  le  voyageur  dans  les  contrées  où  la 
civilisation  n*a  pas  encore  répandu  ses  bienfaits.  Toutefois 
le  pèlerin  de  Saint- Lazare  trouva  parmi  ses  compatriotes  et 
les  populations  qu'il  visita  un  accueil  empressé  dont  il  gar- 
dait le  meilleur  souvenir.  Il  eut  même  le  bonheur  de  pouvoir 
acquérir  un  nombre  considérable  de  manuscrits  précieux 
qui  ont  enridii  la  bibliothèque  des  mékhilaristes  de  Saint- 
Lazare. 

De  Smyrne ,  où  il  débarqua  au  mois  d'août  1 843  «  Nersès 
se  rendit  d'abord  à  Ephèse,  Brousse,  Nicée,  Nicomédie,  où 
il  s'arrêta  pour  étudier  en  détail  le  célèbre  couvent  arménien 
d*Arinasch  sur  lequel  on  n'avait  eu  jusqu'alors  qiie  fort  peu 
de  renseignements.  Poursuivant  sa  route  ,  il  gagna  Kutaya , 
et  releva  dans  le  cimetière  arménien  de  cette  ville  un  nombre 
assez  considérable  d'inscriptions  arméniennes  et  grecques , 
tontes  de  l'époque  chrétienne.  De  Kutaya,  il  se  rendit,  par 
la  roule  d*Esky-Cheyr,  à  Ancyre.  En  étudiant  les  ruines  de 
cette  ville,  il  rassembla  différentes  inscriptions  grecques,  et 
il  prit  soin  de  transcrire  le  testament  d'Auguste  dont  M.  Per- 
rot  a  récemment  copié  les  parties  qui  avaient  échappé  aux 
précédents  explorateurs.  A  Amasie,  Nersès  copia  encore  de 
nombreuses  inscriptions  grecques  qui  offrent  quelques  dif- 
férences avec  les  textes  déjà  publiés,  et  dont  les  variantes 
sont  utiles  à  consulter.  A  Tokat ,  à  Comana  où  est  le  couvent 


IX. 
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dans  lequel  a  reposé  le  corps  de  sainl  Jean  Clirysosloiue , 
Nersès  fil  un  long  séjour.  Sébasie,  où  le  voyageur  résida  pen- 
dant quelques  semaines,  offrit  à  Nersès  Toccasion  de  ren- 
conlier  une  vieille  femme  arménienne  qui  avait  connu  la 
famille  du  fondateur  de  Tordre  mékhitariste.  Il  dressa  dans 
cette  ville  une  carie  détaillée  des  environs  de  Sébaste,  qui 
olfre  une  foule  de  renseignements  inédits  sur  la  position  de 
plusieurs  localités  que  Kiepert  n'a  point  mentionnées  dans 
son  Atlas  de  TAsie  Mineure.  En  quittant  Sébaste,  Nersès  se 
dirigeasurXrébizonde,  sa  ville  nalale,  où  il  se  reposa  quelque 
temps.  Ayant  repris  sa  route  vers  Test,  il  franchit  la  frontière 
de  TArménie  à  Kumuch-gané  (Mines  d'argent). 

C'est  à  Papert  (Baibourt)  que  Nersès  pénétra  en  Arménie; 
de  là  il  gagna  Ërzeroum ,  où  il  rencontra  des  Bohémiens  ar- 
méniens qui  parlent  un  dialecte  particulier,  dont  il  donne 
quelques  formules.  Nersès  a  décrit  ensuite  avec  beaucoup 
de  détails  les  provinces  d'Ërzeroum  et  de  Thorthoun.  Dans 
cette  dernière,  il  a  visité  les  ruines  d'un  couvent  célèbre  sous 
les  Bagratides  et  qui  portait  le  nom  d'Ëochek.  Il  y  copia  beau- 
coup d'inscriptions  arméniennes  et  j»éorgiennes ,  que  M.  Bros- 
set  a  traduites  dans  un  mémoire  spécial.  Nersès  visita  en- 
suite les  provinces  d'Olté,  de  Tiiavouskiar  et  de  Passen,  et 
arriva  à  Knrs.  C'est  de  là  qu'il  passa  à  Ani ,  où  il  séjourna 
quelque  lemps,  et  où  il  recueillit  avec  un  soin  minutieux 
toutes  les  inscriptions  arménieiines ,  géorgiennes  et  arabes 
qui  se  trouvent  dans  les  ruines  de  cette  ville.  Il  leva  égale- 
ment les  plans  des  principaux  édiOces ,  ce  qui  complète  ainsi 
la  description  d'Ani  publiée  par  M.  Brosset.  A  quelque  dis- 
tance d'Ani,  il  visita  le  couvent  de  Khocliavank  (Hromos- 
vank,  couvent  des  Grecs)  très-célèbre  sous  la  domination  des 
Bagratides ,  et  où  se  trouvaient  les  sépultures  de  plusieurs 
des  princes  de  cette  dynastie,  dans  la  chapelle  de  Saint- 
Georges.  Parmi  les  inscriptions  de  ces  tombeaux,  il  releva 
celle  du  roi  Achot,  qui  ne  contient  que  ces  deux  mots  : 
nAchotroi.»  La  chapelle  de  Saint-Georges  avait  été  élevée 
par  plusieurs  princes  bagratides,  comme  nous  l'apprennent 
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les  ioscripiions  gravées  sur  i^édifice  et  que  Nersès  nous  a 
fait  connaître  ie  premier.  D'Anî,  Nersès  se  rendit  à  Schira- 
gavao ,  capitale  àe%  Bagratides ,  avant  que  le  siège  eâl  été 
transféré  à  Ani;  il  visita  ensuite  Paknaîr,  construit  par  Sem< 
pad  Magistros ,  où  il  transcrivit  de  nombreuses  inscriptions, 
ie  couvent  d'Aladja,  d*où  ii  se  rendit  à  Maghaspert,  à  Ala- 
man  et  à  Pakaran.  A  Dégor,  Nersès  signale  Texislence  d'une 
église  arménienne  fort  ancienne  et  qui  paraît  remonter  au 
V*  siècle  de  notre  ère.  C'est  donc  un  des  plus  rares  exemples 
d*une  construction  religieuse  des  premiers  siècles.  Khedzgouk 
('Bech-kili5é= 5 églises)  est  une  localité  fort  importanio  ou  le 
voyageur  a  relevé  toutes  les  inscriptions  des  murailles  des 
églises.  En  se  dirigeant  vers  le  sud-ouest,  Nersès  arriva  par 
Gaghiouan  et  Varliher  dans  la  province  de  Pakrévant,  e(  pé* 
nétra  dams  le  canton  de  Daron,  donl  il  fait  la  description  la  plus 
complète.  Il  passe  en  revue  les  différents  couvents  de  Mouch , 
dont  le  principal  est  le  monastère  des  Apôtres,  où  il  releva 
d*importantes  inscriptions  qui  avaient  jusqu'alors  échappé 
aux  voyageurs,  fort  rares  du  reste  dans  ces  contrées.  De  là, 
il  gagna  Bitlis  et  la  province  de  Van  qu'il  parcourut  en  tous 
sens.  Il  dressa  une  carte  détaillée  des  contours  du  lac  qui  a  été 
publiée  par  M.  Petermann  dans  son  o  Journal  de  Géographie» 
en  1861,  et  un  plan  des  églises  de  Varak ,  célèbre  couvent  qui 
s'élève  à  peu  de  distance  à  l'est  de  la  ville  de  Sémiramis. 

A  Varak,  Nersès  transcrivit  avec  un  soin  particulier  toutes 
les  inscriptions  cunéiformes  en  caractè/c?*Hits  «  arméniaques  », 
qu'il  rencontra  î^ur  les  murailles  du  couvent ,  à  Van  ou  dans 
les  environs,  il  ne  négligea  pas  non  plus  les  insciiptions  ar- 
méniennes, qu'il  copia  également  et  dont  quelques  unes  sont 
fort  cuneuses.  La  forteresse  de  Van,  les  îles  du  lac,  reçurent 
la  visite  de  Nersès,  qui  parle  longuement  des  couvents  bâtis 
dans  ces  îles,  et  notamment  d'Aghlhamar,  d'Arder,  de  Lim 
et  de  Gedoutz,  où  il  copia  des  inscriptions  cunéiformes  con- 
çues dans  le  même  idiome  que  celles  de  Van  et  de  Varak. 

Nersès  s'arrête  dans  sa  description  à  la  Vallée  des  Armé- 
niens, que  l'on  croit  èlrc  l'endroit  où   se  livra   la  bataille 
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entre  Bel  et  Haig.  Le  pèlerin  de  Saint-Lazare  franchit  la 
frontière  persorarménienne  au  mont  Ararat,  où  il  visita  Ha- 
gor,  Nakhitchevan  etÉrivan.  De  là  il  voulait  8*arrêter  à  Ëdch- 
miadzin,  siège  du  calholicos  de  la  Grande  Arménie;  mais  il 
s*arréta  à  la  porte  et  n'osa  point  franchir  le  seuil  de  Tédifice, 
où  sa  présence  comme  religieux  catholique  eut  pu  éveiller 
quelques  susceptibilités.  Ayant  pris  la  routede  Tifiis,  il  s*em- 
barqua  à  Poti,  passa  en  Crimée  et  à  Odessa,  et  de  là  il  gagna 
Constantinople  et  Venise,  où  il  revint  après  une  absence  do 
dix  années. 

Les  fatigues  contractées  pendant  son  voyage,  les  privations 
qu'il  s'imposa,  et  le  travail  forcé  auquel  il  se  livra ,  contribuè- 
rent à  avancer  les  jours  du  voyageur.  Lorsque  je  vis  Nersès 
à  Venise  en  1861 ,  il  était  depuis  sept  ans  déjà  rentré  dans  sa 
cellule,  où  il  terminait  son  édition  des  œuvres  de  saint  Jean 
Chrysostome,  en  arménien;  sa  santé  était  fort  altérée,  et  il 
ressentait  déjà  les  symptômes  du  mal  qui  devait  remporter. 
Ce  savant  mékhitariste  est  mort  à  Flesso ,  près  Padoue,  au 
mois  de  juin  1866,  et  sa  mémoire  vivra  parmi  les  Armé- 
niens aussi  longtemps  que  celle  des  Tchamitch ,  des  indjidji, 
des  Aucher,  des  Somal ,  dont  il  continua  la  tradition  scien- 
tifique. 

Victor  Langlois. 


À  MONSIEUR  REINAUD,  MEMBRE  DE  L'INSTITUT, 

Monsieur  le  Président , 
Vos  importantes  recherches  sur  les  croisades,  d'après  les 
sources  orientales,  et  le  savant  intérêt  que  vous  portez  à  cette 
grande  époque  historique,  me  font  espérer  que  vous  accueil- 
lerez avec  bienveillance  l'indication  d*un  témoignage  d'un 
contemporain  sur  l'effet  que  produisit  sur  lui  la  rencontre  de 
guerriers  musulmans  se  rendant  à  la  Mecque ,  pour  y  ache- 
ver dignement,  par  un  acte  de  haute  piété,  les  sanglants 
services  qu'ils  venaient  de  rendre  à  leur  religion ,  en  com- 
battant les  croisés  infidèles. 
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V 

Ce  témoignage  est  celui  de  Khâcâni ,  et  les  troupes  dont 
il  parle  sont  probablement  des  soldats  des  Noureddine.  Il 
a  dû  les  rencontrer  en  5^9  dé  Thégire  (  1 1 54  A.  D.  )  ;  car 
te  65o  ce  sultan  conclut  une  trêve  avec  Baudouin  III,  et 
en  55i,  où  c^lte  suspension  d*hostilités  a  été  rompue  parle 
nége  de  Itariin,  te  poète  était  déjà  à  MossoUl. 

Voici  le  texte  de  cette  pièce  de  vers  : 


ÀXc  aIIÎ  o[^^  >>^l  c:>f%iD  c>À 

^jLuft  ^:)^!X*^  ijy^r^  *^^k!ï^.^ 


il^  o"^  *IIT  ô 


)!>  '^  jî  J^jf  ^  :>t  g  ^  cr^3^ 


«, 


t^y wtjf  3I  c^ 
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TRÂDCCTION. 

Qualité  des  soldats  de  l'Islam,  comhattants  dans  la  guerre ^cnnte, 
que  Diea  soit  content  d'eux. 

Portant  sur  leurs  froDts  le  cachet  du  triomphe,  ces  gardes  du  trône  de 
Dieu  reviennent ,  en  rangs  serrés ,  de  Ifl  guerre  sunte. 

Ces  soldats  d^une  religion  élevée,  ces  gl(»ieuses  àroliées  musulmanes, 
invoquent  Dieu  et  récitent  le  symbole  de  la  foi. 

Sans  crainte  pour  eux-mêmes ,  ayant  dénoué  leurs  turbans ,  ils  répètent  : 
«Ce  qui  est  à  Dieujsst  éternel  '.» 

Muhadjir  par  Tesprit,  Anssar  par  le  cœur,  ils  sont  des  Ahoa-Dher  par 
Tâme ,  et  des  Ahou  Dadjcrnèk  par  leurs  hauts  faits  '. 

Leurs  cœurs  sont  fourbis  de  toute  rouille  d*hérésie  ;  aussi  étaUissent-ils 
la  religion  sur  le  itéae  du  parais. 

Ils  «portent  des  signes  évidents  stir  leurs  figures,»  et  «les  marques  de 
leur  adoration»  Msplendissent  de  lunùèrc  \ 

Semblables  à  Moïse  dans  la  paix,  comme  aussi  pendant  le  carnage  de  la 
guerre,  ils  sont  tantôf  miséricordieux  et  tantôt  terribles \ 

Les  sabres  de  leurs  actions  sont  purs,  et  ils  les  éprouvent  sur  les  diiens 
de  la  convoitise. 

Leurs  bannières  sont  noires,  mais  (néanmoins)  lumineuses,  elles  sont 
aidées  par  Dieu  comme  la  Kaabe,  peut-être  sont-^Hes  même  plus  victo- 
rieuses encore  '. 

Quand  on  les  voit  au  nombre  de  deux  mille  autour  de  TArafat,  on  est 
tenté  de  les  prendre  pour  une  réunion  de  génies  -ei  d*hommes. 

Vous  voyez.  Monsieur,  que  celte  petite  pièce  devers  ne 
contient,  à  proprement  parkr,  aucun  fait  historique;  néan- 
moins j'ai  cru  devoir  la  révéler,  car  elle  porte  le  cachet  de 

'  KoraHf  vers.  38  de  la  sourèh  16. 
Mahadjir,  compagnons  ôe  fuite  du  Prophète-;  ^««ar, inrhttftiits  de  MMine ,  venu» 

&  BOD  secours;  Âbou  Dher  /^«LÂju  I   ô  ajf  Ssahahèh  et  Muhadjir,  mort  l'an   60 

de  l'hégire;  Ahou  Dadjanlk^  Ânssar,  mort  l'an  la  do  l'hégire. 

^  Deux  citations  da  £,ox«b  ,  la  pcemiire  et  4«  seoond«^  <a  rapportent  au  39*  v«rMt 
de  la  48*  sourèh. 

*  Allusion  au  méoie  veraet. 

*  Kbâcâni  joue  ici  sur  les  mots  (^^laXA  e*  \  ««âÂ^«  T**   ***'*'  ^•*  d«»»  peuvent 
être  pris  dans  le  sens  •  â'«iclé»fbr9ieu.^ 
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la  vérité,  et  mentionne  quelques  détails  peu  importants, 
il  est  vrai,  mais  qui  peignent  assez  bien  le  caractère  fana- 
tique des  guerriers  de  Tlslam ,  accourus  de  presque  tous  les 
points  du  khalifat  en  Palestine  et  en  S^rie,  pour  combattre 
les  preux  chevaliers  de  l'Europe  occidentale. 

Agréez,  Monsieur  le  Président,  Tassurance  de  ma  haute 
considération. 

N.  DE  Khanikof. 


"flHl  ^  "^P   V'^  -^  ^^  Oho'saha,  i865;  un  vol.  in -A'. 


Ce  nouveau  livre  japonais,  dont  je  viens  de  recevoir  un 
exemplaire,  a  été  publié  par  un  savant  de  Yédo,  M.  Kana-i 
Sada-nawo.  Après  une  courte  préface  relative  au  mode  de 
composition  de  Touvrage  et  à  son  orig^ine,  on  y  trouve  un 
tableau  des  nen-gô  ou  ères  impériales  du  Nippon,  depuis 
leur  institution  ju^^qu  à  nos  jours,  tableau  d'autant  plus  utile 
qu'il  nous  permet  de  trouver  la  correspondance  des  années 
modernes  qui  ne  figurent  encore,  si  je  ne  me  trompe ,  dans 
aucun  écrit  des  savants  européens;  on  y  a  joint  une  liste 
chronologique  de  ces  mêmes  noms  d'années  avec  l'indication 
des  noms  des  souverains  et  de  l'époque  de  leur  règne  qui 
les  a  vus  paraître.  Puis  vient  une  liste  des  noms  d'années 
chinoises  (nienkao)  qui  s'arrête, à  l'empereur  Tao-kouang, 
EnQn  on  a  ajouté  à  ces  préliminaires  une  liste  des  souverains 
du  Japon,  depuis  les  temps  mythologiques  des  dynasties  di- 
vines (ten-zin)  et  héroïques  (isi-zin)  jusqu'à  l'époque  du 
sonverain  actuel,  dont  le  nom  n'est  pas  connu  et  qu'on  se 
borne  à  désigner  sous  le  nom  de  Kin-syâ  «  le  suprême  d'à 
présent*;  et  une  liste  des  dynasties  chinoises  depuis  les  San- 
koang  •  les  trois  Augustes  «  jusqu'aux  Tsin  «  Purs  » ,  actuelle- 
ment régnants. 

Le  corps  de  l'ouvrage  a  été  disposé  en  deux  sections  im- 
primées parallèlement  au  haut  et  au  bas  de  chaque  double 
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page.  La  section  supérieure  est  consacrée  an  Japon  el  la  sec- 
tion inférieure  à  la  Chine.  Une  heureuse  disposition  permet 
de  reconnaître  au  premier  coup  d*œil  la  concordance  des 
règnes  des  princes  des  deux  empires  et  en  outre  les  régnes 
des  princes  qui ,  à  certaines  époques  où  ces  Etats  étaient  di-i- 
visés,  ont  occupé  simultanément  lé  trône.  Inutile  de  reiiiar- 
quer  combien  de  iels  tableaux  sont  utiles  et  cofmmodés,  no^ 
tamment  pour  Télude  des  périodes  durant  lesquelles  la  Chine 
était  partagée  en  plusieurs  États  dont  on  éprouve  toujours 
de  l'embarras  à  suivre  les  événements  particuliers  .dans  leurs 
rapports  avec  les  faits  relatifs  n  Thistoire  de  leurs  voisins. 

En  dehors  de  la  nomenclature  pure  et  simple  des  règnes , 
on  a  disposé ,  année  par  année ,  sur  la  partie  supérieure  de 
Touvrage  une  bande  où  sont  consignés  les  pridcipatix  événe- 
ments de  rhistoire  du  Japon,  en  parallèle  avec  une  autre 
bande  placée  au  bas  du  livre  et  dans  laquelle  sont  enrcgb- 
très  les  principaux  événements  de  Thistoire  de  la  Chine.  Enfin 
quelques  colonnes  ont  été  tracées  à  la  fin  du  volume  pouf 
permettre  à  chacun  d*y  inscrire,  à  la  main^  pendant  une 
soixantaine  d'années,  les  événements  survenus  depuis  Tim^ 
pression  de  Touvrage. 

Tout  en  appelant  Fattenlion  des  japonistes  sur  le  livre 
que  nous  doime  M.  Kana-ï  Sada-nawo,  je  désire  mentionner 
un  autre  ouvrage  du  même  genre  dû  au  père  de  Tun  de  noffe 
plus  savants  occidentalistes  de  Yédo,  M,  Mi-Tsoukouri ,  et 

miiiuiéSin-sén'nen'feâ  ^C   i^    ^,  ^^  .  Cet  ouvrage, 

publié  dans  les  années  An-seï,  renferme,  outre  Texposé  ehro- 
nologique  des  principaux  événements  de  Thistoiredela  Chine 
et  du  Japon ,  un  exposé  analogue  des  faits  relatifs  à  Thistoire 
des  peuples  européens.  C'est  une  de  ces  intelligentes  tenta- 
tives faites  dans  ces  derniers  temps  au  Japon  pour  répandre 
parmi  le  peuple  le  goût  des  choses  occidentales.  A  ce  titre 
nous  devons  lui  accorder  toutes  nos  sympathies. 

Léon  DB  RosNY. 
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-CN  DOCUMENT  SDR  LES  FALACHAS. 

Les  feiiseignemenls  que  uous  avons  sur  ce  petit  peuple 
de  FAbyssinie  sont  encore  bien  insuffisants.  A  part  quelques 
notions  que  quelques  voyageurs  en  ont  recueillies  en  passant 
et  qui  n*ont  pas  beaucoup  ajouté  à  ce  que  nous  en  savions 
depuis  Ludolf,  c'est-àdire  depuis  deux  cents  ans;  nous  ne 
connaissons  que  le  rapport  publié  dans  les  Archives  Israélites 
de  Tannée  1846  par  M.  d'Abbadie  qui  donne  quelques  dé- 
tails sur  cette  tribu  énigmalique.  Ce  qui  rend  ce  peuple  in- 
téressant à  étudier,  c'est  la  question  de  savoir  à  quelle  époque 
il  est  venu  se  fi^er  en  Abyssinie,  et  si  réellement  il  esl, 
comme  on  le  prétend,  un  reste  de  Témigration  juive  du 
temps  de  Jéréiuie,  ou  même  d'une  émigration  plus  ancienne 
encore.  Notre  conviction  à  cet  égard  est  bien  fixée.  Nous 
croyons  pouvoir  alFirmer,  d'après  quelques  indices  assez  ca- 
ractéristiques ,  que  les  Falacbas  sont  les  frères  des  Juifs  de  l'A- 
rabie et  que  leur  établissement  dans  rAby>sinie  s'est  effectué 
de  la  même  façon  que  celui  des  autres  Jiabitants  de  ce  pays. 
Quant  aux  Juifs  de  l'Arabie,  nos  lecteurs  connaissent  déjà 
la  thèse  nouvellement  développée  par  M.  Dozy,  qui  a  cherché 
à  démontrer  qu'ils  y  demeurent  depuis  les  temps  les  plus 
reculés.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  celte  ques- 
tion. Mais  il  nous  semble  qu'il  est  très-facile  de  prouver  que 
ies  Juifs  qui  se  trouvaient  en  Arabie  du  temps  de  Mahomet 
n*y  sont  certainement  pas  venus  antérieurement  au  premier 
siècle  avant  l'ère  chrétienne. 

La  lettre  que  nous  publions  ci-après  nous  a  été  commu- 
niquée par  le  rabbin  Jacob  Sapir  de  Jérusalem ,  qui  a  exécuté 
récemment  un  voyage  d'exploration  dans  l'Yemen  et  dans 
rinde.  Elle  est  intéressante  non -seulement  parce  qu*elle  est 
le  premier  document  émané  directement  des  Falachas  (|ui 
soit  venu  à  notre  connaissance,  mais  aussi  parce  qu'elle  nous 
montre  l'état  moral  de  cette  tribu.  Elle  est  écrite  en  gheez, 
excepté  la  date  à  la  (in  qui  est  en  amharic.  Mais  la  langue 
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de  cette  petite  pièce  n* est  pas  très-pure.  Les  fautes  contre  la 
grammaire  de  la  langue  gheez  sont  assez  nombreuses.  Quant 
aux  personnes  qui,  au  dire  des  auteurs  de  la  lettre,  ont  jeté 
le  trouble  dans  leurs  consciences,  en  prétendant  que  les 
temps  sont  accomplis,  que  le  Messie  est  venu  et  qu*ils  de- 
vront rentrer  dans  la  terre  promise ,  nous  croyons  que  ce  sont 
les  missionnaires  anglais  qui  auront  pu  leur  tenir  ce  langage. 
Voici  le  texte  de  ce  document  : 

jk4-q<:ii  *  ïk^iLh'aA.c  >  hrMi  *  %a^&a  * 

IhT^'Qi^at^^'i  «  A.*  s  IiOÇl-  «  ïlïl  «  f-A*  » 
i-OK^  *  iXhK,  <  (hCThA  t  -lAliaiK  a  AA9"  * 
Ali0D«  1  hvkh  I  %'fl^a>-^7  I  4''^<%  i  HÀïoi- 
ti0iN  »  /n"?*:  »  OA/i  «  '47A.A  «  oiAJi  •  îk^V  » 
2kQ■l^  >  A0D-A>flX'<h)«  <  1.ftiM  hovi'ï^iivrTi 
')ail<nN  s  II7C*  «  II7<:  1  *«rAi-  «  A.?<.AA.r»  • 
tlMà  i  Wft  i  ihH'O  *  athAHi  *  ai4l9'i  <  ta 

/n<74  s  Ui-flX-ai  s 'ïfl.ï  >  %A<iD  t  ht^tn»,  i  ')-ik 
JBA-  »  hrU  «  714.»  î  Ofhmmi  *  tf-A»  •  HJB 
hoft  I  ifjKflX-ai  *  'in.ï  t  afHhiù  >  '^O.JK  t  ihh 
^  I  «Mioi-h  1  A-Ùi  1 3bA0i>  t  jK'OAr  >  (Ufdi  <  "LIL 
»•  1  A-ah  «  U7C»  s  JB-flAr  i  mi^ÀAflh  »  **"ll 
Cbii^t  1  a>4*<hai-<.  1  •fl«ii.<:iiaD-3  A.rf'4A>9"i 
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0»b^ù't  *  Ahinjh-odt.c  f  lihrAh  *  hiii'kA  * 
hntUi-odhC*  httt*  v^tdh  <  ihCïi  1  K'fMcai  * 
àAr*Afiai»-*ùAr»AtÈao-ia-on'^*ûAr*h 

ÙS  *  Ud.iat'h'P  »  Aif*  »  in«7<:  i  AQ  *  XP  *  lk9* 
Ail  *  /.tOHlh*  Atim»-  *  fld'Oh^'  «"Sili  *  h/*'A4-i 

Loué  soit  Dieu ,  le  seigneur  dlsraëi ,  le  seigneur  de  tout 
ce  qui  vit!  Cette  lettre  est  envoyée  par  Abbâ  Zagâ  au  prêtre 
de  Jérusalem,  Kâkâ  Joseph \  à  Kâkâ  Joseph ,  le  grand  prêtre 
de  tous  les  Juifs,  par  T  intermédiaire  de  Birinkôsa*. 

t  La  paix  soit  avec  vous ,  ô  nos  frères  Juifs  I  Nou^  vous  avons 
envoyé  une  première  lettre  par  Tintermédiairc  de  Daniel, 
tils  d*Ananyah,  père  de  Moïse.  Le  temps  est -il  venu  que 
nous  puissions  rentrer  auprès  de  vous,  dans  notre  ville,  la 
ville  sainte,  dans  Jérusalem?  Nous  sommes  un  peuple  mal- 
heureux, car  nous  n*avons  pas  de  chef  ni  de  prophète.  Or 
si  le  temps  est  venu,  envoyez-nous  une  lettre,  car  vous  êtes 
mieux  placés  que  nous;  dites-nous  et  indiquez- nous  Tétat 
des  choses.  Quant  à  nous,  une  grande  agitation  s*est  empa- 
rée de  notre  cœur,  car  des  hommes  de  notre  ville  ^  disent 
que  le  temps  est  venu.  Séparez- vous,  disent- ils,  des  chré- 
tiens et  allez  dans  votre  pays,  à  Jérusalem,  et  réunissez- 


'  Nous  iguorous  quel  est  le  persounage  ainsi  nommé. 
*  C'cbt  sans  doute  le  nom  défiguré  d'un  missionnaire. 
'  Cela  peut  se  rapporter  à  TAbyssinie,  ou  bien  à  la  ville  de  Jérusalem. 
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vous  à  vos  frères  et  offrez  des  sacrifices  à  Dieu,  le  seigneur 
dlsraél  ♦  dans  la  ville  sainte. 

«Et  toi,  Birinkôsa,  homme  de  Dieu,  pour  Vamour  que 
nous  te  portons,  fais-nous  parvenir  cette  lettre  de  la  part 
de  nos  frères  Juifs. 

«  La  paix  soit  avec  vous ,  la  paix  soit  avec  vous,  avec  beau- 
coup de  salutations  à  vous,  nos  frères  Juifs,  qui  êtes  avec 
la  loi  que  Dieu  a  donnée  à  Moïse,  son  serviteur,  sur  le 
mont  Sînaïl  Moi  qui  ai  envoyé  cette  lettre,  Âbbâ  Zagâ,  juge. 
Je  Tai  expédiée  Tan  sept  mille  six  cent  cinquante-quatre  du 
monde ,  le  deuxième  mois.  Fin  de  la  lettre.  » 

HbRMANN  2k)TENBBRG. 


The  LIFE  OR  LEGEND  OF  Gaudama  ,  tbe  Baddha  of  the  Burmese, 
with  annotations.  Tbe  ways  of  the  Neiblan  and  notice  of  ihe 
Phongies  or  burmese  monks,  by  the  Rev.  P.  Bigaudet  Rangoon, 
1 866 ,  8*  (xi ,  538  et  V  pages). 

M.  Bigandet,  évéque  de  Ramatlia  et  vicaire  apostolique 
d'Ava  et  du  Pégou,  avait  publié  en  i858  une  Vie  de  Bouddha 
d'après  les  sources  birmanes;  aujourd'hui  il  (ait  paraître  une 
deuxième  édition  ou  plutôt  un  nouvel  ouvrage  beaucoup 
plus  complet  sur  le  même  sujet.  Les  nombreuses  additions 
qui  distinguent  cette  édition  et  eu  ont  presque  doublé  re- 
tendue, sont  surtout  tirées  du  Totha-ffatha-oudaru,  ouvrage 
que  M.  Bigandet  n'avait  pas  pu  se  procurer  lorsqu'il  a  pré- 
paré sa  première  publication.  Ce  livre  mérite  une  notice 
étendue  et  détaillée;  mais  il  faut  que  je  me  contente  d'ap- 
peler l'attention  des  savants  sur  l'œuvre  d'un  des  mission- 
naires qui  ont  le  mieux  compris  le  devoir  qui  leur  incombe 
d'étudier  dans  les  sources  mêmes  les  croyances  du  peuple 
qu'ils  veulent  convertir,  et  qui  ont  su  le  mieux  flaire  servir  à 
Tavancement  de  la  science  les  facilités  que  leur  donne  le 
contact  intime  avec  les  populations  parmi  lesquelles  ils  ré- 
sident. —  J.  M. 
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^  ÉTUDES  BOUDDHIQUES. 

sfrrBA  DES  Q<}ATRE  PEBFEGTIONS  (cHATUSHKÂ  NIRAUÂRA). 


PAR  M.  FEER. 


Dans  un  précédent  travail  sur  les  quatre  préceptes, 
j*ai  parlé  plusieurs  fois  du  ChatushkaJSirahâra^^jen 
ai  même  cité  plusieurs  articles.  Malgré  les  obscurités 
fréquentes  et  les  rêveries  extravagantes  qui  le  dé- 
'parent,  il  me  paraît  utile  de  donner  les  énuméra- 
tions  quaternaires  qu'il  renferme  au  nombre  de 
quarante-trois.  J  avais  songé  d'abord  à  ne  donner 
que  cette  liste;  mais  c'eût  élé  lui  ôter  sa  physiono- 
mie propre,  et  comme  le  sûtra  où  elle  se  trouve 
n'est  pas  fort  long,  je  me  décide  à  le  donner  tout 
entier;  j'aurai  soin*  seulement  de  détacher  et  de  faire 
ressortir  les  énumérations  qui  en  sont  la  partie  es- 
sentielle. Toutefois,  pour  rendre  cette  lecture  plus 

*  Transcription.  Sanscrit  :  u  =  oa,  j^=djt  ck  =tch,sk  =  ch; 
A, ajouté  à  une  consonne,  exprime  Taspirée.  — Tibétain:  mêmes con- 
venlions,  si  ce  n*est  que  j  et  dj  s'expriment  comme  en  français;  t/ 
représente  Taspirée  de  fj.  —  Les  autres  lettres  ont  la  même  valeur 
qu*eD  français. 

IX.  18 
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facile  ou  plus  intéressante,  je  crois  devoir  faire  pré- 
céder la  traduction  de  ce  traité  d*une  analyse  suc- 
cincte et  de  quelques  considérations. 

Le  Chatashka  Nirahâra  est  un  sûtra  de  Grand 
Véhicule,  comme  le  titre  latteste  et  comme  la  con- 
texture  du  récit  le  démontre.  Les  quarante-trois  éou- 
mérations  y  sont  faites  par  Manjuçrî^  Ainsi  que  je 
l'ai  déjà  fait  observer,  le  Buddba  n  y  joue  qu'un  rote 
passif,  au  moins  dans  la  première  partie;  renseigne- 
ment y  est  donné  à  un  dieu  du  Tushita,  qui  se  trou- 
vait mêlé,  avec  d'autres  dieux,  à  l'assemblée  des 
Bhixus  et  des  Bôdhisattvas.  Après  avoir  entendu  suc- 
cessivement les  enseignements  du  Buddba,  qui  ne 
nous  sont  pas  rapportés,  et  ceux  de  Manjuçrî,  donnés 
tout  au  long, le  dieu,  par  reconnaissance, couvre  l'as- 
semblée de  fleurs  surnaturelles,  ce  à  quoi  les  boud- 
dhistes répondent  par  une  apparition  de  Bôdhisat-- 
tvas,  en  nombre  immense  :  moment  solennel  signalé 
par  un  sourire  du  Buddba!  La  présence  de  ces  per- 
sonnages devient  alors  le  sujet  de  la  discussion.  Après 
avoir  donné  une  idée  de  leur  nombre  incalculable, 
on  fait  remarquer  que  ces  êtres  extraordinaires  ont 
été  amenés  à  la  {)erfeclion  par  Manjuçri  et  son  en- 
seignement des  Nirahâra  :  ce  qui  provoque  deux 
énumérations  nouvelles,  les  trente-cinq  causes  de  ma- 
turation et  les  dix  sujets  d'orgueil  d'un  Bôdbisattva. 
Le  sûtra  se  termine  par  un  éloge  de  la  loi  du  Bud- 
dba, qui,  en  prévision  de  son  Nirvana  prochain, 

*  M.  Vassilief  fait  remarquer  que  la  tâche  de  répandre  \e  bond- 
(Ibisme  incombe  surtout  à  Manjuçri.  (Le  Bouddhisme,  p.  isS.) 
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confie  à  Maitrêya»  son  futur  successeur  dans  là  série 
des  Buddhas,  et  à  ses  disciples,  continuateurs  de 
son  œuvre  pendant  la  période  qui  lui  est  échue  à 
lui-même,  Tensemble  de  sa  doctrine  et  spécialement 
la  partie  qui  lait  robjetdu  sûtra,  les  quatre  Nirahâra, 
décorés  aussi  du  titre  de  «  chemin  de  la  maturation 
parfaite  des  Bôdhisattvas.  »  Ainsi,  quoique  la  partie 
essentielle  de  renseignement  ne  soit  pas  donnée  dans 
le  sûtra  par  le  Buddha  lui-même,  cet  enseignement 
est  approuvé,  confirmé  et  même  dénommé  par  le 
Buddha.  Cette  disposition  tient  à  une  tradition  qui 
doit  remonter  aux  origines  du  bouddhisme;  car 
dans  plusieurs  épisodes  de  la  vie  de  Buddha,  épi- 
sodes authentiques  selon  toute  apparence,  ou  éta- 
blis sur  des  récits  très-anciens,  on  voit  Çâkyamuni 
confier  à  tel  ou  tel  de  ses  disciples  l'exécution  de 
tel  ou  tel  acte,  renseignement  de  telle  ou  telle  doc- 
trine. 

Je  me  réserve  de  faire  aux  différents  passages  de 
la  traduction  les  remarques  les  plus  importantes 
que  le  texte  paraîtra  requérir;  je  veux  seulement, 
dés  à  présent,  entrer  dans  quelques  considérations 
générales. 

Ce  n'est  pas  par  cette  expression,  les  quatre  per- 
fections, mais  par  celle-ci,  les  perfections,  quatre  par 
quatre,  quil  faudrait  traduire  le  sanscrit  Chatushka 
Nirahâra.  Peut-être  le  suffixe  ka  a-t-il  cette  valeur 
distributive  :  le  tibétain  ne  l'exprime  pas;  le  terme 
qu'il  emploie,  vji-pa,  signifie  ordinairement  «qua- 
trième, ou  composé  de  quatre,  »  ce  qui  n*est  point 
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ici  le  cas.  Notre  texte  se  compose  de  quatre  fois 
quarante  trois,  ou  cent  soixante-douze  propositions, 
groupées  quatre  par  quatre.  Chaque  groupe  est 
pourvu  d*un  tilre. 

Que  représentent  ces  cent  soixante -douze  pro- 
positions? Je  remarque  d^abord  que  quelques-unes, 
sont  répétées  plusieurs  fois,  tantôt  avec  quelques 
variantes,  tantôt  dans  des  termes  identiques.  Il  y 
aurait  donc  un  travail  à  faire  pour  ramener  à  Tunité 
ces  divergences  secondaires,  et  donner  en  quelque 
sorte  la  substance  de  l'énumération.  Afin  de  pré- 
senter le  sûtra  dans  sa  forme  native ,  nous  ne  ferons 
pas  ce  travail;  mais  nous  le  préparerons  ou  le  fa- 
ciliterons à  ceux  qui  seraient  tentés  de  le  faire,  en 
renvoyant  d*un  article  à  lautre  pour  les  termes 
communs  qui  s'y  trouvent^. 

Toutes  les  cent  soixante-douze  propositions  dont 
nous  parlons  n*ont  pas  une  égale  valeur  :  les  dix 
derniers  articles,  par  exemple,  se  rapportent  à  des 
rêves,  à  des  hallucinations  étranges.  La  vue  d*un 
vase,  d'rnie  jeune  fille  offrant  des  fleurs,  et  d'autres 
visions  semblables ,  peuvent  avoir  une  certaine  va- 
leur allégorique,  mais  ne  paraissent  pas  être  dans 
un  rapport  immédiat  avec  la  doctrine  bouddhique. 
Nous  insisterons  peu  sur  cette  partie  de  l'énumé- 
ration;  mais  Fautre  partie  renferme  de  nombreux 
"points  de  doctrine  et  de  morale,  points  indiqués 

*  Piusieurs  de  ces  termes  se  retrouvent  dans  le  Laiitavîstani  »  à 
réoumération  des  «  cent-huit  portes  de  la  loi.  »  (  Rgja-tclier^roUpa, 

p.  39,  47.) 
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d'un  mot,  et  dont  chacun  pourrait  fournir  la  ma- 
tière d'une  explication  détaillée.  Aussi  peut-on  con- 
sidérer le  Chatushka  Nirahâra  comme  une  sorte  de 
résumé  du  bouddhisme;  les  principales  théories  y 
sont  représentées.  Sans  doute  il  est  incomplet,  et 
Ton  peut  y  trouver  des  lacunes;  mais  cela  n'empêche 
pas  qu  on  ne  soit  autorisé  à  y  voir  une  sorte  de  con- 
centration de  la  doctrine.  Il  y  aurait  une  question 
plus  épineuse  à  examiner,  ce  serait  de  rechercher  s'il 
n*est  pas  spécial  à  une  certaine  école.  Je  ne  saurais 
me  prononcer  sur  ce  point  délicat  ;  mais  il  me  semble 
que  notre  sûtra  se  tient  en  dehors  des  discussions 
d'école,  et  se  borne  à  rassembler,  dans  une  sorte  de 
catéchisme,  les  théories  les  plus  importantes  et  les 
mieux  reconnues  du  Grand  Véhicule.  Les  expres- 
sions «joie  excellente,  pied,  main,  etc.  des  Bôdhi- 
sattvas,»  indiquent  suffisamment  l'intention  de  gra- 
ver dans  la  mémoire  certains  préceptes,  tels  que 
l'attention  à  écouter  la  loi,  la  libéralité,  le  délache- 
raent,  etc.  L'idée  qui  domine  dans  cette  série  de 
préceptes,  c'est  celle  de  ]dL  perfection ^  ou  plutôt  du 
perfectionnement  appliqué  à  tous  les  êtres. 

Cette  idée  de  perfectionnement  est  exprimée  par 
le  mot  sanscrit  Nirahâra ,  qui  ne  se  trouve  pas  dans 
les  dictionnaires.  Les  titres  des  ouvrages  du  Kan- 
djur  ne  l'offrent  que  deux  fois,  dans  notre  sûtra,  et 
dans  le  BôdhisaUva-Praiimôxa- Chatushka- Nirahâra, 
qui  en  est  voisin  et  fait  partie  du  groupe  de  sûtras 
auquel  appartient  notre  texte.  Le  mot  tibétain  qui 
traduit  Nirahâra  est  sgrah-pa;  dans  plusieurs  de  ces 
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(le  dieux,  qui  vivent  au  sein  3e  la  région  du  désir, 
et  qui  vivent  au  sein  de  la  région  de  la  forme  ^. 

Puis  Bbagavat,  entouré  complètement  dune  as- 
semblée de  plusieurs  milliers,  regardant  en  avant  ^, 
se  mit  à  enseigner  la  loi. 

Ensuite  Manjuçri-Kumâra-Bhûta  ^,  pour  faire  une 

Le  texte  ajoute  sha  siag  t  simplement ,  seulement.  »  Les  mots  hava- 
cka,  varma  «cuirasse,!  se  prenant  dans  le  sens  de  «amulette, • 
œ  qui  est  naturel,  puisqu'un  amulette  est  une  arme  défensive, 
j*adopte  cette  dernière  acceplion.'Je  remarque  seulement  que  le 
Dictionnaire  tibétain-sanscrit  donne  la  phrase  (jô-chha-byôs-Ua-bu 
(qai  devrait  répondre  à  varma  sannaddha  sadriça  «  scmblabfc  à  celui 
qui  est  revêtu  d'une  armure  ou  d'un  amulette  •)  avec  le  mot  sans- 
crit avastkita.  Si  l'on  adoptait  cet  équivalent,  il  faudrait  traduire  : 
«qui  étaient  là  en  simples  assistants.  •  —  La  cuirasse  est  Tcmblème 
de  la  vigilance  dans  le  Trisanivara  nidéça,  ch.  yii.  (V.  Vassilicf,  I, 
i56.) 

^  La  région  du  désir  est  la  région  inférieure  du  ciel  ;  la  région  de 
informe  est  la  région  intermédiaire;  il  en  existe  une  troisième,  la 
région  supérieure,  dite  sans  forme,  dont  il  n'est  point  parlé  ici. 

*  Regardant  en  avant.  Le  tome  VI  de  la  Société  académique  de 
Saint-Quentin  contient  iin  mémoire  sur  deux  iigures  du  Buddiia, 
Tune  assise  dans  la  position  ordinaire,  l'autre  debout;  l'auteur  du 
mémoire,  M.  Textor  de  Ravisi,  remarque  (p.  Sog)  que  la  ligure  de- 
bout a  le  reyard  dirigé  en  avant,  tandis  que  la  figure  assise  a  les  yeux 
baissés.  Celle-ci  représente  bien  certainement  le  Buddlm  méditant;  il 
est  donc  probable  que  l'autre  représente  le  Buddlia  enseignant.  Cette 
particularité  de  la  direction  du  regard  n'est  point  indiquée  dans  la 
copie  du  bas-relief  donné  par  M.  Pavie,  jointe  par  M.  Foucaux  à  son 
Rgya  tch'er  rol-pa,  et  qui  représente  le  Buddha  dans  les  deux  atti- 
tudes, celle  de  la  méditation  et  celle  de  la  prédication.  Noire  texte 
nous  autorise  à  voir  dans  les  figures  qui  ont  le  regard  dirigé  en 
avant  le  Baddha  prêchant. 

^  Le  nom  complet  de  Manjuçri ,  Manjuçri  Kumâra  Bhâta  «  Manju- 
çri,  devenu  jeune  homme,!  est  hicu  connu.  Si  les  réflexions  que 
j'ai  faites  sur  le  mol  kunidra  [Journ.  asiat.  octob.-nov.  1866,  p.  3o5, 
3o6),  cl  que  je  ne  réprlc  pas  ici,  sont  justes,  cette  désignation 


^76  AVRFL-MAI    1867. 

offrande^  prit  un  baldaquin  ^  en  pierres  précieuses^ 
de  la  mesure  de  dix  milles,  et  lassujettit  surlSe?^ 
cioissance  de  la  tête  de  Bhagavat.  Or,  au  sein  de 
cette  assemblée,  il  y  avait  un  fils  de  dieu,  de  la  sec- 
tion du  Tushita,  appelé  Çrîbhadravat^,  qui  ne  voulut 
pas  se  détourner  de  la  Bôdhi  parfaite  et  sans  supé- 
rieure. Absorbé  dans  la  méditation ,  il  se  mêla  à  cette 
séance,  y  prit  place,  et,  s* étant  levé  de  dessus  le 
tapis  oui!  était  assis,  il  ramena  son  vêtement  sur  son 
épaule,  mit  en  terre  la  rotule  du  genou  droit',  puis, 
ayant  joint  les  mains  et  setant  incliné  du  côté  où 
était  Manjuçrî-Kumâra-Bhûta,  il  adressa  ces  paroles 
à  Manjucrî-Kumâra-Bhûta  :  «  Manjuçrî-Kumâra- 
Bhûta  ,  n  es-tu  pas  encore  satisfait  d  avoir  accompli 
Tœuvre  de  l'offrande  au  Tathâgata?»  —  Manjuçrî 
reprit  :  «Fils  dun  dieu,  comment  entends-tu  ceci? 
Le  grand  Océan  est-il  jamais  rassasié  de  toutes  les 
eaux  qu  il  reçoit?  »  Le  fils  d*un  dieu  répondit  :  «  Man- 
juçrî, cela  n'est  pas.  »  —  Manjuçrî  repartit  :  «Fils 


revient  à  dire»  c Manjuçrî  devenu  Bôdhîsaltva,»   ou  simplement 
«le  Bôdbisattva  Manjuçrî.» 

*  gdugs,  sanscrit  chhatra  «  parasol.  » 

*  Cribhadravat  ou  Crîbhadratnat.  Le  mot  tibétain  est  dpal-hzangs- 
Idan,  Le  premier  mot.  dpal,  rend  toujours  le  sanscrit  cri;  le  deuxième, 
hzangs  (pour  hzang)^  traduit  le  sanscrit  hhadra,  le  su£Gxe  Idan  ré- 
pond aux  suffixes  sanscrits  vat  et  mat.  Ce  mot  signiGe  «qui  possède 
une  heureuse  fortune,  ou  la  prospérité  de  la  fortune.!  Bhadraçrî 
ou  hhadraçraya,  désigne  le  «santal.»  Peut-être  le  nom  signiGe-t-if 
«qui  possède  un  santal,»  et  doit-il  se  lire  Bhadraçnmaf, —  On  sait 
que  le  Tushita  (joyeux]  est  un  des  étages  de  la  région  du  désir. 

^  Geste  souvent  décrit  dans  les  sûtras,  et  qui  sera  reproduit  de 
nouveau  dans  celui-ci  même. 
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tion  de  Brahmâ^  développe  bien,  je  t'en  prie,  ô 
Manjuçri,  cette  exposition  suivie  de  la  loi,  appelée 
les  quatre  perfections  da  chemin  des  Bôdhisattvas.  Moi 
et  cette  assen)blée  tout  entière,  nous  désirons  l'en- 
tendre. Manjuçri,  on  ne  refuse  pas  aux  Bôdhisattvas 
la  communication  de  la  loi;  on  ne  refuse  pas  de 
les  faire  participer^  à  la  doctrine  de  celui  qui  en- 
seigne. )) 

Manjuçri  répondit  :  «Fils  d'un  dieu,  écoute,  et 
retiens  bien,  je  t exposerai  cet  enchaînement  de  la 
doctrine  appelée  les  qaatre  perfections  {Nirahâra^). 

^  Brakma-kâyika  :  Ces  dieux  habitent  la  plus  basse  des  quatre  ré- 
gions de  la  contemplation.  Leur  chef,  Brabma,  est  toujours  décrit 
avec  sa  touffe  de  cheveux.  (Voyez R(jya-tch'er-rol-pa,  p.366etsuiv.] 

*  Dpé-mkkyud  :  «  Retenir  ses  livres ,  refuser  de  les  prêter.  »  Ex- 
pression singulière  et  originale,  très-signifîcalive. 

^  Je  donne  les  nirahâra  sans  reproduire  la  forme  tibétaine,  qui 
met  en  tête  de  chacun  d*eux  Tintroduction  *.  «Fils  d*un  dieu,  voici 

les  quatre — Quicls  sont  ces  quatre?  —  Ce  sont »  et -à  ia 

fin,  la  conclusion  répétant  le  titre:  tFils  d*undieu,  tels  sont  les 

quatre »  Je  me  borne  à  traduire  le  titre  et  les  sentences  de 

chaque  article,  en  lui  donnant  un  numéro  en  ciiiflres  romains,  en 
même  temps  qu'un  numéro  en  chiffres  arabes  à  chacune  des  sen- 
tences. Pour  faciliter  les  comparaisons,  j  ajoute  après  chaque  mot 
important  les  articles  ou  les  sentences  dans  lesquels  on  peut  les  re- 
trouver; le  chiffre  romain ,  quand  il  est  seul ,  indique  que  le  terme 
dont  il  s*agit  se  trouve  dans  le  titre ,  ou  est  répété  dans  les  quatre 
sentences  delarticle  auquel  on  renvoie.  Pour  les  mots  qui  reviennent 
souvent,  tels  que  les  mots  a  être,  loi,»  je  me  borne  à  indiquer 
tous  les  passages  dans  le  premier  où  ils  se  rencontrent,  et  à  renvoyer 
ensuite  à  ce  premier  passage  chaque  fois  que  ces  mots  se  retrouvent. 
Les  notes  explicatives,  mises  au  bas  des  pages  pour  ces  articles,  por- 
tent en  tête  le  numéro  de  Tarticie  en  chiffres  romains ,  et  renfemient 
intérieurement  les  numéros  des  sentences  pour  lesquelles  il  a  paru 
bon  de  faire  quelques  remarques.  Les  lettres  du  texte  insérécf  entre 
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I. 

CE  QU'IL  EST  CONVENABLE  QUE  LES  BODHISÂTTVÂS  FASSENT 
POUR  GRÉER  LA  PENSEE  D'UN  DESIR  ELEVE  (XXII,   l). 

I.  Créer  une  pensée  en  vue  de  rassembler  (VIII,  2  ;  XV,  4  ; 

XVI,  3)  des  êtres  (a,  VII,  4;  IX,  i;XlII,  3;  XIV,  4; 

XIX,  4;  XX,  4;  XXII,  3;  XXVIIl,  i  ;   XXIX.  3) 

sans  nombre; 
a.  Créer  une  pensée  en  vue  de  mûrir  (VI,  3;   VII,  4; 

IX,  j  ;  XIII,  3;  XIV,  4)  complètement  des  êtres  sans 

nombre  ; 
3.  Créer  une  pensée  en  vue  d'accumuler  d'innombrables 

racines  de  vertus  (XII,  4;  XIII,  4;  XXXII,  à). 

parenthèses  (),  sans  autre  indication,  sont  celles  qu*on  propose  d^en 
reiraneher;  pour  celles  qui  sont  entre  crochets  [  ] ,  on  propose  de  les 
ajouter. 

I ,  titre.  Lhag'pai-hsampa  «Méditation  ou  désir  de  quelque  chose 
de  plus.  »  Lhatj'pa  rend  souvent  la  préposition  sanscrite  adhi,  et  d  ail- 
leurs le  Dictionnaire  tibétain-sanscrit  donne  le  sanscrit  adhyâçaya 
•  dësir  vers,  tendance  de  la  pensée,  t  Ce  mot  doit  désigner  l'aspira- 
tion vers  le  bien  ,  une  sainte  ambition  :  ce  que  confirment  les  quatre 
sentences  placées  sous  celte  rubrique. 
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4.  Créer  une  pensée  en  vue  de  comprendre  parfaitement  et 
à  fond  (  VII ,  3)  Tîncommensurable  doctrine  ou  loi  (YII , 
3;  IX,  4;  XI,  i,  à;  XIII.  a;  XVI,  a;  XVII,  3;  XX. 
2  ;  XXIV ,  1  ;  XXVII ,  3 ;  XLII ,  3 .  4)  du  Buddha. 


II. 


II ,  1.  Ceux  (jui  demandent:  slonij-va,  La  lettre  ^  est  trës-informe, 
oD  pourrait  lire  q .  ce  qui  donnerait  shh,  «  disciple .  »  ou  plutôt  «  pro- 
fesseur. ■  Quant  à  slong-va,  ce  mot  signifie  «mendiant.»  Nous  le  re- 
trouverons plus  loin.  XXVIIl,  3,  où  il  n*est  guère  moins  embar- 
rassant qu'ici.  On  pourrait  le  prendre  dans  le  sens  de  «moine» 
(Bhixa)  ;  mais  il  devrait  y  avoir  dgêslong  :  l'ellipse  de  dyê  ne  serait- 
elle  pas  trop  forte?  En  donnant  les  équivalents  sanscrits  vata:, 
hhixaka  :,  le  Dictionnaire  tibétain-sanscrit  paraît  attribuer  à  ce  mot 
la  signification  de  «  mendiant ,  qui  demande.  »  Je  le  prends  donc  dans 
le  sens  de  «nécessiteux,»  soit  au  moral,  soit  au  physique,  mais  sur- 
tout au  moral.  La  deuxième  sentence  paraît  assez  bien  justifier  cette 
interprétation.  —  4.  Rts'ôn-pa  namS'hôgtuch'ad'par-byed-pahi'Sems, 
Rlsôm-pa  (sârambha,  upakrcuna,  kriya)  signifie  «  entreprise,  commen- 
cement.» Seulement,  pour  que  le  sens  fût  ainsi  précisé,  il  faudrait 
le  passé  rtsôms;  le  présent  rtsôm  signifie  rigoureusement  «celui  qui 
commence,  entreprend.  »  Nams  signifie  «diminué,  détérioré.  »  Je  li- 
rais volontiers  mams,  pour  y  voir  un  signe  de  pluralité  joint  à  rtsàm- 
pa,  si  plus  tard  noms  ne  se  retrouvait  écrit  de  la  même  manière  dans 
une  phrase  calquée  sur  celle-ci  :  hôij-la  cliud-pa^  signifie  centrer 
ou  mettre  à  la  suite.  »  Le  Dictionnaire  tibétain-sanscrit  dit  gaia, 
praviskta  «allé,  entré,  »  ck'ud  parait  identique  à  ts'aj.  (  Voy.  Journal 
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PRODUCTION  DE  PENSEE    DES    BODHISATTVAS  ,   SEMBLABLE  A  HN 

ROCHER. 

I.  Un  esprit  exempt  de  colère  (IX,  i;  XXVIII»  3)  envers 

ceux  qui  demandent  ; 
3.  Un  esprit  de  compassion  (III,  4;  XXXIII,  s)  envers  les 

égarés  ; 

3.  •Un  esprit  qui  empêche  de  déchoir  de  la  Prajnâ  (haute 

science)  (XXIII,  2;  XXV,  4;  XXXIII,  4); 

4.  Un  esprit  d'achèvement  (ou  de  persévérance)  à  la  suite 

des  entreprises  commencées. 

111. 

PRODUCTION  DE  PENSEE  SUPERIEURE  DES  BODUISATTVAS. 

1.  La  moralité  (III,  1;  XXllI,  i;  XXV,  2)  supérieure; 

2.  L'audition  (III,  2;  XV,  1;  XVI,  1;  XX,  2;   XXV,  3; 

XXXII,  3)  supérieure  de  la  doctrine; 

m 

t 

asiatique,  octobre-novembre  1866,  p.  35 1.)  En  conséquence,  si  on 
lit  noms,  ia  phrase  devra  se  traduire  :  «  un  esprit  qui  fait  poursuivre 
ou  reprendre  les  entreprises,  même  après  qu^elles  ont  été  compro- 
mises.! (Exhortation  à  ne  pas  se  laisser  abattre)  :  Si  on  lit  rnams, 
on  traduira  :  cun  esprit  déterminé  à  poursuivre  résolument  les  en- 
treprises commencées,  ou  à  imiter,  suivre  ceux  qui  entreprennent 
et  donnent  Texemple.  »  J'adopte  la  deuxième  interprétation ,  comme 
la  plus  conforme  à  la  pensée  générale  du  texte. 
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3.  Le  grand  amour  (XXIV,  3;  XXXIII ,  3)  supérieur; 
l\.  La  grande  compassion  (III,  4;  XXXIll ,  3)  supérieure. 

IV. 

2.    r^in*  (ou  r^^^?)  q'w^'â  ° 


PRODUCTION  DE  PENSEE  DES  BODIDSATTVAS  SEMBLABLE  AU 
DIAMANT,  FERME,  ESSENTIELLE,  ET  DONT  ILS  NE  SE  SEPA- 
RENT PAS. 

1 .  Ne  pas  se  séparer  de  la  méditation  (XVIII ,  3  ;  XXXIII ,  i)  ; 

3.  Ne  pas  se  séparer  de  la  sagesse  (?); 

3.  Ne  pas  se  séparer  du  zèle  (XII,  i;  XXXI,  U)  ; 

li.  Ne  pas  se  séparer  du  Grand  Véhicule. 

IV,  titre,  «Essentielle.»  Sning-pô  «ayant  ressence»  —  «Dont  ils 
ne  se  séparent  pas.»  Mi  pkyed-pa,  littéralement  «indivisible.»  La 
suite  indique  de  quelle  manière  on  doit  l'entendre.  —  2.  Sagesse, 
Le  texte  porte  hdzah-va,  qui  paraît  ne  pas  exister;  je  lis  hàiang-va, 
identique  à  hdzangs-va  «  sage ,  »  que  je  prends  comme  le  substantif 
«sagesse;»  car  il  s'agit  ici  de  qualités,  non  de  personnes.  On  pour- 
rait aussi  lire  hdzab-pa  «efibrt,  application.»  Le  Dictionnaire  tibé- 
tain-sanscrit donne  ma-hdzah-va,amitra  «  ennemi.  »  Hdzah-va  signifie- 
rait donc  <  ami ,  »  et  notre  sentence  «  ne  pas  se  séparer  d*un  auai»? 
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V. 

PRODUCTION  DE  PENSEE  k   LAQUELLE  IL  SERAIT  DANGEREUX 
POUR  LES  BÔDHISATTVAS  DE  SE  CONFIER. 

1.  Ne  pas  être  mêlé  à  la   corruption   morale   (XIX,   3; 

XXIX,  a); 
a.  Ne  pas  être  mêlé  à  tout  ce  qui  est  gain,  honneur,  poésie 

profane; 

3.  Ne  pas  être  mêlé  au  Petit  Véhicule; 

4.  Ne  pas  être  mêlé  aux  hommes  qui  ne  sont  pas  éclairés 

(ou  purifiés). 

VI. 


V,  s.  Interdiction  singulière  !  Je  rends  par  c  honneur  »  Texpression 
bîtnr-sti  c  marque  de  respect  ;  »  peut-être  y  faut- il  joindre  le  mot  rRêd, 
que  je  traduis  par  again;t  car  on  dit  rned-bkur  «hommage,  i  L*ex- 
preasion  u'igs-sa-bchad-pa  rend  ordinairement  le  moi gâthâ  (stances ' 
bouddhiques  ).  Le  Dictionnaire  tihétain-sanscrit  donne  çlôka,  nom 
ordinaire  du  langage  rhytbmé. 

Vf,  I.  Hphangs-pai'àncjùS'pà  «matière  à  rejet  ou  à  sacrifice.»  Le 
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3.    î^-q^'^s'U'ai'^'q-à^-ifh'^N^  i 

PRODUCTION  DE  PENSEE  DES  BODHISATTVAS  Â  LAQUELLE  IL  N'Y 

A  BIEN  DE  SUPERIEUR. 

1.  La  pensée  de  renoncer  à  tout  ce  qui  peut  être  rejeté; 

2.  La  pensée  par  laquelle  on  ne  se  repent  pas  d'avoir  donné 

■(XX,  3); 

3.  La  pensée  qui  consiste  à  ne  pas  espérer  (XXII,  4)  en  la 

maturité  (ï,  a;  VII,  4;  IX,  i  ;  XIII,  3;  XIV,  4)  par- 
faite; 

4.  La  pensée  de  la  bénédiction  parfaite  (VI,  4;  XVI,  4; 

XVil,  4;  XXXIÏI,  2)  qui  réside  dans  la  Bôdlii  (VI.  4; 
XVI,  4;  XXIV,  4). 

VIL 

^^°  ^•â''^'^3j'aà*5^'^  Il 

Dictionnaire  tibétain-sanscrit  donne  des  significations  qui  empor- 
tent toates  ridée  de  «rejet,  »  sauf  une  :  priyâ  <bien-aimée»«  «r-* 
3.  Sentence  assez  inattendue,  qui  contient  sans  doute  une  allusion 
à  des  doctrines  contraires  au  bouddhisme  ;  elle  est  à  la  fois  com- 
plétée et  interprétée  par  la  suivante;  il  suffît  d'ajouter  à  notre  phrase 
cette  restriclion  :  c  sans  la  Bôdhi.  » 

VII,  2.  Sujet  favori  des  bouddhistes.  Notre  sentence  forme  le 
titre  du  dix-neuvième  sûtra  du  XX*  volume  du  Mdo.  On  la  retroÔTe 
dans  le  titre  da  septième  ouvrage  du  XXX'  volume  de  la  même  sec- 
tion. Il  est  aussi  question  de  la  méthode  ou  des  procédés  (t^(«) 
dans  Mdo,  XI,  à;  Rgyvul,  III,  6,  et  XIX,  3^. 
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3.  Y''^'^^'^'"''^'^^*^'^^^  I 

LOIS  (ou  PBéCEPTES)  PAR  LESQUELS  LES  BÔDHISATTVAS  ARRIVENT 
AU  SOMMET  DE  LA  TÊTE  (oU  À  LA  CIME  LA  PLUS  ELEVEE). 

1.  LaPrajnâ  pâramitâ  (science  Iranscendante)  ; 

a.  La  science  de  la  méthode  (ou  Thabileté  dans  les  moyens) 

(XIV,  4,XXX1II,  4); 
3.  La  possession  (ou  la  compréhension)  parfaite  (I,  4)  de 

la  loi  (1.4); 
4-  La  parfaite  maturation  (XIV,  4)  des  êtres. 

VIll. 

3.    i^^'rj^-5|aî^-||q'ij  I 

VIII ,  titre.  Ou  ce  par  quoi  les  BôdMsattvas  montrent ,  etc.  i .  Pour 
les  PàramitAs ,  ou  «  vertus ,  perfections ,  *  voir  Buroouf ,  Lotus  de  la 
homie  loi,  p.  544  et  suiv.  —  a.  Les  bases  de  la  réunion  (sangru' 
keanutm)  sont  au  nombre  de  quatre:  i^'le  don  ('dànam)\  a"*  les  paroles 
agréables  (priyavâditâ)\  3**  les  services  rendus  {arthacliaryà)\  4*  la 
commanauté  du  but  à  atteindre  (samânârtha) .  (  Voy.  R^a-tch'er-rol' 
pa,j^bi  et45,et  Baddhistische  Triglotte,  i  a  6.)  Le  brahmanisme 
connaît  aussi,  sous  le  nom  de  Sambandhanam  i liaison,»  quatre 
choses  qui  sont:  i*  la  compassion  (eto^d)  ;  a**  Tamour  envers  les  êtres 
[wuntri  bhiteshà);  3*  la  libéralité  (ddnam)\  4*  les  douces  paroles 
(nuidkard  vâk).  MahAhhârata.  Adi-parva,  356a.  Fauche,  I,  377. 

IX.  19 
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CE  QUI  MONTRE  LE  CHEMIN  DE  LA  BÔDHI  (XXIV,  4)  POUR  BES 

BÔDHISATTVAS. 

1 .  L'application  aux  Pâramitâs  ; 

a.  L'observation  des  bases  de  la  réunion  ; 

3.  L'acbèvement  de  la  demeure  de  pureté  (VIII,  3)  ; 

l\ .  L'action  de  se  divertir  avec  la  science  surnaturelle  (  TAbbi- 

jnâ)(XXVI.2). 

IX. 

IX,  3.  «Ceux  qui  transgressent»  =  hgal-va;  peut-être  faut-il 
traduire  :  «les  fauteurs  de  schisme.»  Le  schisme  paraît  avoir  été  le 
^and  effroi  des  bouddhistes ,  qui  Tont  cependant  pratiqué  sur  une 
vaste  échelle.  —  3.  a  La  vigilance.  >  J*ai  déjà  parié  de  ce  mot  (  Journ, 
asiat.  octobre-novembre  i866,  p.  287),  où  il  est  écrit  par  erreur 
hadj  au  lieu  de  hag.  Le  Dictionnaire  tibétain-sanscrit  donne  apra- 
mâda  «soin,  vigilance;»  pour  hag-mêd,  négation  de  notre  terme,  il 
donne  prainâda  «incurie,  négligence,  erreur,»  et  anmpajra.  «re- 
cherche passionnée ,  haine,  hostilité.  »  Peut-être  a-t-on  oonfondu  ieî 
les  termes  pramada  «ivresse  »  et  pramâda  «stupidité,  nég^igenoSé» 
Schmidt  traduit  :  «sans  soin  ou  préoccupation.»  Le  même,  pour 
hag-yôd,  donne  «moral,  réglé,  chaste,  pur.»  Ce  terme  parait  dési- 
gner, en  général ,  la  droiture,  la  pureté  iotellectueile  et  manàe,  — 

4.  Dhalvas  (par  la  pauvreté),  /BAon^j-por-^r/ar  (devenu  malheureux). 
Dbul-pô  signifie  «pauvre;»  je  crois  pouvoir  traduire  étèaf-mi  par 
«pauvreté;»  il  s*agit  sans  doute  de  celui  quan  dénûment  absolu 
empêche  de  pratiquer  la  libéralité  (dânam) ,  et  qui  cepeadUnt  ii*«tt 
point  pour  cela  dispensé  de  se  conformer  k  la  loi. 
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MANIÈRB  BONNE  ET  EXCELLENTE  POUR  LES  BÔDHISATTVAS 

DE  SAISIR  LA  LOI. 

i«  Absence  de  colère  (II,  i;  XXVIII,  3)  envers  tous  les 
élres; 

Q.  Production  d*une  pensée  pour  que  ceux  qui  transgres- 
sent, quels  qu*i1s  soient,  ceux-là  mêmes  soient  délivrés 
(XXm.  4); 

3.  En  quelques  contrées  vastes  et  étendues  que  Ton  soit  ar- 
rivé, qu'on  y  pratique  la  vigilance; 

6.  A  quelque  degré  de  pauvreté  {XVI,  3)  que  Ton  soit  ré- 
duit, il  reste  cependant  à  pratiquer  la  loi  (1,  4  etc.). 

X. 

X,  titre.  Mâs-pa.  Sckmidt  donne  cAchtung,  Anfinerksamkeit, 
Gefidlen,  Wohlwollen.  »  Le  Dictionnaire  Ubétain-sanscrit:  adhimakû 
ahkUàska  «désir,  inclination,!  prayatam,  qu'il  faut  sans  doute  lire 
prayoXMBm.  «eflbrt*  (peut-être  priyatam  ou  priyaià  «  tendresse,  affec- 
tion, objet  4Ûmé  »  ?).  Il  faut  prendre  ce  mot  dans  un  sens  restrictif: 
«Ce  à  qnoi  les  Bôdhisattvas  doivent  borner  leurs  désirs.» 

X ,  1  •  On  «  de  ce  qu'on  possède  soi-même.  »  La  difficulté  vient  de 
mdag^i  [vdag^i  Ungt'Spyod  ^is  chhog'shes)^  qui  signiGe  «maître* 
{kfyimhday  *  maître  de  maison  •),  et  qui  signifieaussi  «  moi,  »  mais  est 
de  pins  susceptible  du  sens  réfléchi.  Le  Dictionnaire  tibétain^^anscrit 
le  rend  par  sva  •  soi ,  »  aham  <  moi ,  «  prahhu  •  maître.  »  Selon  qu'on 
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RESERVE  QUE  DOIVENT  AVOIR  LES  BÔDHISATTVAS. 

i.  Quand  on  est  dans  une  maison,  se  contenter  de  ce  que 

possède  le  maître; 
a.  Ne  pas  désirer  ]e  bien  d'autrui; 
3.  Quand  on  a  adopté  la  vie  religieuse,  se  contenter  de  la 

science  vénérable  ; 
U.  Amoindrir  les  qualités  de  Tagitation  et  Tappareil  extérieur 

(XXIV.  3). 

XI. 

2.   gï^'^î^-^Y'^"  I 


adopte  l'uD  ou  l'autre  sens,  la  phrase  signifie  :  ou  bien  qa*on  ne  doit 
pas  entraîner  le  maître  de  maison  à  des  dépenses  extraordinaires, 
ou  bien  qu  on  doit  lui  épargner  toute  dépense  quelle  qu*dle  soit  • 
—  4.  Qaalités  de  l'agitation  :  spyangs  pa-i  yon-tan,  sanscrit  ikuta- 
guna  (Dictionnaire  tibétain-sanscrit).  Je  pense  qu'il  s'agit  de  Tagita- 
tion  mondaine.  Appareil  txtérieariyô  hyad,  uniBcni  pantkkàra,  9f^ 
ehara^  vittam  «embellissement,  abondance  de  bien,  troupe  de  aer- 
viteurs.  t  Toute  cette  stance  a  pour  bat  dVxalter  le  renoncemenL 

XI ,  3.  Zang-zing,  sanscrit  amisha  (  Dictionnaire  tibétainnumacri^» 
mot  que  Wilson  traduit  c  i  **  Luxury  ;  3°  Honesty,  simplicity.  »  SclinûiU 
donne  pour  le  mot  tibétain  le  sens  de  <  biens,  effets,  marchandiaes.  « 
Cette.^tance  paraît  faire  allusion  à  ce  que  Ton  donne  aux  Bôdlii* 
sattvas  aussi  bien  qu'à  ce  qu'ils  donnent  eux-mêmes;  la  denxièoie 
sentence  et  peut-être  la  troisième  rentrent  dans  la  première  aocep- 
tioB. 
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DON  DES  BÔDBISATTVAS. 


1.  Don  de  la  loi  (I«4); 

a.  Don  de  marchandises  (diverses); 

3.  Don  de  papier,  d*encre,  de  calame,  de  tablettes  (ou  de 

livres)  ; 

4.  Quand  on  a  lié  sa  pensée  à  la  promulgation  de  la  loi 

(I,  4)t  c  est  bien  (dit-on)  en  cela  que  consiste  le  don. 

XII. 
I.  Tïsi*a'a!9i"aî«-i^''â?;'ir'^;;;^  i 

4.   ^Jl|'a^';;^Vq'^-5'q-q^r'q'î^'^^-o  i 

LA  PDISSANGE  INTÉRIEURE  DES  BÔDBISATTVAS. 

1.  De  Faudition  (v.  III,  a)  vient  la  puissance  intérieure  du 

ièle(IV,3;XXXI,4); 
a.  Des  richesses  (X,  i,  XVI,  U)  vient  la  puissance  intérieure 

du  sacrifice; 

JJl^ titre,  ^ang-po-hid  «essence,  qualité  essentielle.»  —  3.  Las 
ki  hltMna  la  S.  Cet  s  me  parait  être  une  faute,  je  le  retranche.  Lus 
(àrablatif  ici)  signifie  «corps.»  Cependant  la  ménae  racine  signifie 
«reste,  rdiques;»  ii  est  vrai  qu^elle  est  alors  suivie  du  suffixe  pa;  si 
ce  n*était  cette  considération,  on  pourrait  traduire  :  «des  reliques 
vient  la  puissance  de  vénérer  les  Lamas.  »  Ces  personnages  sont,  en. 
efiet ,  les  seuls  dont  on  conserve  les  restes  pour  les  honorer. 
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3.  Du  corps  (XXIII,  a;  XXXI,  i)  vient  la  puissasce  de  vé- 

nérer les  Lamas  ; 

4.  De  la  vie  vient  la  puissance  de  produire  des  racines  de 

vertus  (I,  3;  XIII,  4;  XXXII,  à). 

XIIL 

3.    ^w^'^s'tXfc^'ïSio  I 

CE  QU'IL  EST  ABSOLUMENT  NECESSAIRE  POUR  LBS  B^HISAVrVAS 

DE  NE  PAS  ABANDONNER. 

1 .  Il  est  absolument  nécessaire  de  ne  pas  abandonner  Tes- 

prit  de  Bôdbi  (XXI ,  1  ;  XXXt ,  1  )  ; 
a.  n  est  absolument  nécessaire  de  ne  pas  abandonner  la 

bonne  loi  (I,  4,  etc.); 
3.  Il  est  absolument  nécessaire  de  ne  pas  abandonner  les 

êtres  (I,  1,  etc.); 
A.  Il  est  absolument  nécessaire  de  n'abandonner  la  recherche 

d'aucune  des  lois  des  racines  de  vertus  (1,3;  XII,  4; 

xra,  4). 

XIII.  L*expreBsion  gtong^va  se  prend  dans  un  double  sans,  que 
notre  texte  fournit  tour  à  tour  :  «abandonner,  »  c'est^dira  «dter^ 
ter,  trahir,  se  retirer  de;»  «abandonner,»  c'est4-dire  «sacnfiar» re- 
noncer volontairement  et  méritoirement  à  une  chose.  » 
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XIV. 

3.   ;^*q*^-l&^'a'R^2^'y' I 

JARDIN  (ou  parc)  DES  BODHISATTVAS. 

1.  L'habitation  dans  la  forêt  (XXVII,  2); 
a.  Se  réjouir  dans  la  retraite  (XIX,  a); 

3.  Aspirer  à  la  loi  de  vertu  (  XIII ,  U  ;  XXII ,  1  ;  XXVII ,  4)  ; 

4.  Mûrir  parfaitement  tous  les  êtres  (I,  2;  VI,  3;  VII,  4) 

par  la  science  de  la  méthode  (VII ,  2  ). 

XV. 

XV,  2.  Il  doit  être  ici  question  d'une  sorte  d'enseignement  de  la 
rkiUtnqae;  ce  qu  on  ne  doit  pas  être  étonné  de  rencontrer  dans  une 
nligion  où  It  prédication  est  en^honneur.  Le  terme  tibétain  est  hbeU 
vo-i  ^tom  ceine  Rede,  Anrede,»  dit  Scbmidt.  Le  Dictionnaire  tibé- 
tain-sanscrit donne  sankaihya,  —  3.  Stong-pa-nid  c  Le  vide.  »  >;  de 
Mtong  n'est  pas*  bien  marqué  dans  le  texte,  et  peut  paraître  un«; 
mab  il  n*est  guère  possible  d'avoir  des  doutes  sur  ia  lecture.  L'ex- 
pression ngés'pat^sems-DPAn  c  certitude  »  est  fort  remarquable  ;  elle  se 
retronve  plus  loin  (XXVI ,  4  )  écrite  ngés-par-temt'PA,  ce  qui  me  pa- 
rait confirmer  ce  que  j'ai  dit  sur  sems-DPAH  (  Joum»  osiaL  octobre- 
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3.  '^ï;-ij"^T;;^-ai-'^^"rix,-^siçi-^QR  (ou  mieux  q)  i 

LE  PALAIS  INCOMPARABLE  DES  BÔDHISATTVAS. 

1.  La  demeure  pure  (ou  séjour  de  pureté)  (VIII,  3); 

3.  Goûter  la  joie  en  entendant  exposer  la  loi  du  discours; 

3.  La  certitude  (XXVI,  /*)  à  l'égard  du  vide; 

4.  Unir  et  rassembler  (I,  i;  VIII,  a;  XVI,  3)  la  race  hu 

maine. 

XVI. 

^^°  àX^'^'^s'^  Il 

1.  1fî5j-rjS.-lft.  I 

4*  ^^•§^' y'^^^'S*^^*=»â''X^  Il 


RICHESSE  INEPUISABLE  DES  BODHISATTVAS. 

1.  Richesse  de  l'audition  (II,  a  ;  XII,  a;  XV,  a  ;  XXV,  3; 
XXVI.3;XXXU,3); 

novembre  i866,  p.  3i2,  3i4).  L*expression  entière  doit  signifier 
•  certitude  ou  fermeté  ;  >  le  premier  de  ces  termes  ayant  rapport  à 
un  état  intdlectuei ,  le  deuxième  à  un  état  moral.  La  phrase  signifie 
donc  qu'on  a ,  à  Tégard  du  vide  (  c'est-à-dire  sans  doute  de  Texisleiiee 
pure),  un  esprit  éclairé  ou  un  coeur  ferme.  Sanang-setaen  dit  que 
Tsong-kba-pa,  dans  une  de  ses  existences,  avait  compris  ^u'il  wîy  « 
rien  d effrayant,  ni  dans  le  Sansâra  (le  cerde  des  existences),  ni 
dans  le  Nirvana  (en  dehors  de  ce  cercle,  au  sein  du  vide).  (Voy.  édi- 
tion de  Schmidt,  p.  371 .)  Cette  remarque  pourrait  autoriser  le  seDs 
de  «  fermeté ,  intrépidité.  ■  Cependant  on  Terra  que ,  XXVI ,  4 ,  notre 
terme  a  bien  certainement  Tacceplion  de  •  certitvde.  • 
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3.  Richesse  de  renseignement  (XLII,  3,  4)  de  la  loi  (I,  /i)  ; 

3.  Richesse  qui  consiste  à  rassembler  (I,  i  ;  VIII,  a  ;  XV,  4; 

XXXII,  4)  les  êtres  pauvres  (IX,  4); 

4.  Ridiesse  de  la  bénédiction  complète  (VI,  4;  XVII,  4; 

XXXIII,  a)  dans  la  Bôdhi  (VI,  4;  XXIV,  4). 

XVII. 

3. -»N-^-^y-i 

LE  TRÉSOR  CACHÉ  OES  BÔDHISATTYAS. 

1.  Le  trésor  caché  de  la  compréhension  (  ou  de  la  Dhà- 

raniP); 
a.  Le  trésor  caché  de  Ténergie  (ou  de  la  résolution)  ; 

3.  Le  trésor  caché  de  la  loi  (  1 ,  4 ,  etc.  )  ; 

4.  Le  trésor  caché  de  la  bénédiction  complète  (XVI,  4)  en 

richesses  (X,  i  ;  XII,  2;  XVI,  4)  inépuisables. 

XVII,  1.  Gzunys,  Ce  mot  exprime  Tidée  de  saisir,  comprendre , 
girder;  c^est  aussi  le  nom  de  la  Dhâranî,  formule  magique;  mais  il 
ne  doit  pas  être  pris  ici  dans  cette  acception ,  et  désigne  sans  doute 
one  faculté  naturelle.  On  pourrait  encore  y  voir  le  sens  de  <  persé- 
vérance,» à  cause  du  mot  Dhâranâ,  qui  a  cette  signification.  La 
notion  de  «ténacité»  est  attaché  à  cette  racine,  qui,  dans  le  Dic- 
tionnaire tibétain-sanscrit,  a  pour  équivalent  le  mot  dharani.  — 
s.  Spobs  =s  pratibkàna  (Dictionnaire  tibétain-sanscrit)  1.  Boldness, 
audacity.  9.  Brillancy.  (Wilson.)  —  4.  De  quelles  richesses  s'agit-il? 
Ce  doit  être  ici  une  expression  figurée. 
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XVIII. 

6.   pïw^*5|^waw^'3^'oi^TiaT;'q  I 


SORTIE  DES  BÔDHISATTVAS. 


1.  La  sortie  hors  du  tumulte; 

a..  La  sortie  hors  de  tous  les  pays  hahités  (IX,  3;  XIX,  a); 

3.  La  sortie  hors  de  la  méditation  (IV,  i  ;  XXIII,  a  ;  XXXUI, 

1  )  de  ce  qui  n  est  pas  vénérable; 

4.  La  sortie  hors  de  toutes  les  trois  régions  ou  (de  tous  les 

trois  mondes). 

XVIII,  1.  Hda-hdzi,  sanscrit  avavâda  (pour  apavâda  •  querelle, 
rixe  »  ?  )  sansarga  f  mélange ,  association.  »  Il  s*agit  do  hrnit  do  fuonde, 
de  la  société  et  des  débats  qui  s*y  agitent.  «~  3.  Ou  <  de  ce  qui  n^est 
pas  élevé  ;  »  car  le  mot  hphags-pa  a  aussi  ce  sent.  Notre  expressioa 
hphags  ma-yin-pa-i  hsani  signifie  peut-être  c  les  désirs  qui  ne  sont  pas 
relevés,  les  désirs  vulgaires,»  et  rappellerait ,  sous  forme  négative, 
Texpression  aàhyâçaya,  qui  ouvre  notre  énumération  (I,  ùire),  «— 
4.  Le  Trigîotte  houddhiqae  (p.  a3  6)  donne  les  trois  lE^oiris  «rëgioa,» 
en  sanscrit  dkâta  <  élément,  »  en  mongol  oron  dieu.  »  Ce  sont  la  tré* 
gion  du  désir,  »  —  «  la  région  de  la  forme,  »  —  <  la  région  uau  forme,  » 
en  un  mot,  le  ciel  tout  entier.  Le  point  le  plus  élevé  de  cette  tr^pl* 
région  est  celui  où  il  n  y  a  plus  ni  idée ,  ni  absence  d*idée.  Noive 
texte  dit  qu  il  en  faut  sortir.  Où  donc  alors  peut-on  être? 
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XIX. 

3.  '^•«ft?j*q'à^'ïfh'^^'*Jgr'q°h'q'^'q 
f^^^'qR'q^'q-|| 


LE  BIEN  DES  BÔDHI3ATTVAS. 


1.  Le  bien  qui  consiste  à  n  avoir  rien  en  propre  et  à  ne  s'at- 
tacher absolument  à  rien ,  parce  qu'on  ne  regarde  pas 
aux  substances; 

a.  Le  bien  de  la  retraite  (XIV,  a  ) ,  parce  qu  on  a  abandonné 
le  pays  habité  (IX,  3;  XVIII,  a); 

3.  Le  bien  du  repos  et  du  calme  parfait  (XXIX ,  à  ;  XXXIII, 

i),  grâce  à  Tabsence  de  la  corruption  morale  (V,  i  ; 
XXIX,  2); 

4.  Le  bien  du  Nirvana,  parce  qu  on  n  abandonne  aucun  des 

êtres  animés  (XIII,  3). 

XIX ,  1 .  Vdag-gi-va-med  { ching  )  yongs-su-hâzin-pa-med-pa. —  Vdag- 
gi  <  mei ,  »  vdag-gi-va  «  quod  mei ,  meum ,  »  vdag-gî-va-med  <  quod 
non  meum.  »  Si  nous  ajoutons  à  ces  mots  le  suffixe  pa  du  verbe 
yomgf-^Urhdzin'PA ,  lequel  suffixe  peut  servir  pour  les  deux  membres 
de  phrase  réunis  par  ching,  nous  avons  une  sorte  d'expression  ver- 
bale qui  signifie  «  n*avoir  nen  à  soi ,  en  propre.  »  L'expression  sans- 
crite mUmama  est  fidèlement  reproduite  dans  ce  mot;  nirmama  so 
rend  par  •  désintéressement,  humilité. »  On  pourrait  traduire  :  «Le 
bieo  du  désintéressement  et  du  détachement  complet.» 
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XX. 

LA  JOIE  EXCELLENTE  DES  BÔDHISATTVAS. 

1 .  La  joie  excellente  d'avoir  vu  un  Tathâgata  (XXVIII  ,3,4; 

XXXIX); 
a.  La  joie  excellente  d*avoir  entendu  la  loi  (1,4,  etc.); 

3.  La  joie  excellente  de  n'avoir  point  de  repentir  en  don- 

nant (VI,  2); 

4.  La  joie  excellente  d'avoir  procuré  le  bien  (XIX)  pour 

tous  les  êtres  animés  (1,2,  etc.). 

XXL 

2 .  Ui  •  çw  •  Qi^  •  â  •  'hsi^  '  n  I 

3.  ^q^'5J''^?;'q'^5|'tXfc^"^*'il'9|%'q*  I 
A.    ^«H'q^W'SI'q^'lî^'gW^'^^'q^îij'EI  II 

XXI,  4.  Ngag vsdams-vtu.  Ngag  •  parole,»  vsdanu  tlié.»  Pour  ob 
dernier  mot,  Schmidt  donne  «verbunden,  verpflicbtet,  verpftn* 
det ,  »  mots  qui  supposent  une  obligation  contractée.  Cependant  le 
texte  devrait  avoir  ngag-gis  à  rinstrumental ,  pour  que  cette 
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LA  JOIE  EXCELLENTE  DES  BÔDHISATTVAS. 

•  .  Ne  pas  abandonner  Tesprit  de  Bôdhi  (XIII,  i  )  ; 

a .  Ne  pas  se  départir  de  son  vœu  (4)  ; 

3.  N'abandonner  en  aucune  manière  ceux  qui  sont  allés 

dans  le  refuge; 
^.  Quand  on  parle,  que  toutes  les  paroles  soient  trouvées 

vraies  (a). 

XXII. 

4.    tïTs  •  ^S •  W^  •  5^' aq-q '01 -^^^-^'q?^-  ^'  q'à^'  q^  •  015* 
«•Sl'X'q  I 

lîoo  fût  admise.  L'expression  parait  signifier  seulement:  «quand 
on  a  lié  (enchaîné,  enfilé)  des  paroles,»  c'est-à-dire  «quand  on  a 
parlé.»  Ainsi  comprise,  la  sentence  a  bien  plus  de  force,  puisque 
toate  parole  doit  être  vraie ,  et  que  le  mensonge  est  ainsi  prohibé  de 
Il  manière  la  plus  rigoureuse. 

XXII ,  1 .  «  S'attacher  »  ou  «  s'unir  étroitement.  »  L'expression  tibé- 
taille  êhjor^a  rend  le  sanscrit  ^d^a ,  qui  exprime  «  l'union  intime  et 
mystique  avec  la  puissance  invisible.»  —  à*  Phrase  très-di£Bcile, 
dont  je  ne  me  flatte  pas  d'avoir  pénétré  le  sens.  Je  l'explique  ainsi  : 
jroR-loJi-IÂMunj-cAad  (qualitatesomnes),  s^ruh-pa-la  (in  perficiendo, 
eooseqoendo),  pt^ir-hya-va-i  (exeundi,  foras  evadendi,  féliciter 
suocedendi ),  rê^a-nuà-pas  (quia  spe  caret) ,  lûn-la  (in  vicibus) , mi  ré- 
Ml  (spes  nalla).  «  Parce  qu'on  désespère  de  venir  à  bout  de  la  tâche 
qvi  coasiile  à  acquérir  la  perfection  des  qualités,  on  n'espéra  pas 
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LOIS  DE  VERTU  DES  BODHISATTVAS. 

1.  S'attacher  (XXVII,  i)  par  un  désir  élevé  (I)  à  toutes  les 
lois  delà  vertu  (XIII, 4;  XIV,  3;  XXU,  i); 

a.  Ne  dédaigner  aucun  de  ceux  qui  sont  sans  insCructlon  ^ 

3.  Etre  comme  un  parent  (ou  un  ami)  pour  tous  les  êtres, 
de  manière  à  ne  pas  repousser  leurs  demandes  (I, 
1,  aie); 

U.  Ne  plus  espérer  en  la  transmigration  à  cause  du  désespoir 
de  réussir  dans  la  réalisation  parfaite  de  toutes  les  qua- 
lités (?)  (VI,  3 J. 

XXIII. 

dans  la  succession  (des  existences).»  Je  considère  lait  ctour,  fois, 
changement,»  comme  désignant  la  série  des  existences  multiples, 
ce  qui  est  donner,  je  l'avoue ,  à  la  signification  de  ce  mot  une  exten- 
sion que  je  crois  inusitée.  La  pensée  me  parait  être ,  d^ane  pait,.^pie 
la  poursuite  des  qualités,  c'est-à-dire  de  ia  perfection,  comme  Teii- 
tend  le  monde,  est  une  chimère:  d'autre  part,  qoela  transmign» 
tion  ne  donne  pas  la  perfection ,  et  que  si  elle  est  le  milieu  daas 
lequel  on  se  meut  pour  arriver  à  la  béatitude  véritable,  il  faut  ce- 
pendant s'appuyer  sur  autre  chose,  en  sorte  que  c'est  uoe  grave 
erreur  de  compter  sur  les  seuls  effets  de  la  transmigration.  Now 
avons  déjà  vu  un  anathème  prononcé  contre  ceux  qui  se  flatftcnitot 
de  parvenir  à  la  maturité  parfaite,  dans  la  sentence  3  de  l'article  VI, 
laquelle  semble  pouvoir  être  rapprochée  de  cell&-ci. 

XXIII.  Cet  article  est  très-nihiliste;  il  nie  l'existence  des  quatre 
éléments  suivants  :  i.  hàug  [àtmà]  le  moi;  2.  5efiu-cAcfi,lc.C0fps(?); 
3.  srdy  [pràna)y  ia  vie;  4.  gang-zag  (pndgaia).,  l'indivîdiMlîté 
ou  la  conscience  morale.  Le  deuxième  terme,  semg-ekÊm^  désigne 
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LA  PRATIQUE  (oU  L'EXERCICE]  PARFAITEMENT  PORE 

DES  BÔDHISATTVAS. 

A 

1.  Parce  que  le  moi  (Atmâ)  n'existe  pas ,  la  moralité  (III,  i  ; 

XXV ,  1  ]  est  parfaitement  pure  ; 

3.  Parce  que  le  corps  (?)  (XII,  a;  XXIX,  i)  n existe  pas, 

Textase  (Samâdbi)  (XXVIII)  est  parfaitement  pure; 
3.  Parce  que  la  vie  nexiste  pas,  la  Prajnâ  (II,  3;  XXV,  4; 

XXVI,  3)  est  parfaitement  pure; 

ordinairement  un  fétre  animé.  •  Ce  sens  est  ici  inadmissible.  Notre 
mot  doit  représenter  un  des  éléments  de  la  personne  humaine,  mais 
lequel?  Nous  avons  déjà  •  Tâme  (demrî), »  •  la  vie  (/)rdna);  >  ia  cons- 
cience morale  (pod^ala).  Que  peut-il  rester,  sinon  fie  corps?»  Je 
m'explique  stmi<kan  cle  corps,»  comme  le -sanscrit  d^'fti  «Tâme;» 
(2^  signifie  «celui  cpii  a  un  corps,»  c'est-à-dire  e  i*âme  ;  »  ^«m^-cAan 
signifie  •  celui  qui  a  une  âme  ou  un  esprit,  »  c'est-à-dire  le  «corps,  » 
conception  moihs  spiritualistc  assurément,  mais  facile  à  entendre. 
Ajoutons  que  )e  corps  doit  être  précisément  ce  qui  contrarie  le  plus 
Textase  [samâàKx).  Notre  texte  rattache  à  Xàlmà  la  moralité,  et  au 
ftidgala  la  délivrance.  Or  il  semble  que  ce  devrait  être  te  contraire; 
le /Hid^ala  est  considéré  comme  le  siège  de  la  vie  morale,  tandis 
qoe  Yàtmà  serait  le  moi,  fétre  individuel;  Vâtmâ  semble  être  le 
principe  pensant,  lepndgala,  la  conscience  morale,  féléroeut  res- 
ponsable; dès  lors  le  raisonnement  devrait  être  :  «parce que  lepud- 
gala  n'existe  pas,  la  moralité  est  parfaite,  parce  que  Vâtmâ  n  existe 
pas,  la  délivrance  est  parfaite;  »  mais  Vâtmâ  est  en  quelque  sorte  le 
né^  àvL  pudgala :  les  actes  moraux  du  pudgala  sont  la  cause  de 
Texistence,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  de  la  captivité.  Dès  lors, 
la  non-existence  de  Vâtmâ  peut  être  considérée  comme  le  principe 
duquel  dérive  la  non-existence  de  la  responsabilité,  c'est-à-dire  du 
pmigala:  Vâtmâ  n'existant  pas,  la  moralité  est  parfaite,  la  naissance 
qui  dérive  des  actes  moraux  n'a  plus  de  raison  d'être,  en  d'autres 
termes,  il  n*y  a  plus  de  pudgala:  la  délivrance  est  donc  parfaite. 


300  AVRIL-MAI  1867. 

U'  Parce  que  la  personnalité  (Pudgala)  n'exisie  pas,  la  dé- 
livrance (IX,  a?)  est  parfaitement  pure. 

XXIV. 

1.  ISsi'^-JK^-q  I 


LE  PIED  DBS  BÔDHI8ATTVAS. 


1 .  Le  pied  de  la  loi  (I,  ii ,  etc. ) ; 

2.  Le  pied  du  sens; 

3.  Le  pied  du  solide  établissement,  par  la  diminution  des 

qualités  de  l'action  et  de  l'entourage  extérieur  (X,  4)  ; 

4.  Le  pied  de  la  réunion  de  tous  les  chemins  qui  mènent  à 

laB6dlii(VI,  4;  VII;  XVI,  4). 

XXV. 

gî^o  ^•«ii|'q'fîr|| 

3.  Ifïsi'tif^'aiïn-q  i  ^ 

4.  ^'^•a;q'^-«ïi|'q  || 


LA  MAIN  DES   BÔDHISATTVAS. 


1 .  La  main  de  la  foi  ; 


-.■> 


it% 
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a.  La  main  de  la  moralité  (III,  i;  XXIII,  i); 
Il  3.  La  main  de  Taudition  (II.  a  >  etc.); 
«*4-  La  main  delà  Prajnâ  (sagesse)  (II,  3;  XXIII,  3;  XXVI, 

\      4). 

4 

XXVI. 

4.  ir^-5«^'«yai'^^'  ya^'^w^-ar^'^iç.'l^'^'^  'â^i  ii 


L*aBIL  DES  BÔ0HISATTVA8. 


1.  Pour  avoir  fait  une  bonne  action,  on  a  Y  œil  de  la  chair;  . 
a.  Pour  ne  pas  s* être  départi  de  la  science   surnaturelle 
(TAbhijnÂ,  VIII,  U),  ona  Tœil  divin; 

3.  Pour  être  en  possession  de  la  force  de  Taudition  parfaite,'^ 

on  a  l'œU  de  la  Prajnâ  (U,  3;  XXIII   3;  XXV,  à); 

4.  Par  la   certitude   (XV,  3)  k  Tégard  de  toutes  les  lois 

(XXIX,  4)*  on  a  Toeil  de  la  loi. 

XXVII. 

XXVI.  u  est  souvent  parlé  de  ces  dilTérenU  œils  bouddhiques, 
dont  notre  texte  donne  une  explication  qui  peut  se  passer  de  corn* 
roentaire.  Dans  la  quatrième  sentence >  il  est  évident  que  •  certitude  • 
est  la  vraie  traduction  de  ngés-par-sems-pa  ;  le  contexte  ne  permet 
|ias  d*en  chercher  une  antre;  de  plus,  elle  est  confirmée  par  la  sen- 
tence XXIX,  à  >  qui  reproduit  la  même  pensée,  en  substituant  au 
moi  «certitude .  ■  le  mot  •  absence  de  doutes.  •  (  Voy.  note  XV,  3.  ) 

IX.  20 
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CE  DONT  VE.S  BODHISATTVAS  NE  SE  RASSASIENT  PAS. 

1.  Ne  pas  se   rassasier  de  donner  (VI,  a;  XI,  XX,  3; 

XXVII,!); 

2.  Ne  pas  se  rassasier  d'habiter  dans  la  forêt  (XIV,  i  )"; 

3.  Ne  pas  se  rassasier  d'entendre  la  loi  (1 ,  4t  etc.); 

Ix.  Ne  pas  se  rassasier  de  l'universalité  des  lois  de  la  vertu 
(XIII,  4;  XIV.  3;  XXn,  i). 

XXVIIÏ. 

• 

XXVIII.  Ces  choses  difficiles  à  accomplir  ne  le  sont  pas  moins  à 
entendre.  —  i.  La  première  partie  de  la  phrase  est  claire;  mais 
après  6zdi  c  patience ,  »  nous  avons  ching-dang'da  bhi'Va  dkah-va 
hyêd-pa.  Ching  peut  êlre  une  forme  de  gérondif,  ou  la  conjonction 
•  et.  f  Dang,  avec  le  suffixe  pô ,  signifie  «premier,»  avec  va  «pur,» 
avec^a  •  volonté ;»  mais  la  suppression  du  suffixe,  qui  se  présente 
quelquefois,  n*est  cependant  pas  très-régulière  et  risque  d*apporter 
de  la  confusion  ;  dang-dii  est  donc  embarrassant  :  on  pourrait  tra- 
duire dang 'du  c  premièrement»  (imprimis),  hla-va  isupérforitë,» 
dkah'Va  hyed-pa  c  accomplissement  difficile.»  =  «  Supériorité 
d'une  réalisation  particulièrement  difficile.»  Mais,  admit-on  cette 
traduction,  toujours  faud^ai^il  dang-pôr  et  non  dmig-da.  Schmidt 
donne  l'expression  dang-da-hlang-va  «'prendre  sur  soi,  s'engager.» 
On  pourrait  alors  traduire  :  «il  est  difficile  d'être  patient  et  de 
s'obliger  (par  dévouement)  envers »  mais  alors  il  faut 
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3.   tu5'aiïn'^'Nl&]'NÏfr''S'^'q*  ai  'Xï; 'S"'  q  '  à^'  qîî.'  ^'54^  • 

Û.    ^•q*«-â''g^*q^*q^W^'q^S'Y^-q;^'^^'q5'^'ia  °\t 

ACCOMPLISSEMENT  DE  CHOSES  DIFFICILES 
PAR  LES  BÔDHISATTVAS. 

I.  La  patience  envers  les  êtres  faibles  est  une  supériorité 
difficile  à  atteindre,  et  qui  coûte  à  la  volonté  (?)  ; 

rîger  le  texte  et  lire  blang-va,  ou  tout  au  moins  blany.  Enfin,  en 
prenant  dan^-du  clans  le  sens  de  «à  l'égard  de  la  volonté»  (pour 
dang-gar) ,  on  traduirait  «  la  patience  est  une  supériorité  dont  Texer- 
cice  est  difificile  pour  la  volonté.  »  C'est  le  sens  que  j*ai  adopté ,  mais 
que  je  ne  garantis  pas.  —  3.  Autre  phrase  diflicile  :  yan-lag-gi 
mch'ôg  «le  meilleur  des  membres»  (uttamànga) ,  mgô  «la  tête» 
{cira:)  slong-va-la* en\ ers  celui  qui  demande»  (Bhixavé?)  khrô-va- 
mêd'pa-i  sems  •  un  esprit  exempt  de  colère ,  »  dhah-va-byed-hyl  steng- 
da  «par-dessus  cette  chose  difficile,»  dgé-vai  bshes  ghen-du  sems- 
hikyed'pa  (kalyânamilrâya  chittotpada  )  <  créer  une  pensée  pour  l'ami 
de  la  vertu.»  Penser  à  l'ami  de  la  vertu  est  donc  supérieur  à  une 
cliose  difificile ,  laquelle  consiste  à  ne  pas  se  mettre  en  colère  contre 
quelqu'un  qui  est  la  tête.  Cette  tête ,  le  meilleur  des  membres ,  est  un 
chef:  qud  chef?  un  chef  semblable  à  l'ami  de  la  vertu  (le  Duddha] 
apparemment,  inférieur  à  lui,  mais  digne  d'un  grand  respect.  Ce 
chef  est  appelé  slong  «qui  mendie.»  (Voy.  II,  i,  note.)  Je  vois  dans 
ilong  nn  abrégé  de  dge-slong  «  bhixu ,  »  et  dans  le  personnage  que 
ce  mot  désigne  un  dignitaire  suprême,  investi  d'un  grand  pouvoir 
disciplinaire,  et  à  l'école  duquel  on  apprend  la  soumission  et  l'obéis- 
sance passive.  —  d*  Skyê-va  la  (de  nascendo),  mi  rtôg pas  (quia  non 
GOgitatum  fuit),  bsams  bjin-da  (secundum  desiderium  ant  cogitatio- 
nem),  skye-var-byed-pai  (nascendi),  dkah-va  byed-pa  (diffîcultas). 

20. 
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a.  Le  désir  d'abandonner  tout  son  bien  aux  pauvres  (IX,  3  ; 
•XVI,  3)  est  une  chose  difficile  à  accomplir; 

3.  Un  esprit  exempt  de  colère  (II,  i  ;  IX,  i)  envers  le  Bhixu , 

qui  est  la  lêle,  le  premier  des  membres  de  l'association, 
est  diiScile  à  garder,  encore  plus  ïestW  de  penser  toa- 
jours  à  l'ami  de  la  vertu  (XXX,  3); 
à.  C'est  une  chose  difficile  que  de  renaître  conformément  à 
ses  vœux,  quand  on  n'a  pas  examiné  le  problème  de  la 
naissance. 

XXIX. 

4.  'œi!y3w^'5ï;^'ai'^^'«'àx;^-q^-5^°  Il 

LA  SANTÉ  DES  BÔDHI8ATTVAS. 

i.^On  est  en  santé,  parce  que  le  corps  (XII,  3;  XXIII,  a) 
n*est  pas  en  mauvais  état  ; 

XXIX,  1 .  «  Le  corps ,  »  khanu,  mot  qui  n'a  pas  ordinairement  le 
sens  de  c  corps  »  :  toutefois  les  dictionnaires  le  donnent  ;  ils  ne  le 
donneraient  pas,  que  le  contexte  obligerait  à  Tadopter.  —  s.  Le 
terme  que  je  rends  par  •  exempt  d'attaches i  ou  «de  chagrin,»  est 
gdunfi'va'mêd-pa,  Schmidt  rend  gdang-vapar  «Betrûbniss,  Traoer, 
Krânkung,  Schmerz  :=  chagrin ,  douleur,  •  et  par  «Eifriges  Verian- 
gen ,  Liebe,  Zuneignng= affection,  penchant.  »  Le  motgdudrpd^  qaon 
pourrait  lire  au  lieu  de  gdung-va,  n  a  que  la  dernière  signîficatîoD. 
Pour  gdangy  le  Dictionnaire  tibétain-sanscrit  donne,  entre  autres 
significations,  gôtra^  dhâtu  «race,  élément,  t  tapana,  tapa  •brûlure, 
tourments.  »  —  3.  Ou  «  également  tous  les  êtres  dans  une  bonne  si- 
tuation.» (Voir  les  noies  XV,  3,  et  XXVI,  A.) 
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'i .  On  est  en  santé ,  parce  qu  on  est  exempt  d'attaches  à  la 

corruption  morale  (  V,  i  ;  XIX ,  3]  ou  du  chagrin  qu'elle 

cause; 
3.  On  est  en  santé,  parce  que  Ton  met  tous  les  êtres  dans 

une  bonne  situation  et  dans  une  situation  égale; 
i.  On  est  en  santé,  parce  que  Ton  est  exempt  de  doute  au 

sujet  de  toutes  les  lois  (XXVI,  à)* 

XXX. 

â.    ô^i'q'gw^-^r'â'g'ql^'^^l^  M 

LES  RÉGIONS  DU  MOI  (OD  LES  REGIONS  PROPRES) 

DES  BÔDHISATTVAS. 

1 .  La  région  de  la  Pâramitâ  (la  Perfection  )  ; 
a.  La  région  de  la  loi  de  la  région  de  la  Bôdlii  (Vi,  A; 
XVI,  4;  XVII,  4); 

XXX,  titre.  Région,  expression  figurée,  aimée  des  bouddhistes, 
et  indiquant  les  divers  domaines  particuliers  de  la  doctrine  ou  de  lu 
morale.  —  i.  Pâramitâ  paraît  désigner  ici  la  perfection  d'anc  ma- 
nière absolue.  Nous  l'avons  déjà  vu  an  pluriel,  désignant  les  vertus 
spéciales  appelées  les  pâramitâs  (VIII,  i).  Ce  terme  forme  encore 
avec  le  moi  prajTiâ  une  expression  composée  qui  désigne  la  science 
Irantoendante,  citée  une  seuie  fois  (VII,  i),  tandis  que  le  mot  Prâ- 
jnà,  employé  isolément ,  revient  plusieurs  fois.  Le  terme  pâramitâ, 
seul  et  au  singulier,  ne  parait  pouvoir  désigner  ni  la  Prajhâ  pâra- 
mitâ, ni  les  vertus  dites  pârcunilâ:  il  signifie  donc  la  perfection  tout 
entière ,  celle  de  la  !«cicncc  cl  celle  de  la  morale. 
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3.  La  région  de  l'ami  de  la  vertu  parfait  (XXVIIl,  3)v 

4.  La  région  de  ne  commettre  aucun  péché. 

XXXL 

1.  ^^•^q'^-'^w^'â'q^ytl  I 

CE  DONT  LES  BÔDHISATTVAS  NE  DOIVENT  PAS  ÊTRE  ^BRANLES. 

1 .  Ne  pas  être  ébranlé  de  Tesprit  de  Bôdhi  (XIU,  i  ;XXI , i  )  ; 

2.  Ne  pas  être  ébranlé  de  son  vœu  (XXI,  a); 

3.  Ne  pas  être  ébranlé  d'une  action  conforme  à  la  parole 

prononcée  (XXI,  4); 

4.  Ne  pas  être  ébranlé  d'un  zèle  pur  (IV,  3;  XII,  i;  XXXI, 

4). 

XXXIL 

XXXI ,  titre.  Ebranlé.  Ce  mot  est  construit  deux  fois  avec  l'ablatif 
(3  et  4  ) i  mais  aux  numéros  2  et  3 ,  et  dans  le  titre,  il  est  couatruU 
avec  le  nominatif.  Cependant  comme  le  sens  qui  résulte  de  l'eni- 
ploi  de  l'ablatif  (  «  êlre  ébranlé  d*une  chose ,  »  e^p  a/if  oa  re  excuU  ) 
paraît  plus  conforme  à  la  pensée  du  texte,  je  l'adopte.  La  différence, 
du  reste ,  n'est  pas  grande  ;  la  phrase  :  «  n'être  pas  ébranlé  de  la 
Bôdhi,  »  ressemble  assez  à  celle-ci  :  «la  Bôdhi  n'est  pas  ébranlée.» 
Pour  le  numéro  a ,  le  texte  a  yid-dam  ccœor  bon*,»  je  lis  yi-dtm 
«  vœu,  serment.  •  (  D'après  XXI,  2.) 

XXX II,  2.  Le  repos  {ji'va  =  çamatha)  et  la  vue  supérieure  (Ikag' 
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3.  lfti'q'f^'"ÎJ9|^  I 

4.  ^3j-q&'5'q'aN^'«^'^-Sïi|^  Il 

LA  MULTIPLICATION  OU  L'ACCUMULATION  POUR 
LES  BÔDHISATTVAS. 

I .  La  multiplication  du  repos  ( extase]  (  XIX ,  3  ;  XXXIX ,  4 }  ; 
a.  La  multiplication  d*une  rue  supérieure; 

3.  La  multiplication  de  Touîe  (ou  de  Taudition  )  (  II ,  2 ,  etc.)  ; 

4.  L'accumulation  de  toutes  les  racines  de  vertu   (I,  3; 

XII,ii;XIII,4;XXXIl,4). 

XXXIII. 

^^  °  ^•^^•^'^•^•««^«•^^'^g^'^'îî'il 
4.  3q^'^^'5|^'3^q'^^- ^ 

CE  k  QUOI  LES  BÔDHISATTVAS  DOIVENT  S'ATTACHER  EN  LE 

SAISISSANT  FORTEMENT. 

1.  S*attacber,  en  la  saisissant  fortement,  à  la  méditation 
(IV,  1  ;  XVIII,  3 ;  XXUI,  i)  et  à  lunion  intime  (Yoga) 

(XXII,  l); 

wnjÛumg  B»  vipaçyatâ)  sont  ordinairement  associés,  et  désignent, 
seloDM.Vassiiief,  les  deux  résultats  principaux  que  poursuit  Técoie 
contemplative  du  Petit  comme  du  Grand  Véhicule;  le  premier  état 
eiprime  la  concentration  d'esprit,  l'immobilité,  l'impassibilité;  le 
demdàme,  nne  profondeur  de  pensée  et  d'analyse  de  toutes  les 
idées  qui  fait  contempler  ie  vide  pur  et  simple,  le  Buddha  dans 
sa  majesté  parfaite,  etc.  (Le  Bouddhisme,  i4i-i43.)  11  parait  que 
(|uelqnes-uns  regardent  cet  état  comme  tout  à  fait  négatif  et  entrai- 
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a.  S'attacher,  en  les  saisissant  fortement,  au  don  (VI,  s) 

et  à  la  bénédiction  (  VI,  â)  ; 
3.  S'attacher,  en  les  saisissant  fortement,  à  l'amour  (III,  3) 

et  à  la  compassion  (II,  a  ;  III,  à); 
/i.  S'attacher,  en  les  saisissant  fortement,  à  la  méthode 

(VII,  2, etc.)  et  à  la  science  (Prajnâ)  (II,  3,  etc.). 

XXXIV. 


oant  l'écart  de  toute  notion  distincte ,  mais  que  cette  opinion  est 
erronée. 

XXXIV.  Nous  entrons  maintenant  dans  la  fantaisie  pore.  Ou  bien 
ces  visions  ne^ont  que  des  allégories,  et  désignent  d'une  façon  sym- 
bolique les  situations  d'esprit  |>ar  lesquelles  passent  les  sages  boud- 
dhistes ,  dans  leur  course  pénible  vers  la  perfection  ;  ou  bien ,  et  cdà 
serait  assez  intéressant,  le  tableau  que  trace  notre  texte  résulterait 
de  Tobservation  ;  il  y  faudrait  voir  alors  de  véritables  rêves,  des  hal- 
lucinations qui  viennent  épouvanter  ou  encourager  les  méditatifs, 
pendant  que  leur  corps  et  leur  esprit  sont  soumb  à  toutes  sortes  de 
privations  et  de  pratiques,  qu*ils  s'efforcent  d  atteindre  des  résultats 
impossibles,  en  sortant  des  conditions  de  la  vie  humaine.  Les  deux 
explications  ne  sont  pas  inconciliables  :  le  sens  allégorique  parait 
dominer,  à  cause  de  la  gradation  qu  on  observe  dans  le  développe- 
ment des  visions,  effrayantes  d'abord,  agréables  ensuite;  mais,  da 
reste,  Texpérience  de  rilluminisme  doit  en  avoir  fourni  les  |winct- 
panx  traits. 
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BÉVE  DES  BÔDHISATTVAS  PROCEDANT  DE  L'OBSCURITÉ. 

1 .  En  Tardant  dans  une  source  d*eau  troublée ,  voir  ce- 

pendant au  fond  le  disque  de  la  lune  ; 

2.  En  regardant  dans  un  lac,  un  étang  ou  une  source  d'eau 

troublée,  voir  cependant  dans  le  fond  le  disque  de  la 
lune; 

3.  Quand  le  ciel  est  couvert  d'épais  nuages,  y  voir  cepen- 

dant le  disque  de  la  lune  ; 
&•  En  regardant  le  ciel  imprégné  de  vent,  de  poussière  et 
de  fumée,  y  voir  aussi  le  disque  de  la  lune. 

XXXV. 

3.   qM|'aiwgïi-Tïn-cj3^'/aîn^-tja;'?îîfç-q  | 

A-    ||'«WS'^ii|^'qs^*V'nig;în5^-rj-«^-lf*N"^-q  | 

BÉVE  DES  BÔDHISATTVAS ,  PROCEDANT  DE  L'OBSCURITE 
(ou  DU  PÉCHÉ]  DES  ACTES. 

1.  Se  voir  tomber  du  haut  d'un  gi'and  précipice  dans 
Tabime  ; 

a.  Se  voir  dans  un  chemin  rempli  de  hauteurs  et  de  bas- 
fonds; 

3.  Se  voir  entrer  dans  un  chemin  étroit  ; 

4-  G>nfondant  en  songe  toutes  les  régions,  voir  de  nom- 
breux sujets  de  crainte. 
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XXXVL 

2.  ?r|5aî*ii|g2^'ïi|^(H-l!r'Sïûl''ïr-àfi.'S'^'q'  I 

BÊYE  DES  BÔDHISATTVAS  PROCEDANT  DE  L'OBSCURITE  DE  LA 
CORRUPTION  MORALE  (vi,  XIX,  5;  XXIX,  a). 

1 .  Se  voir  troublé  par  un  poison  terrible  (  littéra1§m$nt  fu- 
rieux); 

a.  Entendre  les  cris  d'une  nombreuse  troupe  (assemblée) 
de  bêles  sauvages  en  fureur; 

3.  Se  voir  demeurer  chez  un  fourbe; 

4.  Voir  son  corps  souillé  et  son  esprit  souillé. 

XXXVIl. 

XXXVI,  3.  Un  fourbe.  G^ô-ckan  «  betrûgerisch  »  (Schmidt). 
Peut-être  s'agit-ii  de  la  Mâyâ ,  la  magie  du  monde  sensible,  Tillasion, 
doDt  rhomme  est  naturellement  dupe;  mab  je  ne  sache  pas  que  la 
Mâyâ  soit  appelée  gyô-chan, 

XXXVII ,  titre,  Dhârani  <=  gzungs.  C'est  le  mot  traduit  plus  haut 
(XVII,  1  )  par  «retenir,  garder,  posséder.»  Je  ne  vois  pas  com- 
ment ces  significations  peuvent  s  adapter  au  sujet  actuel,  bien  ([a*il 
soit  question  d'obtenir  certaines  choses;  et  j*aime  mieux  le  met 
dhârojit,  qui ,  s'il  n'est  pas  évidemment  nécessaire  ici ,  rentre  da 
moins  dans  Tordre  d'idées  auquel  appartiennent  ces  étranges  haila- 
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« 

RÊVE  DES  BÔDHISATTVAS  PROCEDANT  DE  LA  CAUSE  QUI  FAIT 

OBTENIR  LES  DHÂRANÎ. 

1.  Voir  un  grand  trésor  rempli  de  toute  sorte  de  pierres 

précieuses  ; 
a.  Voir  un  étang  complètement  rempli  de  larges  fleurs  de 

lotus  blancs; 
3.  Se  voir  obtenir  la  poussière  (?)  d*un  vêtement  blanc; 
&.  Voir  un  dieu  assujettir  un  baldaquin  sur  le  sommet  du 

crâne  (du  rêveur). 

XXXVIII. 

qs,'NY^*q  I 

cinations.  —  3.  Sphngs  •  raclure.  •  —  4.  Le  texte  n'indique  pas 
l'objet  de  Taction;  le  verbe  employé  est  hdzin-par,  qui  signifie 
«prendre,  tenir,  saisir.» 

XXXVIII,  1.  «  Des  fleurs  en  clochettes ,  »  mê-tôg  (fleur),  5i7- ma 
(?),  khal-var  (offrir).  Sil-ma  doit  être  un  nom  de  fleur,  mais  il  ne 
se  trouve  pas.  Le  Dictionnaire  donne  seulement  sil-sil  «  morceaux , 
bagatelles,»  et  ji7  sil  «  musique,  cymbales,  »  kinhini  «  ceinture  garnie 
de  clochettes.  »  —  4.  Pour  le  Dhyâna,  voir  Rgja-tch'er-rol-pa,  p.  1 7^ 
et  338  ;  Lotus  de  la  bonne  loi,  p.  800;  8p.  Hardy,  Legends  and  théo- 
rie» of  ihe  Buddhists,  179-181. 
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BÊVE  DES  BÔDHISÀTTVAS  PROCEDANT  DE  LA  CAUSE  QUI  FAIT 
OBTENIR  LA  SAUÂDHI  (XXIII,  a). 

1.  Voir  une  jeune  fille  bonne,  ornée  de  bons  oniements, 

offrir  des  fleurs  en  clocheltes  (?)  ; 

2.  Voir  des  Iroupes  d*oiseaux  et  d*éléphanU  mâles  blancs 

et  gris  aller  à  travers  le  ciel  en  poussant  des  cris; 

3.  Voir  un  Talliâgata  (XX,  i  ;  XXXIX;  XLII,  à)  poser  sur 

le  sommet  de  sa  tête  sa  main  ornée  d*une  abondante 
lumière; 

4.  Voir  un  Talhâgata  (.3) ,  assis  au  milieu  de  fleurs  de  lotus . 

accomplir  le  Dhyâna. 

XXXIX. 

i.    a  •qf^'î;^oj-R'pf:^-R«3;v-q3;v-5nft-q  I 
2.    V«îi^'ï;^ai-Rpra^-Rftx,-qx,'«'^-q  | 

3.  «•■^•u*  r 'ff  •fa>^^'ii3^'Nâ'';'q  I 

à>  ai^^'Uf^'^q^'T'^^q*  ^•â*qà-'^î:-aiw«lft'q  n 

RÊVE  DBS  BÔDHISATTVAS  PROCEDANT  DE  LA  CAUSE  QUI  FAIT 
VOIR  LE  TATHÂGATA  (XX,   1  ;  XXXIX,  XXXVIII,  3,  ii). 

1 .  Voir  se  lever  le  disque  de  la  lune  ; 

2.  Voir  se  lever  le  disque  du  soleil  ; 
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3.  Voir  s*épanouir  des  fleurs  de  lotus  ; 

4.  Conlempler  les  procédés  du  repos  (XIX,  3;  XXXII,  i  ) 

parfait  du  seigneur  de  pureté. 

XL. 

3.  aj«'«pfK*T^-in;:ïi|«i-^^  i  jai-«^-x;ï;  i  q*  x;jBj•^îM•g|^■ 
RÈVB  DBS  BÔDHISATTVAS  PBOGEDANT  DE  LA  CAUSE  DES  QUALITES 
DISTINGTIVES  QUE  L'ON  POSSÈDE  SOI-MÊME. 

I .  Voir  un  grand  arbre  Çâla  se  couvrir  de  loule  espèce  de 
fleurs  et  de  fruits; 

a.  Voir  le  vase  d*unc  cloche  se  remplir  d*or; 

3.  Voir  la  voûte  du  ciel  se  remplir  de  baldaquins,  d'éten- 
dards, de  bannières; 

4-  Voir  un  grand  nombre  de  rois  Chakravartins. 

XL,  4.  Hkhoi^lôlsysgyur-vahi  r^al-pô.  Expression  connue  pour 
désigner  «roi  Chakravartin  (monarque  universel) ;•  mais  \'s  ajoute 
à  hkhor-lô  est  de  trop  et  doit  être  supprimé.  Le  mot  tsan-pô,  qui 
vient  ensuite,  signifie  «bommede  haut  rang,»  mais  aussi  «nom- 
breux» [Gross,  viel,  Schmidt).  Je  traduis  •  beaucoup  de  rois.»  On 
pourrait  lire  ch'en-pô,  et  traduire  «un  grand  roi,  etc.» 
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XLI. 

2.  ;:qn.-"^'')&5*"zî'^'ini^rîi 'OJ^  •  rt;^^'^  (pour  ^)  r^'- qa; 

l\.   q^g|-'^;;^'^^-§q-^-^i;-1î-fll'Rz:g|^j;-  q^^'  n.^«-q^' 
«K'^'q  II 

RÊVE  DES  BÔDHISATTVAS   PROCEDANT  DE   LA   CAUSE'  QUI  DONNE 

LA  VICTOIRE  SUR  LES  DEMONS. 

I.  Après  avoir  vaincu  tous  les  champions  au  moyen  du 
grand  champion ,  se  voir  marcher  avec  les  étendards 
levés  ; 

a.  Après  avoir  vaincu  dans  la  bataille,  avec  Taidedu  grand 
héros ,  se  voir  marcher  triomphalement; 

3.  Se  voir  conférer  la  puissance  royale; 

4.  Se  voir  assis  à  Bôdhimanda  (XLII,  4;  XLIII),  occupé  k 

vaincre  le  démon. 

XLII. 

I.   w^-aj-Tî;^";;^'i^-"ir^-q'^^TS]'ri-NfT;'q  j 

XLI,  1,2,3.  Le  pronom  réfléchi  se,  qui  jclevrait  être  rendu  par 
l'dag  dans  le  texte,  ne  s'y  trouve  pas;  ii  paraît  nécessaire  de  le  sous- 
entendre. 
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RÈTB  DSS  BÔDHISATTVAS   PROCEDANT  DE  LA  CAUSE  D*UN  SIGNE 

CARACTÉRISTIQUE  INDELEBILE. 

1 .  Se  voir  la  tête  ceinte  d*un  bandeau  blanc; 
a.  Se  voir  distribuer  les  dons  d^unc  offrande  sans  consis- 
tance; 

3.  Se  voir  assis  au  grand  enseignement  de  la  loi  (  I ,  A)  ; 

4.  Voir  le  Tathâgata  (XX,  i;  XXXVUI,  3,  4;  XXXIX), 

assis  a  Bôdhimanda  (XLI,  4;  XLIU).,  enseigner  la  loi 
(I,  4»  etc.). 

XLIII. 

XLir,  3.  Gtan-pa-mêd'pa  «sans  durée,  sans  ordre,  sans  harmo- 
nie.» 

XLIII.  1.  «Un  vase»  Dum-pa,  —  Ce  mot  est-il  Temblëme  de  la 
pareté,  pensée  allégorique  qui  se  rencontre  assez  fréquemment  en 
sanscrit?  —  Uun  des  équivalents  sanscrits  de  ce  terme,  kwnka,  dé- 
signe Texercice  religieux  qui  consiste  à  retenir  sa  respiration.  Peut- 
être  est-ce  là  la  pensée  du  texte  ;  mais  il  devrait  y  avoir  un  autre 
verbe  que  mthong  «voir.  »  —  2.  Bya,  «  les  actes»  (quod  faciendum) 
Tsa  (?)  shes  (la  science)  65A'or-var  ( tourner)  mthong-var  (voir).  Je  ne 
sais  que  faire  de  tsa,  que  je  remplace  par  dang  «  et.  »  Je  vois  dans  cette 
phrase  «les  actes,  »  c*est-à-dire  «  la  vie  active,  le  monde  de  la  trans.- 
migration,  le  sansâra,»  —  et  «la  science,»  ce  qui  peut  délivrer 
des  actes,  enlever  à  la  transmigration ,  conduire  à  la  Bôdhi  et  au  Nir- 
vana. —  L^expression  «tourner»  convient  ici,  puisque  la  transmi- 
gration est  un  cercle  qui  tourne,  cl  que  «  la  science  »  conduit  ù  «  faire 
tourner»  ou  au  moins  à  «voir  tourner»  la  roue  de  la  loi. 
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RÊVE  DES  BÔDHISATTVAS  PROCÉDANT  DE  LA  CAUSE  QUI  FAIT 
OBTENIR  BÔDHIMANDA  (XLI,  U\   XLIt,  4)* 

1 .  Voir  un  vase; 

2.  Voir  tourner  les  actes  et  la  science; 

3.  En  quelque  lieu  que  Ton  aille,  partout  où  Ton  est,  et 

possédât-on  toutes  choses,  faire  Tadoration  en  s*incli- 
nant  ; 

4.  Voir  une  grande  lumière ,  semblable  à  Tédat  de  Tor. 

Cest  ainsi  que  Manjuçri-Kumâra-Bhûta  expliqua 
renchaînement  de  la  loi  des  quatre  Nirabâra ,  et  le 
fils  de  dieu  Çribbadravat,  content,  satisfait,  ravi, 
joyeux,  le  cœur  allègre,  voulant  faire  une  offrande 
à  rassemblée  et  à  Manjuçrî-Rumâra-Bhûta,  fit  à 
toute  rassemblée  une  offrande  de  fleurs  divines  de 
mandâra,  d  utpala,  de  Ioiu5,  de  lotus  rouges,  de  lo- 
tus blancs;  ces  fleurs  furent  semées  sans  interrup- 
tion. Alors  par  la  puissance  du  Buddha,  dans  Fat- 
mosphère  supérieure,  des  fleurs  de  lotus,  en  aussi 
grand  nombre  que  les  jantes  des  roues  d'un  char, 
agréables  à  voir,  odoriférantes,  allant  au  cceur,  appa- 
rurent. Au  cœur  même  du  centre  de  ces  fleurs,  des 
corps  de  Bôdhisattvas  ornés  des  trente-deux  signes 
du  grand  homme  ^  apparurent  également  Alors  le 

^  Pour  les  trente-deux  signes  du  grand  homme,  voir  Rgya'tck'er- 
rol-pa,  p,  107;  Lotus  de  la  bonne  loi,  p.  553,  et  Trigl.  bouâdk.  4. 
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fib  de  dieu  Çribbadravat  dit  à  Manjuçri-Kumâra- 
Rhûta  :  ((Manjuçri,  d*où  ces  Bôdhisattvas  sont-ils 
venus  ?»  —  Manjuçrî  reprit  :  «  Fils  d\m  dieu , 
d'où  ces  fleurs  sont-elles  venues  elles-mêmes?»  Le 
fils  de  dieu  répondit  :  «  Manjuçrî ,  ces  fleurs  sont 
des  apparitions  surnaturelles.  C'est  moi  qui  les  sème 
en  vue  de  te  faire  une  oQrande.  »  Manjuçri  re- 
partit: oFils  d'un  dieu,  de  même  que  ces  fleurs 
sont  en  forme  d'apparitions  surnaturelles,  ainsi  en 
est-il  de  la  vision  de  ces  Bôdhisattvas.  » 

Ensuite,  en  ce  temps-là,  Bhagavat  fit  un  sou- 
rire ^ 

Or  c'est  la  règle  que  dans  le  temps  où  les  bien- 
heureux Buddhas  font  un  sourire,  de  la  bouche^  de 
Bhagavat  sortent  des  rayons  de  diverses  couleurs, 
de  toute  sorte  de  couleurs,  tels  que  bleus,  ou  verts, 
jaunes,  rouges,  blancs,  couleur  de  pavot,  couleur 
de  cristal.  Ces  rayons,  ayant  pénétré  de  leur  éclat 
les  régions  infinies  du  monde,  et  s'étant  manifestés 
dans  les  régions  supérieures  au  sein  du  monde  de 

*  Sourire,  le  mot  hdzum  désigne,  soit  le  sourire,  soit  ]e  cligne- 
ment d*œil.  Ici  c'est  bien  par  «sourire  ou  rire»  qu'il  faut  traduire  : 
jmittfiiien  sanscrit.  Les  eiïets  du  riredes  Buddbas  sont  longuement  et 
fréquemment  décrits  dans  les  livres  bouddhiques,  notamment  dans 
CApûdàiUi'çataka  et  le  Divya  Avadâna  :  Burnouf  a  traduit  un  de  ces 
passages  qui  se  ressemblent  beaucoup  entre  eux  (Introd.  à  L'hist.  da 
BtuLik,  ind,  p.  201  ).  Les  effets  du  rire  des  Buddhas  sont  également 
décrits,  et  dans  les  mêmes  termes ,  dans  le  Dulca,!^  fol.  i33-i35. 
I  **  section  du  Bkah-kgyur.  —  Dans  la  traduction  du  Brahmaçrivjà' 
kÊa^na(  Bévue  orientale,  Vrannce,  348,  349),  j  ai  traduit  Ac^zum  par 
«  clignement  d'œil  »  :  il  faut  y  substituer  le  mot  «  sourire.  » 

*  Jai  gyi  sgô  nos,  littéralement  •  de  la  porte  du  visage.  » 

IX.  21 
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Brahmâ,  après  avoir  effacé  par  teur  splendeur  la 
darté  du  soleil  et  de  la  lune,  revinrent  sur  eox- 
mêmes ,  et  s  éteignirent  dans  l'excroissance  de  la  tête 
de  Bhagavat. 

Ensuite,  le  fils  de  dieu  Çrîbhadravat,  s'ëtant  levé 
de  dessus  son  tapis,  ayant  rejeté  son  msinteau  sur 
une  épaule,  mit  en  terre  la  rotule  du  genou  droit, 
et,  s'étant  prosterné  les  mains  jointes,  adressa  celte 
louange  en  vers  à  Bhagavat  ^  : 

]     0  toi  qui  possèdes  la  splendeur  de  Téclal  sans  tache  de 

l'or  pur, 
Qui  possèdes  les  divers  signes  excellents  du  grand  homme, 

au  nombre  de  trente-deux , 
Qui  brilles  par  cent  mille  millions  de  qualités ,  par  des 

qualités  sans  nombre. 

Protecteur,  par  quel  motif  as-tu  fait  apparaître  le  sourire? 

a.  Faisant  entendre   une  voix  douce,  communique  (nous) 

une  explication. 
Enseigne  avec  mélodie,  prononce  pour  notre  instruction 

de  douces  paroles  ; 
Sugata,  qui  possèdes  Fînlelligence,  et  fais  briller  au  loin 

les  sept  pierres  précieuses, 
Toi  qui  as  la  voix  dominante'  du  kalapinka',  pourquoi 

as-tu  fait  le  gesle  d'autorité,  le  sourire? 
3.  L'homme  excellent,  l'homme  de  bien ,  vainqueur  de  odoi 

qui  a  des  membres  pervertis  \ 

*  Ces  stances  au  nombre  de  huit  sont  divisées,  selon  fusage,  en 
deux  hémisticbes  et  quatre  padas,  chacun  desquels  a  onie  syllabes* 
La  stance  entière  en  compte  donc  quarante-quatre. 

'  Gsang  <  enseignement ,  ordre ,  commandement.  » 

^  Kalapinka  «  nom  d'un  certain  oiseau  >  (  Schmidt).  —  Les  àk' 

tionnaires  sanscrits  ne  le  donnent  pas.  (  Voy.  Rgjya'teh'êr-rûl'fê, 

p.  1 07  et  passim,  ) 

*  Voici  la  phrase  :  mi  mch'ôg  (  Homo  exceliens)  skye$»hm  dam  pa 
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Lui  qui  met  pour  toujours  un  terme  à  ia  force  du  démon , 

A  qai  les  dieux ,  les  Asuras  et  les  grands  oiseaux  du  ciel 

(Garudas),  font  constamment  des  offrandes, 

Qui  possède  les  dix  forces  \  par  quelle  cause  a-t-il  fait 

voir  le  sourire? 
4»  Cet  être  tans  tache,  sans  souillure,  qui  a  rejeté  les  trois 

impuretés  ®, 
Dont  le  large  visage  est  semblable  au  disque  du  soleil  et 

de  la  lune , 
Qui  efface  les  profondes  ténèbres  et  la  tache  causée  par  la 

poussière  [ou  passion?)  qui  obscurcit', 
Qui  fait  toutes  sortes  de  dons  avantageux ,  a  fait  voir  le 

sourire  ! 
5.  Le  Tathàgata ,  utile  et  excellent  pour  la  terre  et  pour  le 

pays  des  dieux , 
Qui  fait  de  bons  présents  de  toutes  sortes,  dont  les  qua- 
lités sont  illimitées , 
Lui  qui  est  bien  instruit  dans  Tégalilé  et  Tunité,  et  dont 

renseignement  est  lumineux, 

(vir  bonus)  ngan-pai  (mali)  tsigs-chan  (membra  possidentem)  hdul 
(niperans).  —  Je  suppose  que  ce  mali  memhra  possidens  est  le  dé- 


^  Pour  les  dix  forces,  voir  Baddhistische  TrigloUe  (p.  8),  et  Lotus 
ie  la  bonne  loi,  p>  781  et  suiv. 

*  Dri-ma  (labes)  gsum  (très)  spangs-pa  (aversatus). —  Je  ne  me 
loaviens  pas  d*ayoir  rencontré  la  mention  de  ces  trois  impureté)* 
(tache,  souillure,  sanscrit  mala). 

'  Rdtd  «  poussière  ;•  mais  on  sait  que  le  mot  sanscrit  rajcuj  dont 
cdai  de  notre  texte  est,  à  n*en  pas  douter,  la  traduction,  signifie  à 
le  fins  «poussière,»  et  «passion.»  On  la  rendu  ici  en  tibétain  par 
«poatsiëre  ;  »  mais  peut^tre  est-ce  «  passion  »  qu'il  fallait  dire.  — -  Le 
système  Sankhya,  dans  Ténumération  des  trois  qualités,  après  avoir 
mis  en  tète  •  la  bonté  »  (  sattvam  )  ajoute  «  la  passion  »  (  raja  :  )  et  Tobs- 
cnrité  (tama:).  L'association  de  ces  deux  termes ,  2a  ^Ji'on  et  Vohs- 
cwritét  n  a  rien  que  de  naturel  :  il  n  est  pas  étonnant  non  plus  que . 
les hixarreries  du  langage  aidant,  la  pnussihre  ait  ét<^  confondue  avec 
là  passion  quand  il  s'agit  d'obscurité. 


2  1. 
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Gomment  ferai-je  pour  comprendre  ie  sens  da  sourire 

qu'il  a  monlré? 

6.  O  toi  qui  éclaires  les  ténèbres  profondes,  épaisses,  for- 

mant une  taie  sur  l'œil , 
Qui  possèdes  ]*éclat  de  la  lumière  de  la  lampe  de  la  science  \ 
Éléphant,  qui  possèdes  une  force  excellente*,   et   qui 

brilles  à  la  manière  d*un  lion , 
Toi  qui  fais  du  bien  aux  créatures',  je  te  prie  de  m*en- 

seigner  le  sens  de  ton  sourire. 

7.  Le  meilleur  des  hommes,  qui  dompte  Thomme  en  proie 

à  toutes  sories  de  maux  *, 
Qui  est  profond,  qui  creuse  les  choses  difficiles  k  com- 
prendre, lui  dont  il  est  difficile  de  donner  la  mesure. 
Qui  tarit  Teau  de  Texislence,  et  qui  n*a  pas  son  égal. 
Qui  est  sans  artifice,  et  doué  des  dix  forces,  par  quel 

motif  a-t-il  fait  voir  le  sourire? 

8.  Celui  qui  met  un  repos  à  la  vieillesse  et  à  la  mort ,  qui 

procure  le  bien  de  TAmrita', 

Mi  y  a  ici  dans  le  texte  à  la  fin  de  ce  pada  un  mot  illisible  qui 
n^empéche  pas  d'entendre  le  reste  de  la  phrase. 

'  À^prhs glang-clien  «éléphant»  vient  un  mot  à  demi  effacé,  dont 
on  croît  reconnaître  les  lettres  ^n  :  il  existe  un  mot  hgyu  qui ,  gra- 
phiquement, pourrait  être  le  mot  de  notre  texte,  mais  qui  donne 
un  sens  peu  satisfaisant;  car  il  signifie  «courir,  s'enfuir»  :  en  y  joi* 
gnant  ie  mot  mck'ôg,  on  arriverait  à  la  traduction  problématique  de 
f  excellent  coureur  »  ;  mais  ce  mot  mck'ôg  doit  plutôt  être  réuni  à 
stohs  qui  ie  suit ,  en  sorte  que  nous  ne  pouvons  guère  tirer  parti  de 
ce  mot  mutilé ,  qui  parait  être  hgyn. 

'  Hgro^ai  (des  créatures)  don  mdzad  f  faisant  Futilité  »  ortAdbft. 

*  Cette  phrase  peut  jusqu'à  un  certain  point  servir  de  commen- 
taire à  celle  qui  commence  la  3*  stance ,  et  dans  laquelle  il  est  ques- 
tion seulementdu  mai  moral  ;  notre  phrase  actuelle  comprend  toutes 
les  espèces  de  maux. 

*  On  sait  que  rAmrita  est  le  breuvage  d'immortalité  :  la  rechape 
de  cet  Âmrita  préocciipait  les  contemporains  de  Çâkyamaoi,  et 
lorsque  le  bruit  se  répandit  qu'il  l'avait  trouvé,  son  soccès  to%  as- 
suré. 
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Dout  les  pieds  sonl  bien  unis ,  pourvus  de  membranes  el 

de  roues  *, 
Qui  diminue  la  folie  et  n'a  pSs  son  égal  dans  les  trois 

mondes , 
Qui  a  une  grande  science ,  je  le  prie  de  m*enseigner  le 

sens  de  son  sourire. 

Tel  fut  son  discours,  et  Bhagavat  adressa  ces  pa- 
roles au  fils  de  dieu  Çribhadravat  :  «Fils  de  dieu, 
as-tu  vu  ces  Bôdhisattvas  assis  dans  Tessence  de  lo- 
tus, sur  le  trône  du  lion ,  dans  la  région  supérieure 
de  l'atmosphère?))  —  Il  répondit  :  a  Bhagavat,  je 
les  ai  vus.  )>  —  Bhagavat  dit  :  «  Tous  ces  Bôdhi- 
sattvas rassemblés  des  dix  régions  auprès  de  Man* 
juçrî-Kumàra-Bhûta  y  sont  venus  pour  entendre 
la  loi,  et  pour  entendre  cette  énumération  succes- 
sive des  quatre  Nirabâra.  De  plus,  tous  ces  Bôdhi- 
sattvas ont  été  complètement  mûris  par  Manjuçri- 
Kumâra-Bhûta.  Une  seule  naissance  tient  encore 
tous  ces  Bôdhisattvas  éloignés  de  la  Bôdhi  parfaite 
et  sans  supérieure^;  mais,  dans  les  sections  aux 
noms  variés  du  monde  des  dix  régions,  dans  tel  et 
tel  champ  de  Buddha,  ils  deviendront  des  Buddhas 
parfaits,  accomplis,  sans  supérieur.)) 

Le  fiis  d*un  dieu  reprit  :  «Bhagavat,  je  ne  suis 
pas  capable  de  faire  le  compte  de  ces  Bôdhisattvas  ; 
combien  y  en  a-t-il  ?»  —  Alors  Bhagavat  dit  à  f  Ayush- 

*  Ces  trois  caractères  coiuptent  parmi  les  trente-deux  signes  du 
grand  homme.  (  Voir  R^a-lch'er-rol-pa,  p.  1 07 ,  Lotus  de  la  bonne  loi , 
p.  553;  Buddh'utische  Trùjlolle,  fol.  A.) 

*  Définition  des  BôdhisaUvas. 
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mat  Çâriputra  :  oÇàriputra,  peux- ta  compter  ces 
Bôdhîsattvas  ?  »  —  Il  répondit  :  oBhagavat,  tout  ce 
qu*il  y  a  d'étoiles  dans  le  grand  millier  des  trois  mille 
mondes,  je  suis  prêt  à  les  compter  en  un  instant, 
en  un  moment,  en  un  clin  d'œil.  Mais  pour  ces  Bô- 
dhisattvas,  je  ne  voudrais  pas  me  charger  de  les 
compter  en  cent  ans.  »  —  Bhagavart  dit  :  «  Si,  bien 
que  ce  Jambudvipa  soit  rempli  de  grains  d'une 
poussière  très-ténue,  il  est  possible  d'en  achever  le 
compte  par  Fart  du  calcul ,  tandis  que  pour  ces 
Bôdbisattvas  il  n'est  pas  possible  d'en  achever  ie 
cofioipte  par  Fart  du  calcul,  ces  Bôdbisattvas  assem- 
bléa,  tout  autant  qu'il  y  en  a ,  seraient  donc  in- 
nombrables I  »  —  Çâriputra  reprit  :  a  Bbagavat ,  où  y 
a-t-il  des  champs  de  Buddha  en  assez  grand  nombre 
pour  que  ces  Bôdbisattvas  y  deviennent  des  Bud- 
dhas  parfaits  et  accomplis?»  —  Bbagavat  répon- 
dit: «Çâriputra,  reste  assis  en  silence  1  ne  parle 
pas  ainsi!  Çâriputra,  les  innombi^bles  champs  de 
Buddha  ont  été  comptés  par  le  Tatbâgata.  Çâripu- 
tra ,  pour  prendre  une  comparaison  décisive ,  si  le 
kalpa,  mesure  de  temps  de  la  vie  d'un  Tatbâgata, 
était  dans  une  mesure  aussi  grande  que  celle  du 
sable  du  fleuve  du  Gange ,  et  si  dans  tous  les  jours 
de  ce  kalpa,  un  par  un,  on  installait  autant  de 
docteurs  de  la  loi  qu'il  y  a  de  grains  de  sable  dans 
le  fleuve  du  Gange,  et  que  tous  ces  docteurs  de 
la  loi  eussent  autant  de  Bôdbisattvas  à  prédire  qui! 
y  a  de  grains  de  sable  dans  les  eaux  du  Gange  \ 

*  La  dernière  partie  de  cette  phraae,  éêt^nè»  à  donner  TidéedriiB 
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dans  la  seule  région  de  lest,  ils  auraient  eu  à 
compter  autant  de  champs  de  Buddha  quil  y  a 
de  grains  de  sable  dans  le  Gange,  même  à  ne 
prendre  pour  exemple  qu  une  seule  région  de  Bô- 
dhisattvas;  les  Tathàgatas  qui  énumèrent  les  champs 
de  Buddha  en  aussi  grand  nombre  les  voient  avec 
Tœil  de  la  chair  du  Tathâgata  ;  les  êtres  qui  naissent 
dans  ces  champs  de  Buddha ,  les  pensées  de  ces  êtres, 
les  Tathàgatas  les  connaissent;  comment  les  Tathà- 
gatas ne  seraient-ils  pas  en  état  de  les  ënumérer?  » 
Ensuite  ces  grands  Çrâvakas  et  cette  assemblée 
qui  contient  tout  s  étant  émerveillés  s'écrièrent  : 
tt  Maintenant  que  ces  enseignements  nous  ont  été 

nombre  immense  exprimant  Timmensité  du  monde  et  l*immensité 
delà  science  du  Buddha,  est  irès-difficiie ,  et  je  ne  suis  pas  sûr  de 
Tavoir  exactement  rendue ,  le  mot  Tathâgata  y  est  répété  à  satiété  et 
alors  qa*ii  ne'  devrait  pas  l*ctre ,  par  exemple  dans  ce  membre  de 
phrase:  de  hjiii-gshêgs-pas  (par  le  Tathâgata]  mkjen-pai  (connu)  de 
hjinrgskégs-pa  dé  dag-gis  (par  ces  Tathàgatas)  ce  qui  signifie  tpar  les 
Tathàgatas  que  connaît  le  Tathâgata;  »  mais  le  contexte  prouve  qu*on 
ne  peut  traduire  ainsi  et  que  les  deux  termes  appartiennent  à  des 
membres  de  phrase  différents;  or  ces  membres  de  phrase  sont 
reliés  entre  eux  par  des  génitifs  difficiles  à  justifier.  —  L*un  des 
membres  de  phrase  les  plus  embarrassants  est  celui-ci  :  hyang  chhuh' 
sans-dpah  (Bôdhisattva)  gchig  (un  seul)  mts*an-mar  (à  l'état  de  signe) 
gjag  (ayant  mis)  hyang  (quoique).  Comment  un  Bôdhisattva  peut- 
il  servir  ici  de  terme  de  comparaison  ?  Comme  il  vient  d*être  parlé 
de  la  région  de  Test,  je  suppose  que  le  membre  de  phrase  fait  alla- 
sion  à  cette  région;  et  je  traduis  c  en  ne  prenant  pour  exemple  quWe 
seule  région  de  Bôdhisaltvas.  »  —  Dans  celte  portion  du  texte  le 
mot  stong-pa  revient  souvent  :  il  signifie  c  vide  »  et  ne  fournil  aucun 
sens  raisonnable,  je  lis  stod  «louer»  dans  le  sens  de  c  citer,  énu- 
mérer,  compter.»  Ces  deux  acceptions  sont  très-voisines.  — -  On 
sait  que  le  da  et  le  nga  difii^rent  à  peine  Tun  de  Tantre  en  tibétain  : 
ansai  arrive4-il  souvent  qu'on  les  confond. 
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donnés  en  un  tel  langage  avec  accompagnement  de 
prodiges  si  grands,  dune  si  grande  puissance,  et 
d'une  telle  science,  offerts  à  nos  regards,  nous  avons 
obtenu  un  grand  gain.» 

Puis  les  Bôdhisattvas  qui  s'étaient  rassemblés  des 
dix  régions  du  monde,  et  qui  siégeaient  au  plus 
haut  de  l'atmosphère,  étant  descendus  de  cette  at- 
mosphère ,  adorèrent  avec  la  tête  les  pieds  de  Bha- 
gavat  et  de  Manjuçri-Kumâra-Bhûta,  puis,  après 
avoir  tourné  autour  d'eux ,  s'en  allèrent  dans  les  dix 
régions. 

Puis  le  fils  de  dieu  Çribhadravat  adressa  ia  pa- 
role à  Manjuçrî-Kumâra-Bhûta  :  aManjuçri,  en  ac- 
complissant les  actes  (convenables)  tu  as  complète- 
ment mûri  pour  la  Bôdhi  des  êtres  innombrables, 
c'est  bien!  c'est  bien!  Manjuçrî,  puisque  tu  as  com- 
mencé par  la  loi  en  vertu  de  laquelle  on  mûrit  les 
Bôdhisattvas  dans  la  Bôdhi,  courage,  continue)» 
-^  Manjuçrî  reprit  :  «Fils  d'un  dieu,  la  loi  par  la- 
quelle on  mûrit  les  Bôdhisattvas  dans  la  Bôdhi  com- 
prend trente-cinq  sections.  —  Lesquelles?  —  Les 


voici  ^  : 


1.  Faire  penser  au  temps. 

2.  Faire  penser  à  îa  mesure. 

3.  Faire  penser  à  des  désirs  modestes  (P). 

■ 

^  Pour  chacun  des  termes  qui  se  trouvent  dans  les  quarante-trois 
énumératlons  ci-dessus,  je  renvoie  à  chaque  article,  et  pour  les 
termes  assez  nombreux  qui  y  sont  répétés  plusieurs  fois,  je  ren- 
voie au  premier  article  oh.  ils  se  trouvent. 

*Art.  3.  Le  texte  donne  ran-dônskul.  Après  don,  il  manque  un  /.; 
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4.  Paire  penser  aux  organes  des  sens. 

5.  Faire  penser  à  renseignement. 

6.  Faire  penser  k  laPrajna-Pâramitâ. 

7.  Faire  penser  à  la  méthode  (Vil,  a ,  etc.). 

8.  Faire  penser  à  une  méditation  élevée  (I,  etc.). 
g.  Paire  penser  au  grand  amour  (III,  3,  etc  j. 

10.  Faire  penser  à  la  grande  miséricorde  (III,  4t  etc.). 

11.  Faire  penser  au  Grand  Véhicule  (IV,  à)- 
la.  Faire  penser  au  Petit  Véhicule  (V,  3). 
i3.  Faire  penser  k  la  vérité. 

i4-  Faire  penser  aux  devoirs  pratiques. 

i5.  Faire  penser  à  proléger  la  loi. 

1^.  Faire  penser  à  enseigner  les  auditeurs. 

17.  Faire  penser  k  ne  pas  mettre  de  distinctions  entre  les 

différents  êtres. 

18.  Faire  penser  à  mettre  sur  le  même  rang,  quand  il 

s*agit  de  donner,  les  violateurs  et  les  observateurs  de 
la  morale. 

19.  Faire  penser  à  enseigner  les  actes  moraux  au  moyen 

du  démon. 


entre  ra  et  n  de  la  première  syllabe  il  y  a  un  point  qui  n'est  pas  à 
sa  place  et  qui  est  par  conséquent  douteux  :  et  au-dessous  dans 
Pinteriigne  on  aperçoit  un  h  ou  un  p.  Le  dictionnaire  donne  le  mol 
ran-pa,  qui  signifie  •  modeste,  modéré,»  mila:  sania  :  en  sans - 
criL  Je  prends  c/dn  (sanscrit  artha)  dans  le  sens  de  «désir»  et  je  tra- 
duis «désir  modeste,  »  ce  qui  paraîtra  contradictoire  avec  «médita- 
tion, OD  désir  élevé»  qui  se  présente  plus  bas  :  on  peut  lever  la 
contradiction  en  voyant  dans  le  premier  terme  une  allusion  aux  dé- 
sirs ckarnelt,  dans  le  deuxième  une  allusion  aux  désirs  spirituels. 

Art.  12.  Cet  article  semble  être  en  opposition  avec  Tariicle  V,  3, 
qoi  prescrit  d'éviter  le  Petit  Véhicule. 

Art.  là'  Dé  bya-va  «  hoc  faciendum,  ce  qu'il  faut  faire.  » 

Art.  19.  La  pensée  est  singulière  :  hdud-fyis  (par  le  démon)  las 

(les  actes  moraux)  hstan-par  (enseigner).  Si  on  lisait  kyi,  génitif <  au 

lieu  de  l'instrumental ,  on  aurait  :  «  enseigner  les  actes  du  démon.  » 

De  quelque  manière  que  l'on  traduise,  il  faut  entendre  qu'il  s'agit 
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ao.  .Faire  penser  à. poursuivre  les  choses  une  fois  qu*elies 

sont  préparées  (II,  4)* 
a  1 .  Faire  penser  à  ne  pas  s'affliger,  outre  mesure  du  San- 

sâra  (transmigration). 

22.  Faire  penser  à  vaincre  le  démon  (XLl). 

23.  Faire  penser  à  reconnaître  et  rendre  les  bienfaits. 

2 4.  Faire  penser  à  détruire  la  cause. 

25.  Faire  penser  à  ne  point  craindre  sur  le  seuil  de  la  dé- 

livrance. 

26.  Faire  penser  à  présenter  au  Tatbâgata  des  oflTrandes 

el  des  marques  de  respect. 

27.  Faire  penser  à  se  plaire  dans  la  recherche  de  ce  qu'il 

faut  accomplir  pour  les  êtres. 

28.  Faire  penser  à  ne  pas  prendre  part  aux  doctrines 

(courantes)  du  monde. 

29.  Faire  penser  à  se  réjouir  dans  la  forêt  (XIV,  a ,  etc.). 

30.  Faire  penser  à  restreindre  ses  désirs  et  à  se  contenter 

de  peu. 

3 1 .  Faire  penser  au  présent  et  à  l'avenir,  —  à  la  captivité 

et  à  la  délivrance ,  —  à  l'état  de  vie  et  à  l'état  d'ab- 
sence do  vie ,  —  au  Nirvana  complet  et  à  un  état  de 
douleur  constamment  renouvelé. 


ici  d'enseigner  la  morale  par  la  méthode  des  contraires,  en  faisant 
connaître  le  mal  pour  le  fuir,  le  bien  pour  le  rechercher. 

Art.  20.  Cet  article  parait  être  la  reproduction  de  II,  4-  —  Il 
n'en  difl^re  que  par  les  deux  premiers  mots  :  de  bchas-pa  (au  lieu 
de  rtsôm-pa)  noms  kôg-tu  chhud-pa.  Nous  avons  traduit  rUôn-fM 
par  c entreprise  commencée»  :  hchas'pa  «préparé»  a  une  sigoî- 
fication  analogue;  le  mot  de,  qui  précède,  et  dont  la  lecture  est  dou- 
teuse (on  pourrait  lire  da,  c  maintenant»),  signifie  ccela»  mais 
peut  être  joint  à  hchas-pa  pour  signifier  c  les  choses  qui  ont  él^ 
préparées.  » 

Art.  24.  «La  destruction  de  la  cause»  est  le  point  fondamental 
du  système  bouddhique.  Pour  détruire  la  vieillesse,  la  mort  etia 
renaissance,  qui  ne  sont  que  des  effets,  il  faut  tout  d'abord  en 
détruire  la  cause.  C'est  là  ce  qu'enseignait  le  Buddha. 
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«Hommes  excellents ,  je  vous' confie  cette  énumé- 
ration  de  la  loi  tout  au  long  pour  que  tous  la  rece- 
viez, la  compreniez,  Texpliquiez,  la  répandiez  par- 
tout. Et  comme  dans  un  bref  délai  je  passerai  dans 
le  Nirvana  complet,  à  cause  décela  jfedmn^  que, 
par  vos  soins ,  tous  les  êtres  trouvent  une  demeure 
au  moyen  de  cette  loi  appelée  loi  du  Buddha. 

Maîtrêy  a  dit  :  a  Bhagavat ,  quand  nous  aurons  bien 
compris  cette  énumération  de  la  loi,  quel  nom  fau- 
dra-t-il  donner  h  cette  énumération  de  k  loi?  com- 
ment faudra-t-il  Fentendre?  »  - —  Bhagavat  répondit: 
«  Maïtrêya ,  par  cette  raison ,  appelez  cette  énumé- 
ration de  la  loi  o  les  quatre  perfections  (Nirahàra),  >) 
«le  chemin  du  Bôdhisattva,»  «la -maturation  com- 
plète du  Bôdhisattva.  » 

Quand  Bhagavat  eut  prononcé  ce  discours,  le  Bô- 
dhisatlva  Maïtrêya,  TAynshmat  Mahâ-Kâçyapa ,  l'A- 
yushmat  Ananda,  le  monde  avec  les  dieux,  les 
hommes ,  les  Asuras  et  les  Gandharvas  louèrent  bien 
haut  l'exposé  fait  par  Bhagavat. 

Fin  du  vénérable  sûtra  de  Grand  Véhicule  inti- 
tulé ;  Les  quatre  perfectionnements. 

une  fois  chacune  de  ces  expressions;  Tautre',  ie  VajraMèêUluL, 
semble  n employer  que  la  première.  La  deuxième,  cependant, paraît 
être  la  plus  usuelle  ;  elle  se  présente  en  kalmouk ,  sons  la  forme 
nasu-lôgôs ,  d'après  Zwick ,  qui  interprète  ce  terme  par  «  reich  an 
Jahren ,  »  et  parait  ignorer  l'autre  expression  (  T^cûotamn  htdtmnA, 
p.  3o4). 
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NOTICE 

SDR  LE  COUVENT  IBÉRIEN  DU  MONT  ATHOS, 

PAR  M.  VICTOR  LANGLOIS. 


Lorsque  je  préparais  ]Tntroduclion  qui  figure  en  lête  de 
l'édition  en  photolithographie  de  la  Géographie  de  Plolémée, 
publiée  d*après  le  manuscrit  du  couvent  de  Vatopédi  au 
Mont  Athos,  je  m^adressai  à  notre  savant  confrère,  M.  Bros- 
•et,  membre  de  1* Académie  impériale  des  sciences  de  Saint- 
Pétenbourg,  pour  obtenir  de  lui  quelques  renseignements 
rdatifs  -aux  anciens  monastères  géorgiens  de  la  presqu'île 
sainte.  M.  Brosset,  avec  une  obligeance  parfaite,  a  non-seu- 
lement répondu  à  mon  appel ,  niais  il  m*a  même  envoyé  une 
traduction  complète  de  Tinvenlaire  des  manuscrits  géorgiens 
du  couvent  dlvéron  (monastère  ibérien ), dressé  en  i836  par 
le  P.  Hilarion.  Cet  inventaire ,  qui  est  assez  étendu ,  n'ayant  pu 
être  imprimé  in  extenso  dans  mon  Introduction,  j'ai  pensé 
qn*il  serait  utile  de  le  faire  connaître  par  Torgane  du  Jour- 
mi  asiatique,  d'autant  plus  qu'il  renferme,  sur  la  littérature 
religieuse  de  la  Géorgie,  des  détails  précieux  qui  sont  tout 
i  bit  ignorés.  Afin  de  rendre  cette  notice  plus  complète,  j'ai 
rédigé  un  court  aperçu  sur  l'histoire  de  la  fondation  du 
monastère  géorgien  du  Mont  Athos.  Cette  histoire,  dont  j'ai 
dit  quelques  mots  dans  mon  Introduction  à  la  Géographie  de 
Ptolémée,  est  fort  peu  connue,  et  je  l'ai  en  partie  extraite 
d*un  ouvrage  de  l'archevêque  du  Karthli,  Timothée  Gaba- 
chwili  ^iii*^5Qnr»«i ,  intitulé  :  Le  Livre  de  la  Visite,  etc.  ^«Ijojjw^^ 

^M^rnakà  *dm^^-i|3ol^)m]iftts5.  Cet  archovéque  avait  été  en- 
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voyé  en  Grèce,  en  1 765 ,  par  le  roi  Theimouraz  II,  fils  d'Hé- 
raclius  I,  afin  de  visiter  les  Saints  Lieux,  et  notamment  Jé- 
rusalem, le  Mont  Alhos,  Anlioche,  où  se  trouvaient  alors 
beaucoup  de  monastères  géorgiens.  L'ouvrage  de  Timothée 
Gabachwili  a  été  imprimé  en  géorgien,  à  Tifiis,  en  1862; 
il  forme  un  volume  in-S"*  de  1 88  pages.  L'éditeur,  M.  Platon 
losélian ,  a  ajouté  aux  renseignements  fournis  par  le  pèlerin 
des  notes  considérables,  au  nombre  de  cent  dix-sept,  qui 
jettent  parfois  un  certain  jour  sur  les  renseignements  fournis 
par  Tarcbevêque  Timothée.  Dans  les  Additions  du  premier 
volume  de  son  Histoire  de  la  Géorgie^,  M.  Brosset  a  donné 
la  (raduclion  du  passage  du  livre  de  Timothée  qui  a  trait  au 
couvent  dTvéron.  Ce  voyageur,  étant  arrivé  de  nuit  au  port 
du  monastère  de  la  Sainte  Montagne,  envoya  des  gens  au 
couvent  dTvéron  pour  annoncer  sa  venue.  Il  fut  reçu  au  son 
des  cloches  par  Tabbé  Nathaniel ,  assisté  de  trois  ceiits  moines, 
li  visita  Téglise ,  puis  les  tombeaux  de  saint  Ëuthyme ,  de 
Iwané,  de  Tornig  Gerdzéiidzé   et  de  Giorgi    Mtatzmide), 
fondateurs  du  monastère.  Ensuite,  Timothée  vint  faire  ses 
dévotions  à  Tégiise  de  N.  D.  Portaîtisa*,  construite  par  Acbo- 
tban,  prince  de  Moukbran,  et  il  raconte  les  miracles  opérés 
par  Timage  de  cette  vierge,  qui  est  en  grande  vénération 
chez  les  Grecs  orthodoxes.  Le  pèlerin  parle  ensuite  des  infir- 
meries, des  salles  du  couvent  et  de  la  bibliothèque,  où  il  a 
vu  la  Bible  de  saint  Euthyme,  le  Paradis  de  Sophronîoa, 
patriarche  de  Jérusalem ,  le  Livre  du  docteur,  par  Jean  le 
Sage ,  des  Homélies ,  etc.  Le  nombre  des  manuscrits  est  si 
considérable,  dit-il ,  qu  on  n  en  trouverait  pas  une  telle  quan- 

'  Addition  X ,  p.  1 89  et  suiv. 

*  L'image  de  la  Vierge  de  la  Porte,  tJopToiTKyeya , est  venue,  dît  la 
tradition,  au  Mont  Athos,  au  temps  des  iconoclastes.  L'histoire  de 
cette  image  est  rapportée  fort  au  long  dans  un  manuscrit  du  xii* siècle, 
que  l'on  conserve  à  la  Bibliothèque  patriarcale  de  Moscou  (n*  436, 
in-S"  de  38  folios) ,  et  qui  a  pour  litre  :  Aiif^trai;  mlw  è^a  «epi 
rifs  iepSs  xaî  <re€a<Tfilas  eîxévos  rfjfs  ^oprewrhmfs ,  tsik  9f A0ey  el#  tè 
éfytov  épos ,  eis  riiv  àyiav  itovilv  tôî»  l^i^poùP.  .     . 
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tité  dans  tout  le  Karthli.  Timothée  décrit  ensuite  les  richesses 
conservées  dans  le  trésor  de  Téglise,  et  donne  de  curieux 
détails  sur  les  cérémonies  auxquelles  il  assista.  A  plusieurs 
reprises,  le  pèlerin  revient  dans  son  livre  sur  les  merveilles 
quil  a  vues  à  Ivéron ;  mais  c'est  dans  le  chapitre  I  surtout 
qu*il  donne  les  renseignements  les  plus  complets  sur  ce  mo- 
nastère célèbre. 


LE  MONASTÈRE  d'iVÉRON. 


Le  monastère  d'Ivéï^on,  tôûv  iêrlpajv  y  fut  fondé  au 
X*  siècle,  sous  finvocation  de  la  Mère  de  Dieu  \  par 
les  empereurs  grecs  et  par  fimpératrice  Théophano, 
femme  de  1  empereur  Romain.  Bientôt  après,  fera- 
pereur  Basile  II,  par  une  bulle  d*or  datée  de  Tannée 
980^,  donna  ce  monastère  à  Jean  Tornig,  Topvixtos^ 
fun  des  plus  illustres  généraux  de  fempire,  qui  laug- 
menta,  Tembeliit  et  prit  ensuite  l'habit  monastique 
dans  ce  couvent.  Tornig  était  beau-frère  de  Iwané , 
ciiropalate  ibérien  ',  dont  le  fils  Euthyme  avait  em- 
brassé avec  son  père  félat  religieux.  Ces  deux  Ibé- 
riens  étaient  d*abord  entrés  au  monastère  desQuatre- 
Eglises,  et  ensuite  dans  un  couvent  du  mont  Olympe. 
Ils  se  rendirent  quelques  années  plus  tard  au  Mont 

'  Journal  du  Ministère  de  ïinstr.pnbL  de  Russie,  i848,  t.  LVIII, 
p.  55.  Mémoire  de  Porphyre  Vspensky, 

'  Voyez  Tiavenlaire  des  Archives  grecques  du  couveul  d*IvéroD , 
dans  mon  Introduction  placée  en  tête  de  la  Géographie  de  Ptolémée, 
p.  36.  Paris,  Didot,  1867,  *  vol.  in -4",  avec  planches. 

•  Timothée  Gabachwili,  Livre  de  la  visite,  p.  38,  note. 

IX.  22 
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Athos  et  s'établirent  à  Lavra ,  monastère  élevé  par 
saint  Athanase  TAthonîte,  avec  1  autorisation  des 
empereurs  Nicéphore  Phocas  et  Jean  Zimiscès,  et 
qui  est  encore  aujourd'hui  le  centre  religieux  le  plus 
célèbre  de  la  Montagne  Sainte.  Ce  fut  à  Lavra  que 
Tornig  vint  rejoindre  son  beau -frère  et  son  ne- 
veu. En  976,  Tornig,  avec  l'autorisation  et  le  con- 
cours de  l'impératrice  Théophano ,  éleva  le  couvent 
des  Ibériens  (Ivéron).  A  en  croire  Gédrénus,  Ivé- 
ron  aurait  été  fondé  par  un  certain  Baraz-Batzi^,  qui 
doit  être  le  même  que  Waroz-Watché ,  désigné 
comme  étant  Je  frère  de  Tornig  par  Timothée  Ga- 
bachwili  ^. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  à  la  mort  de  Romain ,  les  fron 
tières  de  l'empire  étant  mrnacées  par  les  Persans,  le 
sénat  de  Byzance  et  l'impératrice  mandèrent  Tor- 
nig à  Constantinople  et  le  mirent  à  la  tête  de  l'ar- 
mée. Tornig  défit  les  ennemis,  rentra  dans  son 
monastère  dont  il  acheva  les  constructions ,  et  mou- 
rut quelques  années  après.  Les  écrivains  géorgiens 
parlent  de  Tornig  et  de  ses  victoires  comme  général 
de  Dawith,  prince  de  Géorgie  et  curopaiate  de 
Daîk ,  qui  aurait  contribué  à  la  défaite  de  Bardas 
Sclérus,  révolté  contre  Basile  IL  Etienne  Assoghig, 
historien  arménien  du  x* siècle,  confirme  le  témoi- 
gnage des  écrivains  géorgiens  et  ajoute  que  le  curo- 
paiate Dawith  reçut  de  l'empereur  plusieurs  pro- 
vinces, en  récompense  des  services  qu'il  lui  avait 

^  Ct'drénus,  Chron.  t.  lî,  p.  724.* 
'  Livre  de  la  visite,  p.  38. 
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rendus^.  Une  tradition  raconte  que  le  butin  fait 
par  Tomig  à  la  guerre  servit  aux.  constructions  et 
aux  embellissements  du  couvent  ibérien. 

Euthyme  succéda  à  son  père  Iwané  comme  hi- 
goumène  d'Ivéron ,  et  travailla  à  une  traduction  de 
la  Bible  en  géorgien.  Le  couvent  dlvéron  fut  com- 
blé de  largesses  par  les  rois,  les  princes  et  les  sei- 
gneurs de  la  Géorgie  :  Achod,  roi  d*Ibérie,  dépensa 
k  lui  seiddes  sommes  considérables  pour  son  embel- 
lissement. L'église  du  monastère  est  du  xv*  siècle; 
elle  est  ornée  de  magnifiques  peintures  à  fresque, 
et  renferme  des  objets  d*art  byzantins  fort  précieux 
et  des  reliques^.  M.  Pierre  deSéwastianofF,  pendant 
son  séjour  au  couvent  dlvéron,  avait  relevé,  au 
moyen  d'appareils  photographiques  très-puissants, 
toutes  les  fresques  du  monastère,  et  pris  des  clichés 
des  manuscrits  grecs  et  géorgiens,  des  chartes  et 
cbrysobulles,  conservés  dans  les  archives,  et  dont 
quelques-uns  remontent  au  x*  siècle. 

Le  couvent  dlvéron  fui  habité  dès  sa  fondation 
par  des  moines  géorgiens  qui  en  restèrent  les  maîtres 
jusqu'au  commencement  du  \\f  siècle.  A  cette 
époque,  les  religieux  abandonnèrent  cette  résidence 
qui  fut  bientôt  occupée  par  les  moines  grecs;  cepen- 
dant le  monastère  a  gardé  son  nom  primitif  et  ne 
conserve  plus,  comme  souvenir  de  la  présence  des 

^  Assogbig,  liist  univ.  (en  arm.),  liv.  III,  cli.'xv.  —  Cf.  aussi 
:Bro6tet,  Hist,  de  la  Géorgie,  t.  I,  Add.  ix,  p.  1 76  et  suiv. 

*  Jean  Comnëne,  Descript.  de  la  Montagne  Sninle  (éd.  Monlfaii- 
con , -Poifeogrr.  grœc.  p.  45o). 

2?. 
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Géorgiens ,  que  quelques  manuscrits,  dont  le  nombre 
a  beaucoup  diminué ,  puisque  Timothée  Gabach- 
wili  prétend  que,  lors  de  son  voyage  en  lySS,  leur 
chiffre  dépassait  de  beaucoup  celui  de  tous  les  ma- 
nuscrits du  Karthli,  et  que  de  nos  jours  il  n  en  reste 
plus  que  huit. 

Depuis  la  mort  du  père  Hilarion  et  le  départ  du 
père  Bénédict ,  contemporain  du  voyage  de  M.  de 
Séwastianoffà  la  Montagne  Sainte,  il  n'y  a  plus  un 
seul  moine  géorgien  au  Mont  Athos. 

11. 

INVENTAIRES  DES  MANUSCRITS  GEORGIENS  DU  COUVENT  D^IvéRON 

AU   MONT  ATHOS. 

L'inventaire  des  manuscrits  géorgiens  du  couvent 
dlvéron  a  été  entrepris  à  plusieurs  reprises.  On  en 
connaît  deux  différents.  Le  plus  détaillé  est  celui 
que  rédigea,  en  i836,  le  père  Hilarion,  Géorgien, 
confesseur  de  Salomon  II,  dernier  roi  dlméreth, 
mort  en  exil  à  Trébizonde  en  1 8 1 5.  C'est  celui  que 
nous  publions  plus  bas.  Un  autre  inventaire  a  été 
rédigé  par  un  moine  dont  le  nom  n'est  pas  connu , 
et  dont  le  travail  parait  moins  complet  que  celui  du 
père  Hilarion.  M.  Brosset  possède  une  copie  de  cet 
inventaire,  qui  fut  fait  ^  Moscou,  le  3  août  iS&o. 
L'auteur  de  cet  inventaire  dit,  dans  un  mémento, 
qu'il  a  été  aidé  dans  son  travail  par  un  moine  géor- 
gien, le  père  Bénédict,  qui  était  encore  au  Mont 
Athos  lors  du  séjour  que  fit  à  la  Montagne  Sainte 
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feu  M.  Pierre  de  Séwastianoff.  L'inventaire  de  Mos- 
cou renferme  Tindioation  de  trois  Vies  de  Saints  que 
n*apointmentionnéeslepèreHilarion,à  savoir  :  «  Les 
Vies  de  sainte  Matrona,  de  saint  Théoktiste  et  de 
saint  Mina  FÉgyptien.  »  On  assure  que  M.  Platon 
losëlian  a  dressé  aussi  un  inventaire  détaillé  des 
manuscrits  géorgiens  du  Mont  Âthos,  lors  de  son 
voyage  à  la  presqu'île  sainte,  en  i84o.  Ce  voya- 
geur a  même  obtenu  la  permission  d'emprunter  la 
Bible  de  saint  Euthyme,  alîn  de  reviser,  à  Tiflis,  la 
Bible  géorgienne  imprimée  à  Moscou  en  ijlii^, 
et  de  constater  les  variantes  que  lui  fournirait  le 
texte  original  de  la  Bible  de  saint  Euthyme,  qui  re- 
monte au  XI*  siècle.  Le  manuscrit  de  la  Bible  de 
saint  Euthyme  a  du  reste  été  l'objet  d'une  étude 
spéciale  dans  un  des  volumes  des  Reports  de  la  So- 
ciété biblique  d'Angleterre. 

INVENTAIRE  DETAILLE  DES  MANUSCRITS  GEORGIENS  DU  MONASTÈRE 
d'ivÉRON,  au  MONTATHOS^  RÉDIGÉ,  EN  1 836,  PARLE  PERE 
HILARION  \  CONFESSEUR  DE  SALOMON  II,  DERNIER  ROI  d'iMÉ- 
RBTB',  k  LA  DEMANDE  DE  l'aRCHIMANDRITE  SERAPHIN,  ET 
TBADUIT  DU  GÉORGIEN  PAR  M.  BROSSET,  MEMBRE  DE  l'aGA- 
DÉMIE  IMPÉRIALE  DES  SCIENCES  DE  SAINT-PÉTERSBOURG. 

L  Ouvrages  des  saints  Pères.  —  i®  Discours  de 
saint  Grégoire  deNysse,  commençant  par  ces  mots  : 

'  Voyez  la  notice  rédigée  par  M.  Brosset,  sur  la  Bible  géor- 
gienne, dite  de  Wakhtang,  imprimée  à  Moscou,  dans  le  Journal 
asiatiqae. 

*-  Le  père  Hilarion  se  relira  ,  après  la  mort  du  roi  Salomon  H, 
au  Mont  Athos,  daus  le  couvent  d'Ivéron. 

'  Salomon  II ,  appelé  d*abord  David,  naquit,  en  1 778 ,  d'Artchil , 
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«  H  est  nécessaire «  —  a*"  Le  inêaie,  Vie  de 

sa  sœur  ]\lacrina.  —  3°  Kcrit  spirituel  adressé  à  sa 
sœur.  —  4°  Commentaire  du  livre  :  a  Souviens-toi 

de  moi »  —  5°  Lettre  à  Harmonia  sur  les 

vœux  du  clirétien.  —  6**  Lettre  à  Harmonia,  Bessa- 
rion  et  Olympos,  qui  cherchaient  à  atteindre  la  per- 
fection chrétienne. —  7°  Sur  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ.  —  8**  Éloge  de  Mélécius,  archevêque  d'An- 
tioche.  —  9°  Eloge  du  grand  martyr  Théodore.  — 
io°  Eloge  des  XL  martyrs.  —  11**  Sur  les  miracles 
de  saint  Théodore ,  par  Nectaire ,  patriarche  de  Cons- 
tantinopie ,  qu'on  lit  le  premier  samedi  et  qui  com- 
mence ainsi  :  wCest  un  jour  brillant  et  resplendis- 
sant  n  —  I  a°  Saint  Athanase,  patriarche 

d'Alexandrie,  Sur  le  miracle  de  la  vénérable  image 
de  Jésus-Christ.  —  1 3*"  Saint  Grégoire  de  Nysse ,  Sur 
la  naissance  de  Jésus-Christ.  —  1  à*" Le  même,  Éloge 
du  protomartyr  saint  Etienne.  —  i5**  Le  même, 
Eloge  de  saint  Ephrem  le  Syrien.  —  1 6"  Le  même, 
Vie  et  miracles  de  saint  Grégoire  le  Thaumaturge, 
évêque  de  Césarée.  —  1 7°  Saint  Basile,  Hexaméron 
ou  Commentaire  sur  l'œuvre  des  six  joints,  achevé 
par  son  frère  saint  Grégoire  de  Nysse. 

IL  Œuvres  de  saint  Jean  Chrysostome, —  1  ^  «  Jésus- 
Christ  est  l'Orient  des  Orients,  »  avec  une  préface  de 

iils  d'Héraclius  II  et  d'Éiéné.  li  descendait  d'Alexandre  V,  roi  d*Imé- 
reth  mort  en  1762.  Salomon  épousa ,  en  1 79 1 ,  Marianne,  fille  du  da- 
dian  de  Mingrélie ,  Gatzia  ;  il  fut  chassé ,  en  1810,  de  ses  États  et 
mourut  le  7  février  iSiS,  à  Tâge  de  quarante-deux  ans,  à  Trébi- 
zonde.  Son  tombeau  existe  dans  Tune  des  églises  de  ceUe  ville. 
(  Brosset,  Hist.  de  la  Géorgie,  t.  II ,  Addit.  ix,  p.  644.  ) 
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saiot  Eutliyme  ribcrien ,  où  il  avance  cette  propo- 
sition que  «si  i article  est  nécessaire  dans  la  langue 
grecque,  il  n'en  est  pas  de  même  en  géorgien.  »  — 
a^ Sur  saint  Âcacius ,  sur  le  berger  et  la  brebis,  sur 
le  rideau  et  le  propitiatoire.  —  3**  Homélie  sur  la 
trinitë  consubstantielie.  —  û**  Sur  la  fin. —  5°  Sur  le 
débiteur  de  io,ooo  talents,  qui  a  remis  loo 
drachmes.  —  [Le  reste  du  manuscrit  est  illisible.] 
in.  Martyrologe.  — 1°  Vie  de  saint  Etienne,  diacre 
et  protomartyr.  —  2**  Invention  de  ses  reliques.  — 
3"  Translation  de  ses  reliques.  —  A**  Le  prêtre  Gré- 
goire; Sur  saint  Etienne.  —  5°  Deux  éloges  de  saint 
Etienne.  —  6°  Mémoire  des  saints  Pierre  et  Paul. 

—  7®  Martyre  de  saint  Pierre,  apôtre,  et  de  saint 
Paul.  —  8®  Vie  de  Denys  1  Aréopagite.  —  9**  Lettre 
du  même.  —  i  o**  Martyre  des  saints  Pierre  et  Paul. 

—  1 1"  Martyre  de  saint  Jacques ,  frère  de  saint  Jean 
rÉvangéliste. — 12**  Martyre  de  saint  Basile,  évêque 
de  Lama.  —  1 3°  Martyre  de  saint  Abo  le  Géorgien. 

—  1 4°  Baptême  de  saint  Abo.  —  1  5°  Eloge  de  saint 
Abo.  —  1 6**  Vies  des  Pères  du  mont  Sinaï.  —  1  7° 
[Manque),  —  18°  Martyre  des  saints  Sio,  Evsipé 

(variante  :  des  saints  Siousipet)  et  Babyla — 

19°  Martyre  de  saint  Antoine  Aavakh.  —  20*  Mar- 
tyre de  saint  Timothée,  apôtre.  —  21*"  Idem  des 
saints  Timothée  et  Mavra.  —  22°  Idem  des  saints 
Gyrus  et  Jean,  —  2  3**  Idem  de  saint  Boas.  —  2  4° 
Idem  de  saint  Evségéni.  —  26**  Idem  de  saint  Julien 
d'Lmèse. —  26°  Idem  de  saint  Théodore. —  2 'j''  Idem 
du  même.  —  28°  Idem  des  trois  frères  du  pays  de 


340  AVRIL-MAI  1807. 

Cola  [sur  le  haut  Kour  ou  Cyrus].  —  2  9*  Martyre  de 
saint  Dawith  de  Tevin.  -r-  3o°  Idem  de  sainte  Eu- 
phrosine.  —  3i°  Idem  de  saint  Julien. —  Sa"  Idem 
des  XL  [martyrs].  —  33°  Idem  de  saint  Phlecté- 
mon.  —  34°  Idem  du  saint  moine  Mikael  le  Géor- 
gien. —  35°  Idem  de  saint  Vartan.  —  36**  Idem,  de 
sainte  Sobi  [variante  :  saint  Khomi).  —  Sy"  Idem 
des  saints  Masonkéwels  (Soukiasians) ,  Villon  et  dje 
lempereur  Constantin.  —  38°  Mort  de  saint  Par- 
thew  [Sahag  le  Parthe,  patriarche  d'Arménie]  et 
de  la  reine  sainte  Chouchanic.  —  39°  Idem  de 
saint  Izid-Bouzid.  —  60°  Martyre  des  saints  archi- 
prêtres  Arisdaguès  et  Verthanès,  Isaak,  Grigol  et 
Daniel.  —  /i  1°  Idem  du  grand  saint  martyr  Giorgi. 

—  42°  Panégyrique  de  saint  Giorgi.  —  43*  Martyre 
du  centurion  Longin.  —  lilx^  Idem  de  saint  Marc 
rÉvangéliste.  —  à  ^"^  Idem  de  Romain  le  jeune.  — 
46°  Idem  de  la  reine  Santoukhth.  —  4 7*  Idem  de 
saint  Siméon  le  Musicien.  —  48°  Idem  des  saints 
David  et  Taridjan.  —  49**  Idem  de  saint  Thalilios. 

—  5o°  Idem  de  saint  Cyprien.  —  S i""  Idem  de  saint 
Christophore.  —  62°  Idem  de  saint  Conon.  —  53° 
Idem  de  saint  Léonce.  —  54*  Idem  de  saint  Mama. 

—  55°  Idem  de  saint  Phoca  et  de  saint  louçig.  — 
56°  Idem  du  général  saint  Georges.  —  5-7°  Idem  de 
saint  Nersèh,  archevêque.  —  58°  Idem  de  sainte 
Goulandoukhth.  —  59°  Idem  des  saints  Stachos 
(variante  :  Trakhos ,  lisez  :  Tarasius) ,  Probus  et  An- 
dronic.  —  60"  Idem  de  saint  Ignace  d'Anlioche. — 
Hr  Miracles  de  saint  Théodore.  —  62°  Idem  des 
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saints  Gôme  et  Damien. — 63°  Vie  de  saint  Eustathe. 

—  64*  Martyre  et  miracles  de  saint  Dimitri.  — 
65°  Idem  de  saint  Mercure.  —  66°  Idem  de  sainte 
Catherine.  —  67°  Idem  de  sainte  Barbe. —  68°  Idem 
de  sainte  Marine.  —  69°  Idem  de  sainte  Irène.  — 
70*  Idem  des  saints  Tarasius ,  Probus  et  Andronic 
(voy.  n°  59).  —  71°  Idem  des  saints  Nazaire,  Gor- 
was,  Protos  et  Këlas.  —  72°  Vie  et  martyre  du 
prêtre  régulier  Léwan.  —  78°  Mémoire  de  i'apôtre 
Luc.  —  74°  Martyre  de  saint  André  de  Crète.  — 
75°  Idem  de  saint  Varos  et  de  ses  compagnons.  — 
1&^  Idem  du  grand  martyr  Artémi.  —  77°  Vie  d*Am- 
bert,  évêque  de    Kyrapol   [variante  :  Hiérapolis). 

—  78*  Martyre  de  saint  Arétas  et  de  ses  compa- 
gnons.—  79°  Idem  des  saints  Marcien  et  Martyr. — 
8o°  Vie  de  sainte  Anastasie,  Romaine.  —  81°  Idem 
du  saint  père  Abraham.  -  82°  Idem  du  saint  prêtre 
Zënob  et  de  sa  sœmr  Zénobie.  —  83°  Vie  de  saint 
Siméon  Mandrei.  —  84*"  Idem  du  saint  prêtre  An- 
thymos.  —  85°  Souffrances  du  saint  martyr  Zenon 
et  de  Babyla  d'Antioche.  —  86°  Martyre  des  saints 
Eudoxe,  Rogilos,  Zenon  et  Macaire.  — 87°  Souf- 
fi^ances  de  saint  Zenon.  —  88°  Lecture  pour  la  nati- 
vité de  la  Mère  de  Dieu ,  commençant  par  ces  mots  : 
u  Venez,  peuples  et  races,  à  la  brillante  solennité. ..  » 

—  89°  Martyr  de  saint  Sévérien. 

IV.  Autre  martyrologe.  —  1°  Vie  et  travaux  de 
saint  Théodore  d'Alexandrie,  des  saintes  femmes 
Minadora ,  Mithradora ,  et  Nymphodora.  —  a*  Vie  et 
mort  de  saint  Corneille,  r*niturion;  du  prêtre  Auto- 
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nomos.  —  3°  Lecture  pour  l'Ascension.  —  4°  Mar- 
tyre de  saint  Nicétas.  —  5®  Idem  du  glorieux  saint 
Euthyme    [variante:  de  la  glorieuse    Euphémie). 

—  6^  Idem  des  glorieuses  femmes  Sophie^  et  ses 
filles.  —  7°  Idem  de  saint  Eustathe  et  de  ses  fils. — 
8°  Éloge  de  saint  Phocas.  —  9°  Souffrances  de  sainte 
Thècle.  —  10**  Vie  de  sainte  Euphrosine.  —  11** 
Éloge  du  glorieux  saint  Jean  le  Théologien.  —  1  a® 
Martyre  de  saint  Gallistrate  et  de  ses  compagnons. 

—  iS*"  Vie  du  saint  confesseur  Ghariton.  —  1  4* 
Vie  et  travaux  de  Cyriaque  TErmite.  —  1 5°  Vie  du 
saint  prêtre  Grégoire,  évêque  d'Arménie,  commen- 
çant :  «  Quand  lempire  des  Perses  fut  divisé  par  les 
Parthes  ^  »  —  16°  Discours  de  saint  Jean  Ghryso- 
slome  surlasecondevenuedeJésus-Ghrist,  commen- 
çant par  ces  mots  :  «Venez  frères  bien-aimés . . •  » 

—  1 7°  Discours  de  larchevêque  Cyrille  sur  la  pé- 
nitence ,  commençant  par  :  «  Le  péché  est  mauvais, 
c'est  la  maladie  de  lame.  »  —  18**  Le  même,  sur 
les  jeûnes,  commençant  par  :  «Disciples  de  la  nou- 
velle loi »  —  19°  Lecture  de  saint  Jean 

Ghrysostome,  commençant  par  ;  «La  trompette  di- 
vine  »  —  2  o**  Le  même ,  sur  le  jugement  et  la 

charité.  —  21°  Saint  Ephrem,  sm*  la  pénitence.  — 
22**  Vie  de  saint  Jean  Ghrysostome.  —  2  3®  Idem  de 
saint  Siméon  Stylite,  de  Marthe,  mère  de  Siméoi),des 
saints  martyrs  Trophine,  Dorimendo  et  Sawat.  — 
2/h°  Vie  de  saint  Barlaam,  qui  vivait  dune  manière 

*  C'est  ia  traduction  en   géorgien  de  rbistoire  du  roi  Tiridate 
et  de  la  prédication  de  saint  Grégoire  i'Iiiuminateur,  par  Agatlmnge. 
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angélique  au  Caucase. —  2  5**  Bonnes  et  nombreuses 
leçons  de  sainte  Dorothée,  réunies  avec  d'autres,  en 
un  seul -livre. 

V.  Mélanges  religieux.  —  1**  Sur  la  conscience.  — 
a"  Qu'il  ne  faut  pas  se  livrer  à  l'impulsion  de  ses  dé- 
sîi's.-^  3°  De  sa  propre  justification.  —  4°  Du  men- 
songe. —  5®  Comment  il  faut  aller  dans  le  monde. 

—  6®  Qu  il  faut  tâcher  d'anéantir  ses  passions.  — 
7**  De  la  crainte  de  leternité.  —  8°  Qu'il  faut  souf- 
frir ses  épreuves  avec  patience.  —  9**  De  Tédifica- 
tion  spirituelle. —  10**  [Manque).  —  11°  Conseils 
aux  anciens  des  monastères;  comment  ils  doivent 
commander  aux  frères  et  comment  ceux-ci  doivent 
leur  obéir.  —  1  îx**  i  22  leçons  sur  les  saints  jeûnes. — 
i3**  Demandes  et  réponses.  —  16°  Discours 'sur  la 
morale.  —  1 5**  Saint  Basile  le  Grand,  Discours  sur  la 
mort  de  la  Mère  de  Dieu ,  mariée  et  toujours  vierge  : 
«C'est  un  glorieux  mystère  que  le  malheur  de  ce 
jour.  »  —  16®  Vie  de  notre  saint  père  Dophré ,  er- 
mite, et  d'autres  solitaires  visités  par  le  bienheureux 
père  Paphnouti.  —  1 7°  Vie  de  Bagrat,  abbé  de  Ty- 
romelni  (variante  ;  Tauromelni.)  —  1 8°  Miraples  du 
saint  martyr  Dimitri.  —  19**  Premier  miracle  en 
faveur  de  l'éparque  Marin.  —  20**  Martyre  d'Eus- 
tathe ,  d'Auxence ,  d'Eugène ,  de  Mardar  et  d'Oreste. 

—  21**  Discours  de  Clément,  pape  de  Rome;  com- 
ment il  devint  disciple  de  saint  Pierre.  —  22°  Mar- 
tyre du  pape  Clément.  —  28°  Recueil  de  discours 
de  saints  Pères.  —  2/1°  Commentaire  de  Basile  sur 
l'œuvre  des  six  jours. 


*'^ 
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Vf.  Œuvres  des  Pères  de  l'Église  et  mélanges  religieux. 

—  Saint  Jean  Chrysostome  ;  Commentaires  sur  la 
crëalion  d'Adam,  de  Gain,  d*Abel,  de  Seth,  d&Noé,  de 
ses  fils  ;  du  déluge ,  de  la  multiplication  des  hommes, 
du  péché,  de  la  construction  de  la  Tour  [de  Babel] 
par  les  malheureux ,  de  la  confusion  des  langues. — 
Ce  manuscrit  est  un  peu  endommagé;  la  partie 
écrite  sur  papier  est  très-altérée,  tandis  que  la 
portion  écrite -sur  parchemin  est  comme  neuve, 
bien  qu*il  y  ait  des  déchirures  en  plus  d*un  endroit, 
car  les  musulmans  et  les  pirates  ont  causé  ici  beau- 
coup de  mai.  Je  nai  donc  pas  parlé  des  chapitres 
endommagés ,  et  je  n'ai  relevé  que  les  titres  de  la 
partie  qui  est  en  bon  état.  Dans  certains  endroits, 
il  manque  beaucoup  de  chapitres  qui  sont  illisibles 
à  cause  de  lantiquité  du  manuscrit,  ou  à  cause  des 
ravages  causés  par  les  vers.  —  Ce  que  j'ai  fait,  c'est 
par  ordre;  on  me  Ta  commandé.  Il  est  venu  une 
lettre  en  grec  de  notre  archimandrite  Séraphin  qui 
veut  connaître  ce  qu  il  y  a  de  livres  dans  le  monas- 
tère, afni  que  Ton  fasse  copier  ce  qui  manque  en 
Géorgie.  Pauvre  ignorant!  Je  suis  venu  ici  pour 
faire  pénitence,  et  jai  dû  obéir  aux  ordres  de  nos 
pères.  —  Je  reprends  :  i**  Le  Commentaire  de  saint 
Matthieu  par  saint  Jean  Chrysostome  est  eu  trois 
parties,  et  celui  de  Jean  en  un  livre.  —  2®  Qu'il 
faut  écouter  avec  respect  la  parole  divine  et  prati- 
quer rÉcriture  avec  ferveur.  —  3**  De  l'humilité. — 
4°  Qu'un  chrétien  doit  s'occuper  de  bonnes  œuvres. 

—  5° Qu'il  ne  faut  pas  se  plier  aux  caprices  d'autrui, 
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mais  agir  selon  sa  conviction.  —  Des  usuriers.  — 
6"  Quil  est  bon  de  pleurer  pour  Dieu;  que  ie  rire 
est  mauvais;  quil  est  nuisible  de  fréquenter  les 
théâtres  et  les  comédies.  —  7**  Quil  faut  participer 
avec  respect  aux  saints  mystères ,  pratiquer  la  mi- 
séricorde et  s'éloigner  des  plaisirs.  —  8**  De  la  vie 
monacale.  —  9**  De  l'amour  de  l'argent. — 10°  De  la 
pénitence  et  de  la  prière.  —  11°  Du  jugement  der- 
nier. —  1 2°  Le  chrétien  qui  ne  vit  -pas  vertueuse- 
ment sera  doublement  puni.  —  1 3°  Qu'il  faut  consi- 
dérer non  la  personne,  mais  la  parole  du  prédicateur; 
du  paradis  et  des  peines  éternelles.  —  i/i*"  Qu'il 
faut  se  souvenir  de  ses  péchés  et  prier  Dieu  de  nous 
les  pardonner.  —  1 5°  Qu'il  faut  vivre  de  façon  à 
plaire  è  Dieu.  —  16°  Du  serment.  —  17°  Qu'il 
faut  se  réconcilier  promptement  et  se  pardonner 
mutuellement  ses  fautes.  —  1 8**  De  la  ferveur  dans 
laccomplissement  des  commandements  de  Jésus- 
Christ.  —  1 9**  Qu'il  faut  oublier  le  mal  et  se  tenir  dé- 
cemment dans  l'église.  —  20**  De  la  miséricorde.  — 
ai"  Qu'il  faut  s'empresser  de  faire  le  bien,  et  prier 
sans  cesse  Dieu  de  nous  faire  miséricorde.  —  22° 
Que  la  privation  du  paradis  est  chose  pire  que  l'en- 
fer. —  a  3®  Les  bonnes  œuvres  procurent  plus  de 
gloire  que  ia  grandeur  mondaine.  —  2  4°  L'homme 
vertueux  est  toujours  craintif,  le  pécheur  a  peur  de 
tout.  —  26®  Qu'il  faut  remercier  Dieu.  —  26°  Ce- 
lui qui  est  debout  ne  doit  pas  trop  présumer  de  lui, 
et  celui  qui  est  tombé  ne  doit  pas  perdre  l'espé- 
rance. —  27°  Celui  qui  est  en  état  de  péché  ne  dif- 
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fère  en  rien  d'un  mort.  —  28**  L'homme  dominé 
par  le  péché  ne  diffère  en  rien  d'un  démoniaque. 
—  29°  Qu'il  faut  reprendre  les. pécheurs  douce- 
ment et  sans  colère.  —  3o°  Des  apôtres  et  des  dis- 
ciples. —  3 1  °  Qu'il  ne  faut  pas  pleurer  sans  mesure 
sur  les  morts ,  mais  prier  et  offrir  la  messe  pour 
eux.  —  Sa**  Les  chefs  des  églises  occupent  mainte- 
nant la  place  des  apôtres.  — La  vertu  est  préférable 
aux  miracles. — 33°  De  la  patience  dans  les  épreuves 
où  Ton  invoque  l'exemple  de  Job.  —  34°  Que  la 
Providence  a  sagement  ordonné  la  dissolution  de 
nos  corps ,  sans  quoi  les  iniquités  se  seraient  multi- 
pliées. —  35°  De  la  douceur;  —  qu'il  faut  nous  ef- 
forcer de  dominer  nos  passions.  —  3&°  Qu'il  faut 
craindre  le  jugement  dernier.  —  3 7°  Le  joug  de  ia 
justice  est  doux,  celui  du  péché  est  lourd.  —  38* 
Le  vrai  triomphe  est  l'éloignement  du  mal  et  la  pra- 
tique de  la  vertu.  —  Leçon  sur  la  jalousie.  —  Sg" 
Se  souvenir  de  ses  péchés  et  faire  pénitence.  —  4o* 
S'efforcer  de  ne  pas  nuire  au  prochain  et  de  ne  pas 
penser  mal  de  lui.  —  Ai°  De  la  crainte  des  tour- 
ments éternels.  —  4  2°  S'efforcer  de  pratiquer  toutes 
les  vertus  et  éviter  les  plaisirs  défendus.  — 43°  Les 
bonnes  œuvres  et  les  œuvres  de  miséricorde  nous 
rapprochent  du  Christ.  —  4  4°  La  vertu  est  préfé- 
rable h  tout;  c'est  à  elle  que  les  saints  doivent  leur 
splendeur.  —  45®  Qu'il  faut  comprendre  les  écri- 
tures. —  46°  De  la  tête  vénérable  de  saint  Jean- 
Baptiste.  —  Fuyons  ceux  qui  chantent.  —  kj^  Les 
œuvres  spirituelles  sont  pour  l'intérieur  et  lesœuvffcs 
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corporelles  pour  rextérieur.  —  48**  Comment  lame 
se  souille  et  se  purifie.  —  Ceux  qui  nous  toiu*mentent 
nous  mettent  sur  la  voie  des  grandes  récompenses. 
—  49®  Quiine  faut  pas  trop  s*etfrayer  des  change- 
ments qui  arrivent  dans  les  choses  humaines.  — 
5o*Que  nous  devons  nous  glorifier  du  crucifiement 
de  Jésus-Christ,  sa  croix  ^tant  notre  protection.  — 
De  la  bonté  du  Seigneur.  —  5 1  °  Eloge  des  moines 
qui  vivent  toujours  dans  Tauslérité.  —  62°  De  la 
deuxième  venue  du  Christ.  —  De  l'usure.  —  53° 
Du  jeûne  et  de  la  prière.  —  54**  De  forgneil.  — 
55®  Que  les  frères  doivent  vivre  dans  une  grande 
ferveur.  —  56°  De  la  vraie  charité.  —  67°  De  la 
rancune.  —  58°  De  foubli  des  offenses.  —  59°  De 
finnorence.  —  60°  De  Thumilitc.  —  61°  De  la  vie 
eç  Dieu.  —  62°  Du  jugement  à  venir.  —  63°  De  la 
vie  monastique.  —  64°  De  l'arrogance  et  de  f  os- 
tentation.—  65°  Contre  ceux  qui  ornent  leurs  corps 
et  négligent  leurs  âmes.  —  Gardons-nous  de  nous 
contenter  des  apparences  de  la  vertu.  —  66°  Hâ- 
tons-nous de  guérir  les  plaies  de  nos  âmes.  —  67° 
Contre  ceux  qui  prétendent  que  les  événements  dé- 
pendent de  la  naissance  de  Thomme  et  du  mouve* 
ment  des  astres.  —  68°  Du  jour  terrible;  de  ceux 
qui  par  crainte  d'un  peu  de  peine  perdent  les  biens 
éternels.  - —  69°  De  la  participation  aux  saints  mys- 
tères. —  70°  De  favaricp.  —  71°  Imitons  la  dou- 
ceur do  Christ,  son  oubli  des  injures  qui  lui  fai- 
sait garder  le  silence.  —  72°  Ne  pas  négliger  les 
péchés  véniels ,  par  lesquels  le  démon  commence  ses 
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attaques  contre  nous ,  et  nous  conduit  ainsi  à  com- 
mettre des  fautes  pftis  graves.  —  78®  Remercier 
Dieu  et  l'aimer.  —  7/1**  De  la  bonne  vie  et  de  la 
pauvreté.  —  Tous  ces  traités  sont  joints  au  Com- 
mentaire de  saint  Jean  Chrysostome  sur  saint  Mat- 
thieu. 

VIL  Martyrologe  et  mélanges  religieux,  —  1°  Vies 
des  saints  pères  Jean  et  Euthyme,  traducteur  de 
la  Bible  en  géorgien,  et  de  Giorgi  le  Géorgien.  — 
2®  Partie  de  la  traduction  des  Actes  des  Apôtres  et  du 
Psautier. — 3°Discours  de  Grégoire  de  Nysse  sur  la  vir- 
ginité.—  4®  Maxime  le  confesseur;  De  rincarnationde 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  —  5°  Vie  de  saint  Saba. 

—  6**  Mémoire  du  prophète  Daniel  et  des  trois  en- 
fants. —  7**  Martyre  du  prêtre Éleuthère.  —  8**  Idem 
d'Oniphanté.  —  9°  Idem  de  Julien.  —  1  d'Idem  de  Sé- 
bastien et  de  ses  compagnons.  —  11®  Vie  de  Spiri- 
dion  le  Thaumaturge.  —  la®  Martyre  d*Anastasie. 

—  1 3**  Idem  des  dix  martyrs  de  Crète.  —  1 4*  Souf- 
frances de  la  sainte  martyre  Eugénie  et  de  ses  pa- 
rents. —  i5**  Martyres  des  saints  Indus  et  Domna 
et  des  deux  myriades,  à  Nicomédie.  —  16®  Vie  du 
digne  Théodore  Pirdassirili  et  de  son  firère  Théo- 
phane.  —  17**  Vie  de  Marcellus,  archimandrite  du 
monastère  des  Eveillés.  —  1 8°  Vie  de  la  Romaine 
Mélanie.  —  19"  Lecture  sur  la  nativité.  —  Quand 
arrive  le  printemps.  —  ao**  Lecture  sur  la  présen- 
tation. —  21**  Idem  sur  saint  Blakh.  —  a  a*  Idem  sur 
Alexis ,  homme  de  Dieu.  —  2  3"*  Idem  de  TAkaphiste. 

—  lix""  Idem  du  grand  samedi,  commençant  par  ces 
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mois  :  «Quel  est  ce  grand  silence,  ,,...»  —  2 5"* 
Idem  du  dimanche  de  Pâques,  de  Joseph  et  de  la 
construclion  de  la  Sainte  Église. —  26"*  Idem  du  di- 
manche avant  la  Pentecôte.  —  27''  Idem  de  saint 
Pierre  du  Mont  Athos.  —  28"*  Idem  pour  le  samedi 
gras. —  29**  Idem  pour  la  sainte  Pâque  resplendis- 
sante. —  Autre  lecture  sur  Basa  et  ses  fils ,  à  faire 
le  a  1  août.  —  3o**  Lecture  pour  le  grand  vendredi, 
par  Georges  de  Nicomédie.  —  3 1**  Leçons  de  Jean 
Gliniax,  adressées  aux  moines  et  autres  chrétiens, 
et  divisées  en  3o  chapitres.  —  32°  Vies  des  Pères, 
en  26  chapitres.  —  33°  Vie  de  Grégoire,  pape  de 
Rome.  —  34°  Vie  du  grand  Basile,  par  Grégoire 
le  Théologien.  —  35°  Vie  de  Grégoire  le  Théolo- 
gien. —  36°  Miracles  du  saint  archange  Michel. — 
3^°  Vie  de  saint  Nicolas.  —  38°  Voyages  de  lapôtre 
saint  André.  —  39°  Martyre  de  saint  Théodore  le 
Stratélate.  —  /io°  Idem  de  saint  Procope.  —  iii° 
Instruction  aux  moines,  par  Isaac  TErmite.  —  42° 
André  de  Crète;  De  la  vanité  des  œuvres  humaines 
et  des  plaisirs.  —  43°  Instructions  aux  moines  et 
aux  ermites.  —  44°  Théophane,  De  l'observation 
des  commandements  de  Dieu.  —  45°  Demandes 
et  réponses.  —  46°  Lettre  du  moine  Marc  à  son 
fils  Nicolas.  —  4  7**  Instruction  du  prêtre  Isaïe.  — 
48*Gassien ,  pape  de  Rome  ;  Sur  les  huit  mauvais  dé- 
sirs :  la  goiu*mandise,  la  débauche,  lamour  des  ri- 
chesses, la  colère,  la  tristesse,  l'envie,  la  vanité  et 
lorgueil.  —  49°  Livre  de  saint  Macaire. 

VIII.  —  r  Lr7  sainte  Bible ^  traduite  par  saint  Eu- 
ut.  2  3 
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thyme.  H  manque  les  Machabées,  mais  le  reste 
est  complet.  Le  parchemin  du  manuscrit  est  très- 
bien  conservé  et  récriture  est  très-lisible,  quoique 
le  manuscrit  ait  été  déchiré  en  plusieurs  endroits.  Au 
commencement,  il  manque  trois  chapitres,  plus  les 
chapitres  iv,  v,  vi,  vu  du  III*  livre  des  Rois,  enfin  le 
chapitre  m  des  Proverbes.  Cette  3ible  est  reliée  en 
deux  volumes. —  2° Commentaire  sur  les  Psaumes, 
par  Basile  le  Grand.  —  3*"  Vies  des  saints  Corne  et 
Damien.  —  4**  Martyre  des  saints  Akyndynos^ 
Pighas —  5°  Idem  de  Doloction  et  Épistbème. 

—  6°  Vie  de  saint  Paul  d'Alexandrie,  confesseur. 

—  7*  Vie  de  Jean  FAumônier,  —  8"  Plusieurs  écrits 
d*Ëphrem  le  Syrien.  —  9®  Conseils  adressés  aux 
moines  et  aux  ermites.  —  Tout  ce  qui  est  décnrit 
ici  est  complet;  le  reste  a  été  omis  par  moi.  — 
()  juillet  i836. 


Ce  quil  y  a  de  plus  intéressant  dans  cet  inven- 
taire, ce  sont  les  Vies  des  Saints  géorgiens  et  armé- 
niens, et  surtout  la  traduction  delà  Bible  par  saint 
Ëuthyme,  dont  le  manuscrit  remonte  au  xf  siècle. 
Je  ferai  observer  que  la  Bibliothèque  impériale  de 
Paris,  qui  possède  seize  manuscrits  géorgiens  seule- 
ment^  conserve  dans  le  département  des  n^pnuscrits 
orientaux   une  Liturgie  géorgienne  du  xi'  ou  du 

^  Depuis  que  ceci  a  été  écrit,  la  Bibliothèque  impériale  a  reçu  en 
don,  (le  la  Société  asiatique,  deux  manuscrits  géorgiens  provenant 
de  S.  A.  le  tzarévîtch  Theîmouraz  de  Géorgie. 


COUVENT  irèWEN  DU  MONT  ATHOS.  35  i 

XIII*  siècle,  en  caractères  ecclésiastiques,  qui  ren- 
ferme une  notable  partie  de  la  Bible,  en  leçons 
pour  tous  les  jours  de  Tannée.  Ce  manuscrit,  qui 
est  incomplet,  comme  le  sont  généralement  la  plu- 
part des  anciens  manuscrits  venus  de  TOrient,  est 
assurément  le  monument  le  plus  précieux  de  la  col- 
lection géorgienne  de  la  Bibliothèque  impériale  de 
Paris,  et  ne  le  cède  en  rien,  comme  importance, 
au  manuscri,t  n*  VJII  du  couvent  dlvéron  et  aux 
plus  anciens  documents  qua  rassemblés  le  prince 
Jean  de  Géorgie,  à  Saint-Pétersbourg. 


^. 
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RECHERCHES 

SUR 

LA  LANGUE  DE  LA  RÉDACTION  PRIMITIVE 

DU  LIVRE  D'ENOCH, 
PAR   M.  JOSEPH   HALLÉVr.     , 


Plusieurs  dissertations  Irès-savantes  ont  été  écrites 
dans  le  cours  des  derniers  quinze  ans  sur  l'origine 
et  la  provenance  du  livre  d'Enoch ,  sans  arriver  à 
un  résultat  satisfaisant.  Bien  que  ce  livre  apocryphe 
ait  été  traduit  en  allemand  et  commenté  avec  le 
soin  le  plus  minutieux  par  M.  Dillmann,  on  n'est 
pas  parvenu  à  se  mettre  d'accord  sur  le  point  le  plus 
essentiel ,  à  savoir  :  s'il  est  l'œuvre  d  un  juif  ou  d'un 
chrétien.  M.  Graetz,  le  célèbre  historien  juif,  recule 
la  composition  du  livre  d'Enoch  jusqu'au  n*  siècle 
après  Jésus-Christ  et  le  considère  comme  faisant 
partie  de  la  littérature  esséno-chrétienne.  Il  est  à 
regretter  que  M.  Graetz  ne  nous  ait  pas  donné  la 
démonstration  de  son  assertion  catégorique.  Quant 
à  moi,  je  suis  d'accord  avec  M.  Dillmann  pour  sou- 
tenir que  le  livre  d'Enoch  ne  peut  avoir  été  com- 
posé que  par  un  juif  de  la  Palestine  et  peut,  par 
conséquent,  être  largement  utilisé  pour  les  re- 
cherches sur  la  marche  et  le  développement  des 
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Agadoih  contenues  dans  les  recueils  talmudiques  et 
midrachiques.  Je  Tai  depuis  plusieurs  années  traduit 
en  hébreu  et  j  y  ai  ajouté  un  commentaire  rabbi- 
nique,  Où  j'ai  cherché  à  démontrer  la  relation  entre 
ce  livre  et  la  littérature  biblique  et  post-biblique. 
Dans  mon  commentaire ,  j*ai  fait  une  large  part  à  la 
critique  du  texte  toutes  les  fois  qu'il  me  semblait 
être  corrompu  par  la  négligence  des  copistes  ou  par 
les  mép;'ises  du  ti^aducteur  grec.  11  va  sans  dire  que 
je  prétends  que  le  livre  d'Enoch  a  été  écrit  primiti- 
vement dans  l'hébreu  presque  biblique  qu'on  ren- 
contre dans  la  Misclina  et  dans  les  anciens  Miàra- 
ehinif  et  qui  diffère  beaucoup  du  dialecte  araméen 
parlé  en  Palestine  par  la  masse  du  peuple  depuis  le 
retour  de  Babylone.  Mais  comme  la  publication  de 
ce  travail  est  ajournée  par  suite  de  difficultés  maté- 
rielles, je  vais  exposer  brièvement  les  raisons  qui 
m'ont  déterminé  à  regarder  le  livre  d'Enoch  comme 
étant  originairement  composé  en  hébreu. 

Dans  les  considérations  qui  suivent,  je  me  tien- 
drai sUîctement  à  l'analyse  philologique  et  critique 
des  mots  et  des  phrases,  qui  fourniront,  je  l'espère, 
des  preuves  évidentes  pour  l'origine  hébraïque  du 
Hvre^  d'Enoch.  L'obscurité  qui  couvre  un  grand 
nombre  de  passages  fera  place  à  un  jour  nouveau; 
les  expressions  énigmatiques  seront  résolues  de  façon 
à  satisfaire  là  critique  la  pi  us  rigoureuse.  Ce  sera  l'effet 
d'un  moyen  très-simple,  savoir  le  rétablissement  des 
passages  ininlelligibles  en  langue  hébraïque. 

Mes  preuves  pour  démontrer  foriginc  hébraïque 
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du  livre  d'Enoch  peuvent  êti^  rangées  sous  tiY>is 
catégories  :  i^  Expressions  paronomastiques  et  dia- 
lectiques qui  n  étaient  possibles  qu  en  hébreu;  2*Ety- 
mologie  hébraïque  des  noms  propres;  3"*  Passages 
ininlelligibles  rendus  claii^  par  la  reproductioii  de 
l'original  hébreu.  Quant  au  style  hébraîsantde  notre 
livre,  bien  quil  nous  paraisse  incontestable,  je  n'en 
ferai  pas  l'objet  d'une  étude  spéciale,  parce  qu'il 
faudrait  alors  embrasser  d'un  coup  d'œil  Tensemble 
de  la  littérature  judéo-alexandrînc,  ce  qui  ni'ëcarte- 
rait  trop  du  but  principal  que  je  me  suis  proposé 
dans  ce  ti^avail. 

De  même  j'éviterai  à  dessein  toute  polémique  sur 
l'unité  du  livre  d'Enoch,  tel  qu'il  est  devant  nous, 
c'est-à-dire  sur  la  question  de  savoir  s'il  est  roBurrc 
d'un  seul  auteur  ou  de  plusieurs.  La  critique  mo- 
derne, trop  encline  à  décomposer  les  ouvràges  de 
Tantiquité  en  d'innombrables  fragments,  8*est  peut- 
être  trop  hâtée  de  vider  cette  question  importante 
à  l'égard  du  livre  d'Enoch.  Cependant»  pour  pro- 
noncer un  jugement  décisif  à  l'égard  d*un  livre  qneU 
conque,  il  faut  d'abord  le  compi*endre  k  fond;  or 
rintelligence  du  livre  d'Enoch  est  jusqu'ici  restée 
très-imparfaite,  d'un  côté  par  les  nombreuses  oor- 
ruptions  qu'a  subies  le  texte,  de  l'autre  par  la  perte 
presque  totale  de  la  littérature  hébraïque  de  la  pé- 
riode grecque. 

Il  m'a  paru  nécessaire  de  suivre,  dans  mon  ana- 
lyse, l'ordre  des  chapitres  du  texte  éthiopien  publié 
par  M.  Dillmani),  pour  relever  successivomcrft  les 
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passages  qui  demandent  à  être  ëlucidc^s  d*une  façon 
particulière.  Passons  maintenant  k  I  examen  du  dé- 
t«i. 

1 .  Gh.  I.  Nous  commençons  par  signaler  les  idio- 
tismes  hébreux  les  plus  saillants  qui  se  trouvent  dans 
la  version  éthiopienne,  comme  verset  a  :  litU  > 
MfitilV^^  lIlP■;^^■  I  =  D^ry  ••iVj  [Nombres,  xxiv, 
à)  littéralement  «dont  les  yeux  sont  découverts,» 
pour  indiquer  un  homme  qui  jouit  du  don  de  la 
prophétie;  verset  8 ,  ù^ao i  fi^^OC &  i&O^ >  =  O'^p] 
tihfO  Dnb  (comparez  Nombres,  vi,  26)  «il  leur  don- 
nera la  paix  ;  »  enfin ,  il  faut  remarquer  que  Texpres- 

don  mVO-  »  aoKh  •  Q^hAd»^  «  ^frA*»  •  =  n|ni 
tfnp  tùyi^  H2  a  et  le  voici  qui  vient  avec  des  my- 
riades de  saints,  »  qui  est  Timitatioii  de  nâsnt)  nnKi 
tEhp  [DeuL  xxxni,  2),  s  accorde  avec  la  lecture  mas- 
sorétique  du  dernier  mot  tfij?  (Qôdesch,  sainteté), 
tandis  que  les  Septante  prononcent  rûip^  [Qâdech, 
nom  d'une  ville).  Nous  avons  donc  une  preuve  sûre 
que  notre  auteur  a  puisé  ses  connaissances  bibliques 
dans  le  texte  hébreu,  ce  qui  n était  jamais  le  cas 
ches  les  juifs  alexandrins.  Incidemment,  je  ferai 
une  remarque  dun  autre  genre,  qui  nest  pas  dé- 
nuée d'intérêt.  Les  livres  du  Nouveau  Testament 
citent,  comme  il  est  généralement  connu,  les  pas- 
sages de  la  Bible  d après  la  traduction  des  Septante; 
cependant  tout  ce  verset,  qui  est  basé  sur  la  lecture 
palestinienne,  est  cité  expressément  au  nom  d'Enoch 
dans  saint  Jude ,  1 A . 

2.  Ch.  V,  8.  mh.fiX^'lao.  i  KM  «  Kildù.à  » 
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l0A«fl4*d(L^>*  M-Dillmaun  traduit  :  «  lis  ne  péche- 
ront plus  ni  par  inadvertance,  ni  par  orgueil»  (und 
sic  werdcn  nicht  wieder  sich  versûndigen ,  wcder  aus 
IJnaclitsamkeit  noch  aus  Uebermuth).  il  prend  le 
mot  ^A«d  3  dans  le  sens  de  h  mégarde  »  pour  obtenir 
une  antithèse  à  'î'dfl.^h'  «  orgueil p)Uiais^ii,d*.  de 
la  même  racine  que  i?^i  «  malice,  impiété,»  n'a  ja- 
mais la  signiûcation  que  M.  Dillmann  lui  attribue. 
Il  n'est  pas  à  douter  que  Texpression  hJHà^ù  > 
IDA«fl^d(L^^  ^^^  soit  le  correspondant  assez  exact 
de  la  locution  7:?Ç3îi  "ï'^.M  (Jo^a^,  xxh,  22),  littérale- 
ment «par  rébellion  et  par  infidélité.  »  La  proposi- 
tion ainsi  conçue  est  en  parfaite  antithèse  avec  ce 
qui  suit  :  M  a  JB?*»»  s  Hflo»-  «  Tfl-fl  t  Ji.JBA 
^00*  S  h'OÙ  9  ((  mais  ceux  qui  auront  la  science  se- 
ront soumis,  ils  ne  pécheront  plus.»  La  soumission 
est  le  contraire  de  la  réhellian. 

3.  Ch.  VI,  6.  Le  fragment  grec  conservé  par. 
G.  Syneellus  dans  sa  chronographie  offre  ia  lecture 
suivante  :  oi  xaTdêavres  èv  raU  vfiépats  IdpsS  eh  r^» 
xopv(pfiv  Tov  iLpfÂ6vetfÂ  opovs  xai  èxoDxGPav  rb  6pos  ËpjEio/i 
TcaBôri  âfÀOcxav  kol\  àvaBefÀdricroiv  àXkrp^ovs  èv  oaim^  «  ils 
(les  anges  rebelles)  descendirent  dans  les  jours  de)a- 
red  sur  le  sommet  du  mont  Hermon  et  ils  le  nommè- 
rent Hermon  parce  qu'ils  y  avaient  juré  et  s'y  étaient; 
anathématisés  les  uns  les  autres.»  Le  texte  éthio- 
pien porte  iOm^ih  s  ahili*  8  hCH^h  »  ^O^hii  s 
Jt^ih-  8  àfiil^^'hCV^Tft  «  ils  descendirent  à  Ardis 
qui  est  le  sommet  du  mont  Hermon.»  Le  npm. 
Ardis  est  fautivement  transcrit  de  tdpeS  sis,  dont  le 
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tiaducteur  navait  fait  qu un  seul  mot.  On  voit  faci- 
léinent  que  Tauteur  fait  dériver  le  nom  propre  Her- 
mon  X\cnn  de  la  racine  Din  au  Hifil  Dnnn  «  anatbé> 
maliser  ;  »  mais,  en  considérant  avec  attention  Tordre 
des  mots  qui  sont  en  tête  du  verset,  on  découvre 
une  paronomasie  facile  à  saisir  e]:itre  le  verbe  et  le 
noni  propre  qui  le  suit,  puisque  le  nom  léred  nv 
dérive  du  verbe  iarad  11^  a  descendre ,  »  ce  qui  nous 
explique  pourquoi  fauteur  met  la  descente  des  anges 
justement  dans  les  jours  de  léred.  Dans  loriginai 
hébreu ,  le  verset  devait  être  ainsi  conçu  :  '»D'»a  nnn 

on"»y3^  D'ailleurs,  il  est  bon  de  remarquer  que  tan- 
dis que  la  racine  cnn,  d'où  le  nom  pDin  est  dé- 
rivé, se  trouve  dans  fhébreu  ct'dans  le  chaldéen,  la 
racine  T:1^  nest  pas  usitée  dans  ce  dernier  idiome,  et 
la  phrase  en  question ,  représentée  en  cbaldéen  par 
mn'^mDva  W^nai,  n  offrirait  aucune  ressemblance  de 
son  eutre  le  verbe  et  le  nom  propice. 

4.  Le  même  versetdu  même  chapitre  contient  les 
noais  des  vingt  chefs  des  anges  dérhus,  qu'il  importe 
d'examiner  de  près.  Le  seul  fait  que  ces  noms  sont 
composés  d'éléments  hébraïques  nest  assurément 
daucun  poids  pour  faire  pencher  la  balance  en  fa- 
veur d'un  original  hébreu;  car  il  est  bien  naturel 
qu'un  auteur  qui  fait  parler  un  patriarche  de  la  plus 
haute  antiquité  dut  emprunter  aux.  langues  bibliques 
(l'hébreu  et  l'araméen)  les  noms  qu'il  donnait  aux. 
personnages  de  son  invention.  Nous  pourrions  donc 
tout  au  plus  en  conclure  que  Tau  leur  n'ignorait  pas 
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ia  langue  sacrée.  Voilà  pourquoi  de  prime  abord  ja 
ne  faisais  pas  grand  cas  des  noms  propres  semés  à 
profusion  dans  le  livre  d'Enoch.  Mais  une  attention 
plus  assidue  me  convainquit  bientôt  qu'une  combi- 
naison artificielle  présidait  à  ia  formation  et  au  choix 
de  ces  noms  propres.  Je  trouvai  que  ia  plupart  des 
noms  de  ces  anges  désignent,  avec  plus  ou  moins 
de  précision,  les  actions  et  les  enseignements  que 
Tauteur  leur  attribue.  Ce  sont  donc  autant  de  paro- 
nomasies  analogues  à  celles  que  je  viens  d'examiner 
dans  le  paragraphe  précédent,  et  qui  décèlent  un 
original  hébreu. 

Parmi  les  noms  des  anges  rebelles  qui  ont  per- 
verti les  hommes  par  leurs  enseignements,  on  re- 
connaît le  plus  facilement  :  i^  ^afincrix  ou  2air^/x, 
altéré  de  Chamchiel  bii^JÛl^^ ,  composé  de  «fDtf  ché- 
mech,  «soleil,  »  qui  d'après  le  chapitre  vu  enseigne 
ta  arifisia  tov  i^Xiov  «  les  signes  du  soleil;  n  la  parono- 
masie  est  complète  en  hébreu  nMK  nçS  SîTt^ï^ 
C^Df  n;  2°  Xo€a€iTp,,  altéré  deKokhabiel  '?K'»3Dl3  dont 
le  premier  élément  aDiD  kokhab  signifie  «étoile;»  il 
a  enseigné  dalpoXoyia  «  Tastrologie  »  i^Tn  tdV  '?K^?3l3 
Q^DDlsn;  3"  Apax/>A,  qui  enseigne  rà  truiula  rvsyils 
«  les  signes  de  la  terre,  »  est  sans  aucun  doute  composé 
de  Np")K  arqâ  «  terre  » ,  en  chaldéen  [Jér.  x,  1 1  );  il  faut 
donc  écrire  ce  nom^K^pnN  et  non,  avec  M.  Dilhnann, 
^K'»Dny  ;  4°  ^aptifk  enseigne  rà  crfiixeia  rtis  trzhfwis  «  les 
signes  de  la  lune,  »  on  se  rappelle  aussitôt  le  mot 
nriD  sahar.idixnQ^^  [Cantiques y  vu,  3);  rortbog3*aphe 
de  ce  nom  est  Sk^to  et  non  ^Nnt; ,  "^Kn^  ou  hnt^'^Vf 


RÉDACTION  PRIMITIVE  DU  LIVRE  D^ÉNOCH.     359 

{0.)\  5'BapitiiA  (le  fragment  porte  BaXxi»A)  ^^ç^Ç'^3  , 
eomposë  de  pna  bârâq  «éclair,  »  enseigne  àalpoarxo' 
«/«  « lastroscopie )>  (une  branche  de  Tastrologie); 
tfria  devient  intelligible  par  le  singulier  système  de 
râuteur,  d*après  lequel  les  éclairs  tirent  leur  origine 
des  étoHes  (eh.  xliv.);  6"*  ZaxiffX  ^k^sî  enseigne 
"éip^^xoifioL  «  i  aéroscopie  »  (Fart  de  tirer  -les  présages 
M  regardant  Tair)  parce  que  son  nom  contient  Fad- 
jcctàf'^izakh  «clair,  transparent, iiqnalité  inhérente 
A  Taîr;  y*  Si  l'auteur  fait  enseigner  par  A^a^j/X  ou 
kiaofX  'jTKîs;  (  Lévitiqae ,  x vi ,  8  )  ou  ^Kjy  (prononcia- 
tion plus  moderne  usitée  dans  les  Agadoth)  la  con- 
fection des  armes  et  des  objets  de  luxe,  tout  cela 
€8t  impliqué  dans  la  signification  du  verbe  n^  «  être 
ibrl,  guerrier,  »  nçn^p  TW  «  impétuosité  guerrière  *> 
{Isaie,  XXIV,  26),  et  cs^P  ^?  (< insolent,  effronté;» 
8*  SefiMc^a^  t^J^^ç^  enseigne  aux  hommes  Taii;  de 
conjurer  les  esprits,  cela  est  indiqué  dans  la  com- 
|rasition  de  son  nom  Ty  ov  schéni  az  «  nom  puissant, 
qui  sert  à  leur  conjuration-,  »  c  est  par  cette  raison  que 
j*ëciîs  KW^DCf  avec  y  et  non  '•KînDC^  avec  n  comme 
il  est  ordinairement  écrit  dans  les  Agadoth.  Ce  qui 
prouve  d*ailleurs  que  Torthographe  de  notre  auteur 
est  la  pi  us  ancienne ,  c  est  Tabréviation  très-fréquente 
de  ce  même  nom  dans  les  Miàraschim,  où  on  ren- 
contre kt:^  presque  toujours  joint  au  nom  d'Azaët 
SMTyiMTS^,  avec  suppression  de  son  premier  élément 
UV ;  on  voulait  ainsi  éviter  lemploi  d un  mot  qui  ren- 
ferme une  notion  de  sainteté  et  qu  on  substituait  sou- 
vent au  tétragramme  n^n^  et  à  Adonaï  '»:nK;  9°  Oap- 
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(xapés,  qui  enseigne  (papfiaxeias  ^  énaotStàk,  ao<pias  iilé 
magie ,  les  incantations  et  les  sciences  mystérieuses,  )» 
est  probablement  grécisé  de  ^K'^pny  Ormiel,  dont  le 
premier  élément  est  npny  Ormâ  «savoir  profond, 
art ,  ruse.  »  Parmi  les  autres  noms  des  anges  déchus 
dont  le  pernicieux  enseignement  n  est  pas  particu- 
lièrement indiqué,  on  reconnaît  ÙpafAotfjLtj ,  altéré  de 
^«'•pnn  «  dévastateur;  »  Pa^iï/X  ^K^Dirn,  dérivé  de  Dy^i 
«  tonnerre  ;  »  AyLcipirlX  ^Knon,  de  «  monceau  ;  »  Avothl- 
(JLCLS ,  altéré  de  Ananiel  '?KUay  «  nue  ;  »  SawrarfX  ^K^Çflo, 
du  verbe  tm  «s'abattre  sur  la  proie;  »  2ajxi>A  ^Hpp, 
de  Dp  «poison»;  dans  lesÂgadotb  postérieures,  on 
donne  ce  nom  à  Satan ,  qu  on  identifie  avec  l'angè 
de  la  mort,  qui  verse,  dit-on,  quelques  gouttes  de 
poison  dans  la  bouche  de  Tbomme  mourant;  2ap^ 
vas,  probablement  S^n^p  de  nyp  «tempête;»  Eiî- 
jùW)/X ,  le  texte  éthiopien  porte  Tamiel ,  par  conséquent 
SK'»pinn  de  o^nn  «abîme;»  TvptrfX  h^'nm,  de  iîb 
«montagne;  »  tovfitffX  bK''pV,  de  D^^  «jour;»  ie  seul 
nom  k.rapxau^  est  méconnaissable ,  peut-être  *|lP79gf 
«couronne  de  singe,»  ou  mK3  lûfi  «verge  d'arro- 
gance,» d'après  M.  Dillmann  :  nDlpn  Din. 

5.  Ch.  X ,  7 .  Dieu  dit  à  Raphaël  :  xoà  ichrat  ti^v  yifw, 
iDhShfiV  I  AVX:C  >*«  guéris  la  terre.  »  Cette  proposi- 
tion reproduite  en  hébreu  viHn  nK  KD")1  offre  une  pa- 

JT  I    V  T    T  -  T     :  r 

ronomasie  très-claire  avec  le  nom  de  Raphaël  ^^ti 
dérivé  de  la  racine  n^di  «  guérir.  »  Cette  phrase  s'est 
merveilleusement  conservée  dans  le  livre  de  Raziei, 
dont  les  traditions  se  rapprochent  beaucoup  des 
notions  contenues  dans  notre  apocryphe.  On  y  Ht: 
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piên  riK  mKD-)^  d^i^k  nana  y^k  (LrVe  d^  Raziel,  4) 
«Alors  le  saint  archange  Raphaël  fut  envoyé  vers 
Iiiî(Noé),  et  il  lui  dit  :  «Je  suis  envoyé  vers  toi  par 
mm  ordre  de  EMeu,  afin  de  guérir  la  terre.  » 

ft.  Ch.  XIII,  7.  Enoch,  ayant  été  supplié  par  les 
anges  déchus  d'intervenir  en  leur  faveur  auprès  de 
EKeu ,  va  s'asseoir  i^fl  1  «7^+ 1  ^f  1  fl^f  1  près  des 
eaux  de  Dan,  à  Dan,  ]12  ]i  '»p  b^,  où  le  jugement 
faiur  de  ces  anges  lui  est  révélé  dans  une  vision. 
Qaelles  sont  ces  eaux  de  Dan?  Assurément  l'auteur 
a  en  vue  le  Jourdain  ]ny_,  nom  auquel  il  donne  une 
étymologie  des  plus  fondées;  il  le  dérive  de  ]!  1^^ 
lew^Dan,  fleuve  de  Dan,  ville  identique  à  Banias. 
Par  cette  spirituelle  élymologie  l'auteur  fait  entrevoir 
sa  profonde  connaissance  de  la  langue  hébraïque; 
mais  ce  qui  est  plus  intéressant  pour  notre  recherche , 
c'est  le  choix  de  l'endroit  que  fait  l'auteur  pour  y 
recevoir  la  révélation  du  jugement  des  anges ,  puisque 
le  verbe  jn  veut  dire  en  .hébreu  «juger.  »  La  fine  al- 
lusion que  contiennent  les  termes  ]12  ]i  "«p  Vy  prouve 
évidemment  un  original  hébreu. 
■  7.  Ch.  Xïii,  9.  Enoch  annonce  la  sentence  de 
condamnation  aux  anges  qui  étaient  réunis  et  at- 
tristes  à  Oublesiaël  %1lf  1  JSAthaHiflh-'flAft^A.A  « 
Nous  savons  déjà  par  expérience  que  Fauteur  n'aban- 
donne pas  au  hasard  la  formation  des  noms  propres. 
Le  nom  énigmatique  Oablesiaël  doit  donc  être  dé- 
chiffré et  expliqué.  Si  l'on  transcrit  ce  nom  en  ca- 
ractères, hébreux,  il  présente  bii'^V  ^3X;  cette  corn- 
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position  offre  d  abord  ie  mot  *??«  «  plaine,  »  et  Swtt^ 
qui  doit  présenter  ou  le  mot  "7^  «  enfers ,  »  ou ,  avec 
une  altération  du  ^  en  }  qui  est  très-fréquente  en 
éthiopien,  ]i(^^  Sion,  nom  dun  des  sommets  du 
Liban.  Cette  dernière  explication  convient  parfaite- 
ment à  la  description  topographique  que  lauteuren 
donne  :  «  qui  est  entre  Liban  et  Senir.  »  [Séneser  est 
sans  doute  une  altération  de  ^evsêp.)  Nous  pouvons 
donc  maintenant  nous  rendre  compte  du  choix  que 
1  auteur  a  fait  du  mot  Vax,  puisque  ce  mot  signifie 
aussi  M  être  en  deuil ,  triste,  affligé,  »  et  marque  trèf- 
bien  la  disposition  des  anges  déchus.  E^n  reprodui- 
sant la  phrase  en  hébreu,  D''''?3Nnpî  D'^DOKi  ^5i}f\o^Di 
]i<'>^  b2K2,  on  est  frappé  de  la  belle  paronomasie  qui 
s  y  trouve  entre  le  verbe  et  le  nom  propre  V 

8.  Ch. XIV,  2  2.  L'expression  difficile 3^44* >  Jtk44"* 
IfJ&iJÏ'JÏ'  I  que  M.  Dillmann  traduit  par  :  «  un  feu  de 
feu  flambant  (ein  Feuer  von  fliammendem  Feuer) ,  » 
et  qu'il  explique  :  a  un  océan  de  flammes  de  feu  brû- 
lant» (ein  Flammenmeer  von  brennendem  Feuer), 
se  résout  simplement  en  reconnaissant  que  Voriginal 
hébreu  portait  :  c^x  hVd^k  ^^  ((un  feu  qui  consume 
le  feu  ordinaire. «  Les  midraschim  énumèrent  plu- 
sieurs espèces  de  feu  ;  le  plus  parfait  d'entre  eux  eat 
le  feu  céleste  qui  dévore  et  consume  le  feu  ter- 
restre [Thalmud  Tamidyi^  a;  Masekh^t  Gehinnom, 
c,  i).  Il  faut  donc  mettre  dans  le  texte  éthiopien  le 
premier  esât  au  nominatif  et  le  second  à  Vaccusalif, 

ainsi  :  M^  a  M't  »  UfiiXrX:  ». 

^  Voyez ,  p.  ga-jg!')  >  lobservation  de  M*  Deronbourg  sur  ce  vttrsel. 
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9.  Ch.  XV,  4.  La  iocution  1 /**;!  HD^uo  =  ip2 
D*]]  «chair  et  sang,»  pour  désigner  les  hommes  en 
opposition  avec  Dieu  et  les  anges,  est  très-usitée 
dans  le  dialecte  de  la  Mischna.  Nous  rappelons  la 
pieuse  bénédiction  que  11.  Jobannan  hen  Zakaï 
donna  à  ses  disciples  qd^V^  D'>oc;  h^V2  Kn*»t^  psn  ^i> 
oni  1^2  Nt'ilDD  «  Fasse  Dieu  que  la  crainte  du  ciel 
soit  sur  vous,  comme  la  crainte  des  hommes»  (lit- 
téralement :  de  la  chair  et  du  sang). 

VJl4"t7C  I  «  Ils  m^epportèrent  jusqu'à  (Teau)  nom- 
mée eau  de  la  vie.  »  L'expression  nommée  ne  con- 
vient guère  au  rôle  prophétique  que  joue  l'auteur. 
Cest  en  reproduisant  cette  phrase  en  hébreu  ^j^n]?n. 
D^^nn  ^p  K^lja  ny  qu'on  obtient  un  sens  plus  clair.  On 
n'a  qu*à  modifier  le  mot  Kipa  en  ni|?a ,  état  construit 
de  nnjjj  ou  nn;??  «  fente ,  crevasse  dans  le  roc  »  (Exode, 
niiii,  22);  D^^nn  ^ç  nnj?a  serait  la  fente  du  rocher  où 
jaillit  L'eau  de  la  vie. 

11.  Ch.  XX,  4.  L'ange  Raouël  ^Kiy")  est  celui 
qui  châtie  le  monde  et  les  luminaires  du  ciel  IfJK^ 
A*âr  t  MArtmàHCVV^  ».  On  voit  que  l'au- 
teur dérive  le  premier  élément  du  nom  ^K^i ,  de 
la  racine  y^rn  «châtier,»  comme. Sna  iû3C^3  ay*)n 
(Psaames,  11,  9)  «tu  les  frapperas  ou  châtieras  avec 
une  verge  de  fer.  n 

12.  Ch.  xxxn»  A.  «L'arbre  de  la  connaissance 
rtsnn  y»  (Genèse ,  11,  9)  ressemble  à  un  caroubier 
Jk0^£^  ICMi  <  et  son  fruit  est  comme  une  grappe  de 
raisins.  »  il  y  a  une  conception  symbolique  dans  cette 
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comparaison  de  la  science  à  une  grappe  de  raisins,  car 
le  suc  des  raisins,  pris  av€c  modération,  relève  le  cou- 
rage et  réjouit  le  cœur  [Psaames ,  civ,  i5),  maïs,  bd 
outi^  mesure ,  le  vin  devient  la  source  d'hallucinations 
et  de  crimes.  Ce  mythe  se  trouve  aussi  dansGuemara 
Berakhélh,  4o,  etSanhodrin,  70  :  ]S'»KmmK  n'»n  nD 

ub)^b  nnnD  :  «Quel  était  Tarbre  dont  le  premier 
homme  a  mangé?  R.  Juda  dit  :  c'étaient  des  raisins; 
car  il  est  écrit  [Deutéronome ,  xj^xii,  'i^)z  Leurs  rai- 
sins sont  des  raisins  d  absinthe ,  ils  sont  des  grappes 
d'amertume;  ces  grappes  ont  apporté  Tamertume 
dans  le  monde.  »  D'un  autre  côté,  l'auteur  a  com- 
paré l'arbre  de  la  science  au  caroubier,  par  allusion 
au  nom  qu'il  porte  dans  l'hébreu  de  la  JlfûcAna, 
ann  kharoeib,  dérivé  du  verbe  :iin  détraire.  Or,  d'après 
la  légende  de  la  Genèse  (ch.  m),  c'est  par  la  jouis- 
sance de  l'arbre  de  la  science  que  l'innocence  des 
hommes  a  été  détruite. 

13.  Dans  le  chapitre  xl,  l'auteur  donne  des  ren- 
seignements sur  les  occupations  ordinaires  des  quatre 
archanges  qui  se  tiennent  toujours  en  présence  de 
Dieu  (D'»JDn  '^^^)^  Toutes  ces  données  reposent  sur 
rétymologie  des  noms  de  ces  archanges.  Mikhaël  bé- 
nit le  nom  de  Dieu ,  car  son  nom  Vkd'»P  est  composé 
de  la  formule  doxologique  Skd  "«p  «qui  est  comme 
Dieu; «Raphaël  Vkç")  est  préposé  à  toutes  les  mala- 
dies, c'est-à-dire  pour  les  guérir,  du  verbe  MD*i  «gué- 
rir; »  Gabriel  ^Knaa  à  toute  force  m^aa  Vs  h^,  dtî  naa 
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tnêtrefort;»  Phanuel  *7Nup  à  la  pénitence,  Tauteur 
dérive  ce  nom  de  Vn  13D  «  adressez-vous  à  Dieu.  » 

14.  Le  chap.  xli  ,  5 ,  contient  une  expressioi)  très- 
obiscure  :  ils  (le  soleil  et  la  lune)  gardent  leur  fidé- 
lité mutuelle  UaodiA^  Uitti*  I,  littéralement  <( par 
le  serment  dans  lequel  ils  restèrent.  »  M.  Dillmann 
traduit  :  fidèles  au  serment  (den  Schwur  haltend),  et 
ajoute  dans  son  commentaire  :  La  régularité  de 
leur  position  réciproque  est  ici  ramenée  à  un  ser- 
ment dans  lequel  ils  se  promirent,  comme  des  époux, 
fidélité  mutuelle.  Cette  explication  peut  faire  naître 
plus  d'un  doute;  d'abord  elle  est  contre  le  sens  lit- 
téral de  la  phrase,  puis  l'idée  de  considérer  la  rela- 
lioD  régulière  des  corps  célestes  comme  un  acte  in- 
dépendant résultant  d'une  simple  convention  entre 
eux  est  assurément  très-étrangère  à  notre  auteur,  qui 
ramène  tout  Tordre  de  la  nature  à  la  volonté  absolue 
du  Créateur  (ii,  i.  v,  2.  lxxii,  36).  Ces  difficultés 
disparaissent  lorsqu'on  substitue  à  fliiOih4i  Ififlf*' 
les  mots  hébreux  (na)  noyc;  n^iacra.  La  locution  noy 
TO'iacra,  qui  équivaut  à  iDiyi  ^f^Wi,  signifie  dans  le 
dialecte  de  la  Mischna  «  être  lié  par  serment.  »  L'au- 
teur veut  donc  dire  que  les  corps  célestes,  liés  par 
le  serment  de  soumission  qu'ils  ont  prêté  à  Dieu 
au  moment  où  ils  furent  créés,  gardent  toujours 
leurs  positions  relatives  sans  y  rien  changer. 

15.  Ch.   xLiv.  IDIlA>k-^  »  CX.h-  »  flfcf  +  « 

M.  Dilimann  traduit  :  «  Et  je  vis  d'aiitres  visions  reia* 

IX.  3  4 
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tivement  aux  éclairs  comme  ils  naissent  des  étoiles, 
deviennent  éclairs  et  ne  peuvent  pas  laisser  en  ar- 
rière leurs  figures  (c  est-à-dire  rien  ne  reste  plus 
d*elies].  Ce  verset  présente  deux  difficultés  bien 
graves  :  d* abord  la  proposition  et  elles  deviennent 
éclairs  est  tout  à  fait  superflue;  puis,  le  verbe  •W^7  • 
signifie  partout  «  abandonner;  »  donc  la  phrase  OÊhm 
JKtiAr  I  ^^1  a  ^ftA>If  iid«i  veut  dire  que  les  étoiles 
devenues  éclairs  conservent  toujours  leurs  formes 
primitives,  ce  qui  est  évidemment  impossible.  Pour 
bien  comprendre  le  sens  de  tout  le  verset,  il  suffit 
d  en  restituer  l'original  hébreu  '»n'»Kn  rlinjç  n^inç^ 

Dn^KiD  riK  n>î?S  «  et  ie  vis  aussi  d'autres  visions  rda- 

•••»•■■  ••  ^«^  .■ 

•  •  •  V 

tivement  aux  éclairs  comme  quel^es-unes  des 
étoiles  (se  lèvent  et)  deviennent  éclairs  et  ne  peuvent 
plus  abandonner  leur  (nouvelle)  forme,  »  c  est-à-dire 
ne  peuvent  plus  redevenir  étoiles.  La  préposition 
p  a  ici  un  sens  partitif  comme  dans  la  phrase  ues; 
û)?^!?  Dyn  |p  «quelques-uns  d'entre  le  peuple  sor- 
tirent pour  cueillir  »  (Exode,  xvn ,  27).  Le  verbe  cnp 
est  souvent  explétif  en  hébreu  et  ajoute  seulement 
plus  d'emphase  au  verbe  qui  le  suit,  comme  Kj  D^p 
n*»??  hVdki  n2^  «asseyez-vous  donc,  je  vous  prie,  et 
mangez  de  mon  gibier»  [Genèse y  xxvii,  ig), 

16.  Gb.  Li ,  3.  L'expression  énigma tique  Ih^A 
ILV I  h4*0*  I  «  des  pensées  de  sa  bouche  »  s'explique 
lorsqu'on  la  rapproche  de  rp  ^nnsp  [Micka,  vn,  5). 
Le  veraet  5  ofiQre  la  locution  ID'If*/^!  94HS^^ 
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«et  les  élus  iront  et  chemineront  sur  elle  (la  terre), 
cest-è-dire  ils  y  iront  librement  dans  toutes  les  direc- 
tions. »  Cette  phrase  rappelle  le  passage  "^VnnnV  viDhh 
y*)Ka  et  v")K3  iDSnnn  ^:h  [Zacharie,  vi,  7)  et  forme 
évidemment  un  idiotisme  hébreu. 

1 7.  Ch.  Lx.  Signalons  d  abord  Texpression  1  ft^fi 
éFtf^  qui  est  identique  avec  D'»Dc;n  •»Dt;  «  les  cieux 
des  cieux,  c est-à-dire  le  ciel  le  plus  haut»  [Deatérort. 
X,  i4);  puis  arrêtons-nous  quelques  instants  aux 
autres  passages  de  ce  chapitre  si  obscur.  Verset  6  : 

AT  s  Oh  »  m+UAiii^-:  JJM:  »  *Al-»  A-K.^1« 

il»0A   >  OÊhi^^ht  3  lh'^;^  ss    littéralement    : 

«cMais  quand  arriveront  le  jour  et  la  puissance  et 
la  punition  et  le  jugement  que  le  Dieu  des  esprits  a 
préparés  pour  ceux  qui  s  inclinent  devant  le  juge- 
ment équitable  et  pour  ceux  qui  nient  le  jugement 
équitable  et  pour  ceux  qui  portent  son  nom  en  vain; 
en  ce  jour-là  fut  préparé  pour  les  élus^un  refuge  et 
pour  les  pécheurs  une  enquête.  »  M.  Dillmann  prend 
le  verbe  JBA^^  *  <<  s'inclinent  »  dans  le  sens  de  «  s  hu- 
milier» et  fait  observer  que  Fauteur  distingue  ici 
deux  classes  d'hommes  dont  Tune  croit  au  jugement 
dernier,  et  dont  lautre  ny  croit  pas,  et,  en  niant 
une  récompense  future,  ne  craint  pas  de  blasphé^ 
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é^QÎtable  (dernier),  et  pour  ceux  qui  font  de  faux 

itroients,  ce  jour-là  seront  préparés  un  refuge  pour 

k»  élus  et  une  enquête  comminatoire  pour  les  pé- 

dbeurs. »  Notez  encore  lemploi du  vaa  conversif  qui 

•04acte  le  verbe  pDi  pour  changer  le   prétérit  en 

fiitur. 

:    18.  V.  a.  kftno  I  0*  I  AïT-'A-ftA'  »  rù£^ 

4»Afls-M.  Dillmaun  traduit:  «Carie  tonnerre  des 
lieux  de  repos,  son  son  est  destiné  à  attendre;  ton- 
nerre et  éclair  sont  tous  deux  inséparables,  et  bien 
qvLÎls  ne  soient  pas  un,  ils  vont  tous  deux  ensemble 
(menés)  par  Tesprit,  et  ils  ne  se  séparent  pas.  »  Lm- 
çohérence  et  la  confusion  de  ce  passage  sont  on  ne 
peut  plus  graves.  L'explication  que  M.  Dillmann  en 
donne  n'est  pas  propre  à  y  apporter  quelque  lu- 
mière. Les  lieux  de  repos  sont,  d'après  lui,  les  sta- 
tions où  le  tonnerre  doit  attendre  pendant  i'inter- 
imlle  entre  ses  coups  isolés,  jusqu'à  ce  qu'il  lui  soit 
permis  de  tomber  une  nouvelle  fois.  On  conviendra 
que  cette    explication  a,  elle  aussi,  grand  besoin 
d*un  commentaire.  Pourtant  la  difficulté  des  termes 

Q^à'l/^^  »  A^A  ^ttjhlh  »  -MlKUfl  »  a  déjà  sug- 
géré à  M.  Dillmann  l'idée  qu'il  doit  y  avoir  quelque 

faute  dans  le  texte.  Une  autre  difficulté  consiste  dans 

les  mots  iDj^  B  qui  signifient  littéralement  «  et  pas 

un,  »  que  M.  Dillmann  est  obligé  de  prendre  dans  le 
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sens  «  et  bien  quils  ne  soient  pas  lui;  »  ce  qui  serait 
parfaitement  inutile  dansia  phrase.  Enfin ,  les  termes 
((  tous  deux  marchent  par  Tesprit»  ne  sont  pas  moins 
obscurs  que  ce  qui  les  précède.  Pour  démêler  com- 
plètement ce  chaos,  il  faut  reproduire  ce  verset  en 
hébreu,  en  corrigeant  les  erreurs  du  traducleur.  Le 
texte  hébreu  portait  probablement  :  D'^'^ID  n^fih  tf^  "^D 

^d'^Î  nn?  nijK  n^"i  pna^  d?-),  ms'».  k">i  )b)\>)  îç:n  lpH^ 

n")Bn^  K^l  DiT^iC^  «  Car  le  tonnerre  a  des  arrangements 
(règles  fixes]  quant  à  la  durée  du  son  qui  lui  est 
donné;  le  tonnerre  et  l'éclair  ne  se  séparent  pas 
même  une  fois,  ils  vont  d'accord  tous  deux  et  ne  se 
séparent  pas.»  Le  mot  hébreu  mo  signifie  «ordre, 
série,  section,  arrangement,»  ainsi  que  dans  mO 
nwD  (lies  sections  de  la  Mischna»,  D'»aDî  ilD  «l'ar- 
rangement des  temps.  »  Le  Midrach  connaît  aussi 
n^f^bv  mo  «  l'arrangement  du  tonnerre»  dans  la 

phrase  SiD"»  nriK  pK  Dyn  b^  mo  ynr  "«d  rnnna  d^ii 

ly^y  n"npn  hv  rnmsj  Sd  b^  mo  ryi^  «  qui  com- 
prend le  tonnerre  de  sa  puissance  [Job,  xxvi,  i4),» 
c'est-à-dire  «  tu  ne  peux  pas  comprendrefarrangement 
du  tonnerre ,  commentdonc  pourrais-tu  comprendre 
l'arrangement  de  toutes  les  œuvres. puissantes  de 
Dieu  ?  »  Le  verbe  i^OlïP  signifie  «  persévérer  »  (ch.  v, 
4);  le  substantif  ^ù*l/^^  joint  à  un  mot  indi- 
quant la  voix  ou  le  son  marque  bien  «la  continuité^ 
la  durée  du  son.  »  nnK  s'emploie  en  hébreu  au  iiei& 
de  nnî<  D^D  «une  fois»  [Job,  xl,  5).  La  locution 
DiD^'^nna  est  calquée  sur  celle d'Ezcchiel,  i,  uo-ai  , 
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•t  tignifie  «  tous  deux  vont  ensemble  en  parfait  ac- 
cord.» Comnne  on  le  voit,  Tintelligence  du  verset 
ne  laisse  plus  rien  à  désirer;  ce  sont  les  méprises 
du  traducteur  qui  y  ont  apporté  une  confusion  sans 
^le. 

19.  V.  i5.  hllao  a  Afl  <  JSflCf'  «  m^HC^  « 

'hrWito.  I  flXftih  :flAA9^  »  JB^-fc^fr  »  etc. 

M«  Dillmann  traduit  fOCdm  <  «  fait  reposer,  relient;  » 
mais  vu  que  le  substantif  f^04>À  <  a  été  reconnu 
commeréquivalentde  nno  «  arrangement  »  dans  le  pa- 
n^aphe  précédent,  il  est  plus  naturel  de  donner  ici 
au  verbe  fOCd^^  1^  sens  de  iiD  a  mettre  en  ordre, 
arranger.  oLe  mol  TJL*  qui  signifie  toujours  «  temps, 
instant,  fois,  »  doit  être  pris  ici  dans  le  sens  de  coup, 
et  il  faut  traduire  :  a  car  lorsque  Téclair  parait,  le 
lonneiTe  fait  entendre  sa  voix;  pendant  quil  frappe, 
Tesprit  fait  des  arrangements  et  partage  (le  temps 
en  parties)  égales  entre  elles;  car  la  provision  de 
leurs  coups  est  (aussi  abondante  que  le)  sable,  et 
cliacun  d*eux  pendant  qu  il  frappe  est  retenu  par  un 
frein,  etc.»  Le  sens  est  clair,  seulement  on  peut  se 
demander  comment  il  est  arrivé  au  traducteur  d'em- 
ployer le  mot  TJIm  a  «  temps,  fois,  »  là  où  il  fallait 
mettre  un  mot  ayant  la  signification  de  ucoup  »  (ppr 
exemple  TI'flTlh*).  Cette  énigme  se  résout  en  ad- 
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mettant  que  dans  Toriginal  hébreu  on  lisait  :  p'np  ^3 
Dn"»:î'»3  Tn^^  pVn'»'i  Id^ds  mo*»  nnm  l^lp  D^in  în*»  p^ian 
lai  7013  Tnx"»  iDyD3  DHD  iHX  Vdi  xin  V^n  Dn>D:?B  nx^K  ''S 

La  racine  D^D  a  justement  celte  double  signification. 
Elle  signifie  comme  substantif  ucoup  et  fois,»  et 
comme  verbe  «  frapper.  »  Le  traducteur,  n  ayant  pas 
approfondi  le  sens  du  verset ,  a  négligemment  rendu 
□:^D  par  ufois,))  ce  qui  en  est  d ailleurs  la  significa- 
tion la  plus  fréquente. 

20.  Gb.  Lxii,  i6.  iDOHlb-Iss  jKhtD«l>  A-flAi 
;hjKlD^  8  fl-ïA  8  hlILh  8  aoVd.&^  i.  littérale- 
ment  «  et  il  sera  un  vêlement  de  vie  auprès  du  dieu 
des  esprits.  »  M.  Dillmann,  reconnaissant  l obscurité 
de  ce  passage,  prend  iD*h'^'  dans  un  sens  indéter- 
miné:  «  Ce  sera  (und  das  wird  sein),  »  et  il  remarque 
que  Temphase  porte  sur  Texpression  a  la  vie  aupi^ès 
du  dieu  des  esprits ,  »  c  est-à-dire  une  vie  dans  sa  pré- 
sence et  son  voisinage  (une  vie  réelle  et  éternelle). 
On  voit  que  d'après  celte  conception  le  mot  A'flA  • 
u  babit,  vêtement»  est  tout  à  fait  superflu.  En  se;re- 
présentant  les  termes  probables  de  Foriginal  hébreu 
n^nnn  '•n^x  n^<  □••••n  ^nV  n^T»  xim ,  on  trouve  facile- 
meut  que  fobscurité  du  passage  éthiopien  résulte 
d'une  méprise  du  traducteur  grec  qui,  prenant  ie 
mot  v^i^b  comme  un  substantif,  la  traduit  «habit, 
vêtement))  comme  dans  le  verset  précédent,  tandis 
qu'il  est  en  réalité  un  participe  passé  qu'il  faut  [>ro- 
iioucer  lâboach  v^^b  et  traduire  u  habillé,  vêtu.  x>  Le 
pronom  Nin  kII»  se  rapports  au  Messie,,  mentionné 
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duns  te  verset  lâ  :  «Le  Messie  vêtu  (doué) de  vie 
éteruelle,  comme  tous  les  autres  élus,  se  tiendra 
toujours  en  présence  de  Dieu  à  la  tête  des  fidèles.  » 
Cette  phrase  ne  fait  que  rendre  en  d'autres  termes 
la  substance  du  verset  ilx. 

21.  Le  chapitre  lxv,  8,  traite  de  la  formation 
du  plomb  et  de  Fétain.  Ces  deux  métaux  naissent 
dans  une  fontaine;  Fauteur  ajoute  IDnoAKIfl  >  IfJB 

«et  lange  qui  se  tient  dans  la  fontaine  et  avance  est 
le  ehef.  »  M.  Dillmanu  remarque  :  u  La  signification  du 
verbe  fiùK:C  i  est  ici  quelque  peu  obscure  ;  la  racine 
OJtéS  I  signifie  «aller,  passer  devant,  prendre  le  de- 
vant, être  à  fa  tête,  avancer,  précéder,»  (par 
exemple  lxxiv,  12);  puis,  dans  les  formations  dérî- 
véfBS,  aussi  «préférer,  être  prééminent,  supérieur, 
etc.  »  deux  conceptions  sont  par  conséquent  possibles 
îd  :  et  cet  ange  est  le  préposé  de  la  fontaine,  dans 
laquelle  il  se  tient,  ou  bien,  il  est  un  ange  éminem« 
ment  habile  et  distingué,  comme  je  fai  rendu  dans 
ma  traduction.  )>  Mais  1  arrangement  de  la  phrase 
s*oppose  visiblement  à  Tinterprétation  tentée  par 
M.  Dillmann; en  outre,  l'épithète  eminem/npn<  habile 
et  dUtinfjaé  appliquée  à  un  ange  est  trop  singulière 
pour  que  l'on  puisse  y  penser  sérieusement.  Re- 
présentons-nous plutôt  les  termes  qui  devaient  se 
trouver  dans  loriginal  hébreu  :  iDina  ll:^^:fr\  ix'?DnT 
nwn  Kin  Dipn.  Le  verbe  Dip  est  le  synonyme  du 
verbe  éthiopien  fl^i^s;  à  présent  nous  n'avons 
qu'à  substituer  un  1  au  i  et  lire  aip'»'!  Hifil  de  la  rar- 
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cine  ")ip  avec  le  suflixe  de  la  troisième  personne  du 
pluriel.  Cette  forme  signifie  a  faire  couler,  »  comme 
[atteste  le  verset  suivant  :  nyn  ]§  n'^ç^ç  ite  ")'»|?nj 
nnvi  a  comme  une  source  fait  couler  ses  eaux,  ainsi 

T    T      T 

elle  (Jérusalem)  a  fait  couler  son  iniquité  a  (Jérémie, 
VI ,  7  ).  Notre  passage  est  donc  à  traduire  :  «  et  Vaxïge 
qui  se  tient  en  dedans  de  la  source  et  fait  couler 
les  métaux  (cest-à-dire  leur  donne  une  forme  li- 
quide) en  est  le  préposé,  le  chef.  » 

22.  V.  10.  Le  jugement  de  destruclion  par  le 

déluge  a  été  prononcé  contre  les  hommes  fl3i*f  +  « 

-M'AIDA  «  OBhA  »  f  lltfr  i  -^fty  » ,  littérale- 
ment :  a  à  cause  des  mois  quils  ont  redierchés  et 
qu'ils  ont  appris  que  la  terre  périra  et  Cous  ceux  qui 
rhabitent.  »  D'après  M.  Dillmann ,  cela  veut  dire  que 
les  hommes  ont  su  davance  à  Taîde  de  fastrologie 
que  la  terre  devait  périr.  A  cette  conception  il  est 
permis  d*opposer  les  arguments  suivants  :  i^  La  con- 
naissance de  lavenir  ne  peut  pas  constituer,  en  eUe- 
même,  un  acte  assez  blâmable  aux  yeux  de  notre  au- 
teur pour  mériter  une  punition  si  rigoureuse;  au  con- 
traire cette  connaissance  devait  les  exciter  au  repen- 
tir et  k  l'abandon  de  leurs  mauvaises  œuvres;  %^  le 
mothUH^*)  8  signifie  a  mois  o  et  nullement  «  astro- 
logie;» d ailleurs,  comment  pourrait-on  par  la  re- 
cherche des  mois  prédire  la  destruction  prochaine 
de  la  terre?  Enfin  3""  cette  donnée  que  les  hommes 
savaient  déjà  d  avance  l'arrivée  du  déluge  est  en  con- 
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tradiction  arec  les  indications  explicites  de  plu- 
sieurs passages  où  lauteur  considère révénement  du 
déluge  comme  un  grand  secret  découvert  à  Noë  par 
les  anges  (ch.  x,  2;  lxxxix,  i).  Cette  inexactitude 
sera  levée  en  admettant  une  erreur  de  lecture  dans 
f original  hébreu ,  où  il  y  avait  OBDÇflD  yini  DDÇn  h^ 

«fpa  -icrx  n'»«f-)nn  Sbaa  "»:îdVd  niy»  i6^  (ou  D:în  im) 
n'hy  D'»3i!fl'»n  ^di  vnt<r\  nD^n  "»3  i^t»"!  «à  cause  de  leur 

iniquité,  leur  jugement  fut  irrévocablement  décidé 
par  suite  des  sorcelleries  quils  ont  recherchées  et 
qu'ils  ont  apprises;  car  la  terre  périra  et  tous  ses 
habitants.))  D'*^']n  signifie  «sciences  occultes,  sor- 
cellerie, magie,»  comme  Jûni  p2ji  Q'^^'jn  n?n  «  ha- 
bile magiden  et  exercé  dans  les  incantations  »  [haïe, 
lu,  3).  Le  traducteur  lit  par  erreur  D'*tf'in  hoda- 
ehim;  voilà  comment  il  est  arrivé  à  introduire  une 
obscurité  impénétrable  dans  cette  phrase  si  claire 
en  elle-même. 

23.  Ch.  Lxvii.  Ce  chapitre  nous  fournit  un  frap- 
pant exemple  d'une  fausse  lecture  et  d  une  obsonrili' 
dun  genre  particulier;  M.  Dillmann  a  été  jiMfnV 
le  considérer  comme  une  interpolation  faite  t 
tard  par  un  autre  écrivain  qui  avait  des 
diamétralement  opposées  à  celles  de  notre 
Dans  mon  commentaire ,  j'ai  démontré 
tendues  contradictions  disparaissent 
meilleure  interprétation  de  ces  ps 
borne  à  faire  ressortir  1  origine  de  !< 
couvre  le  verset  1  H  :  JbAiiv  1  ]y^  t* 
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fin-  8  kiiiH'}-!:  »  ^^^  »  *jBhai*t.  »  *4+  »  HJBJ 

ftft  8  A%y  M  littéralement  :  «Car  ces  eaux,  du 
jugement  (eaux  thermales)  sont  pour  la  guérison  de 
ces  anges-là  et  pour  la  mort  de  leurs  corps,  et  ils 
ne  voient  pas  et  ne  croient  pas  que  ces  eaux  chan- 
geront et  deviendront  du  feu  brûlant  à  jamais.  »  11 
y  a  ici  trois  difficultés  insurmontables  à  cause  de 
graves  non-sens  que  le  passage  éthiopien  renferme 
visiblement  :  i""  L'idée  absurde  que  les  anges  sont 
guéris  par  faction  chimique  des  eaux  thermales; 
2**  faffii  mation  que  la  chair  ou  le  corps  des  anges 
mourra  pendant  qu  eux-mêmes  seront  guéris;  enfiii 
le  troisième  non-sens  est  Taccusation  que  porte  Tao» 
teur  contre  les  anges  :  qu'ils  ne  voient  ni  ne  croient 
que  ces  eaux  deviendront  un  jour  du  feu  brûlant. 
M.  Dillmann  a  voulu  obvier  à  la  première  difficulté 
en  disant  que  par  guérison  on  doit  entendre  la  pro- 
duction du  repentir  amené  par  le  châtiment  sans 
qu  une  vraie  amélioration  de  leur  sort,  encore  moÎDs 
une  rédemption,  en  soit  le  résultat.  Mais  cette  in- 
terprétation figurée  du  mot  é*(0^h*  «  guérison  n  est  im- 
possible dès  que  Ton  compare  le  verset  8  o6i  ce  mot 
est  employé  dans  le  sens  propre  qu  il  a  ordinairement^ 
Quant  aux  deux  autres  non-sens,  M.  Dillmann  les  a 
passés  soussilence.  Pour  dissiper  toute  ces  difficultés, 
il  suffit  d  admettre  que  le  traducteur  lisait  ou  croyait 
avoir  entendu  lire  dans  le  texte  hébreu  D^?K^P  malâ-' 
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Mîfit  «  anges,  »  au  lieu  de  0"*?^^  melâkhim  u  rois,  »  et 
toat  ce  passage  devient  on  ne  peut  plus  clair,  n'étant 
que  la  répétition  explicative  des  versets  8  et  9.  Une 
làiuse  lecture  du  même  genre  s'est  aussi  introduite 
deux  fois  dans  le  verset  1  1  et  a  été  pour  M.  Dill- 
mann  une  des  raisons  principales  qui  lui  ont  fait  at- 
tribuer à  un  autre  auteur  la  composition  de  tout  ce 
chapitre.  Le  vrai  sens  de  ce  verset  est  :  «  Quand  les 
rois  voluptueux  seront  punis  dans  la  géhenne,  les 
eaux  thermales  dont  ils  se  servent  pendant  leur  vie 
pour  leur  guérison  corporelle  et  pour  leur  plaisir 
deviendront  du  feu  brûlant;  mais  lorsqu'ils  auront 
été  retirés  de  la  géhenne  les  eaux  thermales  se  re- 
froidiront, n 

24.  V.  1 1.  mhhlt  »  rnnh  »  hAOao.  »  A^ 

*!••  hta^  »  hCJiJSFoiH  »  IfïCb*  ".  M.  Dillmann 
traduit  :  «  Et  pour  ceux-ci  il  n  y  aura  jamais  de  refuge , 
parce  qu'ils  leur  ont  montré  ce  qui  était  caché.» 
Fje  mot  refage  ne  convient  pas  bien  au  contexte.  Le 
substantif  f^flh  8 ,  dérivé  de  la  racine  7flh  «  «  re- 
tourner, »  signifie  sans  aucun  doute  «retour»  et  est 
par  conséquent  le  correspondant  exact  du  mol  hé- 
breu naittfn  (de  nw  «retourner»),  qui  signifie  dans 
le  dialecte  de  la  Mischna  «  le  retour  à  Dieu ,  »  la  pé- 
nitence comme  moyen  efficace  d'échapper  à  la  pu- 
nition méritée.  Le  passage  veut  dire  que  les  anges 
rebelles,  nonobstant  leur  repentir,  n'échapperont 
point  au  châtiment.  Dans  le  texte  hébreu,  on  lisait 
probablement  ainsi  :  DiK-)n  -«s  n))^)  nn^cfn  î*»»  n^îcVi 
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TJÊO  re^.?,«Ën  ce  jour-là,  Mikhaël  répondit  et  dit  à 
Raphaël  :  la  rigueur  du  cliâ liment  me  remue  et  me 
fait  trembler  à  cause  de  la  dureté  du  jugement  des 
secrets,  du  jugement  des  anges;  qui  pourrait  sup- 
porter (la  vue  de)  ce  dur  jugement  qui  est  exécuté 
et  établi,  sans  êlre  saisi  d effroi?)) 

26.  V.  3.  Signalons  d  abord  les  locutions  hé- 
braïques du  texte  éthiopien  :  imih  >  <D*3h'|i  i  Uhmf 

^1C-t  I  Ad  s  -iny  s  OBKJi^umTn  >  1k.A^ 

HtW"  qui  répondent  exactement  à  iù  "îç^k  m  K^n  >D 
WI^Sd  ninnnn  k^i  vb^  13*?  i")'»  «  qui  est  celui  dont  le 
coeur  ne  s  attendrit  pas  pour  cela  et  dont  les  reins 
ne  s'ébranlent  pas?  »  Les  mots  qui  suivent  Tkt'^HIi  * 

^A  «  llt^iX  >  iOèh^  s  ^Alf  ihh  i  ont  été  traduits 
par  M.  DiUmann,  en  coupant  le  verset  en  deux  : 
«  dont  les  reins  ne  s  ébranlent  pas  par  suite  de  cette 
parole.  Un  jugement  est  soi1i  sur  eux,  etc.»  mais  il 
reconnaît  aussi  l'opportunité  de  la  lecture  jl>A  > 
\tki%  •  qu  il  traduit  «  par  cette  parole  du  jugement.  » 
Par  ^A  *  on  entend,  d  après  M.  Dillmann,  o  la  pa- 
role divine  qui  les  a  condamnés  à  ce  châtiment;  o 
mais  il  n'y  a  aucun  doute  que  les  termes  3hf  Vit  * 
^A  *  h^}]^  ne  sont  qu  une  traduction  trop  littérale 
de  Oîy^y  «i^^n  njn  ûpiffpn  nai  ^y  «  à  cause  de  ce  ju- 
gement qui  est  sorti  contre  eux.  »  121  b^  signifie  sim- 
plement «  à  cause  »  comme  ni^v:  nt^K  ntr  121  b^uk 
cause  de  Saraî  la  femme  d*Âbram  [Genèse,  xii,  17); 
le  démonstratif  Vit  '  ^^  rapporte  h  \l^i%  1  qui  est 
du  genre  Féminin ,  et  non  pas  à  jl>A  *  qui  est  mas- 

IX.  2.') 
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culin.   Les  mots   TMriWm^  •    UhOhéTliPm*   • 

lUiPlf  I,  qui  ont  offert  tant  de  difficultés  à  M.  Dill- 
inann,  ont  été  expliqués  dans  mon  commentaire. 

27.  Gh.  LXix.  Le  sens  du  premier  verset  est 
rendu  obscur  par  Temploi  du  verbe  hf^ùO  •  «  irri- 
ter 0  qui  est  incompatible  avec  le  sens  de  la  phrase. 
M.  Dillmann  soupçonne  ici  une  altération  du  texte. 
Daprès  les  raisons  que  nous  avons  établies  dans  le 
paragraphe  précédent,  on  gagne  un  sens  clair  en 

substituant  v:iin  h  MTÙO^'  La  phrase  portait  dans 

lorieinal DT'^n'»!  ûStfDn  onnm  p  nnKi  «puis,  ie  juffe- 

ment  (châtiment)  les  fera  trembler  et  frémir,  etc.  o 

28.  V.  6.  Parmi  les  noms  des  satans ,  il  y  en  a  deux 
qui  attirent  notre  attention  à  cause  de  la  relation 
qui  paraît  exister  entre  la  signification  dé  ces  noms 
et  les  enseignements  que  1  auteur  leur  attribue  : 
PX^dhài  *  Gâdreêl  propage  Fart  de  la  guerre  et 
montre  la  fabrication  des  armes  pour  tuer  les* 
hommes.  Le  verbe  my,  qui  constitue  le  premier 
élément  du  nom  ^Mnis^ ,  signifie  en  effet  «  disposer 
les  troupes  pour  la  bataille,  combattre  »  [Chroniques, 
I,  xn,  3^,  39)  et  «manquer,  disparaître»  {Isaîe,  5g, 
1 5).  Ce  passage  a  été  probablement  la  source  de  la 
légende  arabe  qui  connaît  Fange  de  la  mort  soiys  le 
nom  J^\jy^.  Le  quatrième  satan  s'appelle  Pénémué 
ou  Ténémué;  ce  nom  est  sûrement  altéré  de  V|P9^4Ç 
Penimîél,  parce  que,  d'après  la  donnée  de  lauteuriCe 
satan  a  montré  aux  hommes  «  toute  la  profondeur 
cachée  de  leurs  science.  ))  Ce  nom  est  fondé  sur  la 
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signification  de  ladjectif  ^D'^^s  «  ce  qui  est  dans  l'in- 
térieur. » 

29.  V.  1 3.  mutii  I  UN**  I  -HA*  »  Atlft-fl 

l^A  s  littëralement  :  «  Ceci  est  le  nombre  de  Kas- 
Wd,  »  ^K*»??? ,  «  infidèle  à  Dieu  ou  niant  Dieu.  »  Cette 
phrase  dëfie  tous  les  commentaires,  et  M.  Dillmann 
a  avoué  qu'il  ne  sait  y  donner  aucune  interprétation 
pour  en  dissiper  l'obscurité  et  le  non-sens  palpable. 
La  reproduction  du  passage  en  hébreu  nous  don- 
nera le  mot  de  cette  énigme.  Dans  l'original  il  y 
avait  n*i)p&  que  le  traducteur  a  pris  dans  le  sens  de 
«nombre,»  comme  dans  Chroniques ,  I,  xxiii,  ii, 
tandis  qu'il  fallait  le  rendre  par  «  fonction ,  charge,  » 
comme  dans  Nombres,  iv,  i6.  Notre  verset  devient 
on  ne  peut  plus  clair,  il  veut  dire  :  L'ange  déchu 
appelé  à  présent  Kazbiel  (infidèle  à  Dieu)  avait  autre- 
fois, lorsqu'il  habitait  encore  glorieusement  le  ciel, 
la  charge  de  montrer  aux  anges,  de  leur  rappeler 
toujours  le  grand  serment  divin  par  lequel  tous 
les  êtres  ont  été  obligés  d'accomplir  régulièrement 
leurs  œuvres.  Alors  il  avait  aussi  un  autre  nom,  il 
s'appelait  Béqâ  ou  bqdj  probablement  hnpn  «ordre 
de  Dieu.  » 

30.  Ch.  Lxxvi,  1 .  mahKVd.  8  y^JtC  »  CKth  « 

T^fS^C  ••  «Et  aux  bouts  de  la  terre,  je  vis  douze 
portes  ouvertes  pour  tous  les  vents,  par  lesquelles 
les  vents  sortent  et  sonffinnt  sur  la  terre.  »  On  voit 

•j5. 
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facilement  que  les  mots  pour  toas  les  vents  sont  tout 
à  fait  superflus.  Il  ny  a  pas  à  douter  que  cette  ré* 
pétition  né  vienne  d'une  méprise  du  traducteur,  qui 
a  rendu  les  mots  de  loriginal  nn  b:h  D*'mnD  pai*  novh 
vertes  pour  tous  les  vents,  »  au  lieu  de  les  rendre 
par  «ouvertes  vers  toutes  les  régions  du  ci^l,»  cm* 
le  mot  nn  a  aussi  cette  dernière  signification  (Ézé-- 
chiel,  XLU,  16-20). 

31.  Ch.  Lxxvii,  1-3.  Ces  versets  ne  sont  intelli- 
gibles que  pour  un  lecteur  hëbraîsanl,  puisqu'ils 
expliquent  Tétymologie  des  noms  que  les  régions  du 
ciel  portent  en  hébreu.  Le  traducteur  grec  a  fait  ici 
la  même  bévue  en  traduisant  nn  par  a  vent,  n  tandis 
qu'il  fallait  le  rendre  par  «région.»  D'ailleurs  l'au- 
teur ne  songeait  pas  à  donner  un  renseignement  sur 
les  noms  des  vents,  cela  est  prouvé  par  la  division 
géographique  qu*il  fait  de  la  région  boréale  (v.  3), 
puis  par  l'explication  du  mot  hébreu  oni  qui  in- 
dique la  région  du  sud ,  mais  non  pas  le  vent  du  sud. 
Examinons  maintenant  ces  éty mologies.  fifLOHàf^i 

nomme  la  première  région  orient  parce  qu'elle  est 
celle  de  devant,  )>  mji%,a^dP  i  AflAk  i  fcK-fl  t 

hhi^  i  A0-A  i  If  f  »  fimCSt  » ,  •»?  Qlin  '^açpS  wnçM 
^nn>^)  ii>  ùJû  onn  «  et  on  nomme  la  seconde  régiou 
le  sud  (Dârom)  parce  que  le  Très-Haut  (Râm)  y  des- 
cend ou  demeure.  »  L'auteur  dérive  Dm  de  d"î  T)^ 

T  T  "T 

OU  peut-être  de  □*]  ^n..  IDAt44k  i  UMrù4m4l  « 
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•  i*n  I  Mm»  I  flor  I  vâkàfh  I  iKfr  i  -flc 

mM  D'iDCf  n^nlKO  Sd  ^tD^D*»  Dtf  '»^  «  la  réeion  de  Toc- 
cident  se  nomme  ce  qai  est  derrière  (âhôr) ,  parce  que 
c'est  le  point  où  tous  les  luminaires  du  ciel  dé* 
croissent  et  descendent.  »  La  région  du  nord  ])w  se 
partage  en  trois  parties;  Tune  est  accessible  et  ha- 
bitable pour  les  hommes;  cest  ce  qu'indique  la  ra- 
cine nra  «voir,  regarder;»  la  deuxi^ème  partie  est 
une  plaine  entrecoupée  de  courants  d'eau  et  cou- 
verte de  brouillards,  parce  que  t\i  signifie  a  nager, 
inonder,  »  et  ]DS  «  rendre  invisible.  »  La  troisième 
partie  renferme  le  paradis,  parce  que  |D2r  veut  dire 
aussi  «  réserver,  «comme  r^ai^b  niDX  ntfx  rom  2^  no 
«combien  est  grande  la  bonne  récompense  que  (u 
as  réservée  à  ceux  qui  te  craignent!  »  [Psaumes,  tlxî, 
îo)  le  paradis  étant  justement  la  récompense  ré- 
servée par  Dieu  aux  hommes  pieux. 

32.  Ch.  Lxxviïi,  1,2.  L'auteur  énumère  les  noms 
hébreux  du  soleil  et  de  la  lune  sans  en  fournir  au- 
cune étymologie.  Avec  un  peu  d'attention  on  aper- 
çoit que  ces  noms  sont  en  étroite  relation  avec  son 
i^stème  astronomique.  Les  deux  noms  du  soleil  ré- 
pondent aux  deux  saisons  de  Tannée  en  Palestine, 
et  les  quatre  noms  de  la  lune  répondent  aux  quatre 
phases  par  lesquelles  passe  cet  astre  dans  chaque 
mois.  Cette  base  reconnue,  il  nous  sera  facile  de 
restituer  la  bonne  lecture  de  ces  noms,  malgré  les 
graves  altérations  du  texte  éthiopien.  Le  premier 
nom  du  soleil ,  AC^lbfi  *  Oriares,  est  évidemment  *)1K 
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onn.  Le  mot  onn,  qui  signifie  proprement  a  têt,  tes- 
son,» indique  aussi  le  soleil  en  hébreu.  D'après  ce 
que  notre  auteur  laisse  entrevoir,  le  mot  D'il!  désigne 
le  soleil  lorsque  sa  chaleur  est  affaiblie,  principale^ 
ment  dans  la  saison  d'hiver,  son  disque  ayant  alors 
quelque  ressemblance  avec  un  têt  rougi  au  feu  qui 
ne  transmet  pas  de  rayons  calorifiques.  Un  reflet  de 
ce:  nom  se  trouve  encore  dans  le  livre  Ràziel. 
3.  xvw  n)x  \**  m^i  Sx'»:î7Di:^  n"»2;'»Vi^n  noiprin  nv 
u  Le  nom  de  la  troisième  station  solaire  est  Cham- 
chiel,  et  son  préposé  s  appelle  ...  OrChimchâ,  le 
second  élément  de  ce  nom ,  a  été  changé  en  un 
autre  qui  est  aussi  usité  en  araméen.  Le  deuxième 
nom  du  soleil,  Khammâ  (dans  noire  texte  ♦•M  • 
Tômâs  par  altération  de  ih  en  4*),  convient  à  juste 
titre  au  soleil  d  été  quand  il  répand  des  rayons  de 
chaleur,  car  nçn  dérivé  de  la  racine  DDn  veut  dîi*e 
«  1  astre  qui  répand  la  chaleur  »  (comparez  Psaumes , 
XIX,  7).  Les  quatre  noms  de  la  lune  sont  très-cor-  . 
rompus;  nous  ne  désespérons  pourtant  pas  de  les 
rétablir.  Le  premier,  hù'if  *  asonyâ,  est  probable^ 
ment  r\\  \W'^h  Ichon  iah.  ]W>H  est  le  diminutif  de  ni'*» 
(i  homme,  )x  comme  )^^:f  j^^^K  «  le  petit  homme,  Tho* 
moncule  deson  œil ,  la  prunelle  0  [Deatéronome ,  txui , 
10),  n^  ainsi  que  ^x  est  seulement  une  désinence 
de  a  gravité,  d'intensité  »  comme  ?i\3n']D  a  grand  es- 
pace »  [Psaumes f  cxvui,  5),  nj  Sdkd  «obscurité  in- 
tense» {Jérémie,  ii,  3i).  Le  nom  }W^K  appartient 
visiblement  à  la  première  période  de  la  décrois- 
sance lunaire  lorsqu'on  trace  une  forme  humaine 
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dans  son  disque.  Ce  phénomène  est  expressément 
relevé  par  notre  auteur  (v.  1 7).  Le  second  nom,  X«flA* 
Eblâ,  est  assurément  altéré  de  A^IV  > ,  n^s^  Lebânâ 

T  T    • 

«l'astre  blanc  ou  pâle,»  qui  désigne  la  deuxième 
période  de  décroissance  lorsque  le  disque  lunaire 
est  deyenu  très-pâle.  Le  troisième  nom ,  'flÇdb  > 
benâsé,  est  probablement  nD3~n.  Le  mot  noD  ou  i(D3, 
de  la  racine  nos  a  couvrir,»  indique  dans  la  Bible 
la  période  lunaire  de  la  conjonction  lorsque  la  lune 
est  invisible  ;  ce  qui  a  lieu  le  soir  avant  la  nouvelle 
lune  {Psaumes ,  lxxxi,  à  \  Proverbes,  vn,  20).  nos  }? 
désigne  assez  bien  la  lune  .-pendant  la  conjonction, 
qoand  sa  lumière  ne  peut  pas  être  vue.  Pour  Tex- 
pression  |3  «fils,»  on  peut  comparer  Tappellation 
tDI^  |i  ni^,  donnée  à  un  signe  tonique  par  les  Mas- 
sorètes,  par  suite  de  sa  ressemblance  avec  le  bord 
illuminé  de  la  lune  au  premier  jour  de  sa  crois- 
sance. Enfin  le  quatrième  nom ,  tb£*ù  *  Érâe^est  in- 
dubitablement ny^  lerah,  dont  la  racine  m^  appar- 
tient è  la  même  famille  que  rrr»  «lancer,  darder,  » 
une  appellation  qui  convient  très-bien  à  la  pleine 
lune  lorsqu'elle  darde  des  rayons  trop  vifs.  On  doit 
avouer  que  l'auteur  a  étalé  ici  une  érudition  peu 
commune,  et  il  est  aussi  évident  que  toute  cette 
peine  et  tous  ces  scrupules  étaient  inutiles  pour  des 
iecteors  grecs  qui  n'étaient  jamais  parvenus  à  une 
intelligence  aussi  profonde  de  la  langue  sacrée.. 

33.  Ch.  Lxxx,  5.  L'auteur  constate  l'existence 
d'une  parfaite  harmonie  entre  les  lois  morales  et  les 
lois  physiques  qui  régissent  la  nature.  Il  atteste  que, 
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dans  une  période  où  la  dépravation  des  hommes 
arrivera  à  son  conable,  les  phénomènes  naturels 
changeront  aussi  leur  cours  oi'dinaire;  les  années 
deviendront  moins  longues,  la  pluie  fera  dëiatit  et, 
par  conséquent,  les  produits  de  la  terre  viendront 
plus  tard  à  maturité.  Même  les  corps  célestes  n'ob- 
serveront plus  exactement  leurs  lois  fixées  dès  la 
création ,  la  lune  changera  sa  carrière  et  n'apparaî- 
tra plus  au  temps  ordinaire.  L'auteur  ajoute  :  AU 

aCH  »  ^«4.*  »  TkV/^CO^  »  HCft  »»  littérale- 
ment :  ttËt  dans  ces  jours^là  sera  vu  le  ciel^  et  la 
famine  arrivera  sur  le  bout  d'un  grand  char  àTocct- 
dent,  et  il  luira  plus  que  la  règle  de  la  lumière.» 
La  confusion  qui  règne  dans  cett^  phrase  est  trop 
frappante  pour  ne  pas  suggérer  l'idée  que  nous  avon^^ 
affaire  à  un  texte  fortement  corrompu.  Il  est  curieuii 
de  savoir  comment  M.  Dillmann  s  y  est*  pris  pour 
diminuer  l'absurdité  de  ce  verset.  Quoi  donc,  la 
famine  arrive  sur  le  bout  d'un  grand  char  à  l'occi- 
dent! M.  Dillmann  nous  l'explique  en  ces  termes  : 
«Après  Lxxvi,  i3,  c'est  de  la  porte  du  ventsud-ouest 
que  vient  la  sécheresse  et  la  stérilité;  cette  porte  a 
été  nommée  en  dernier  lieu,  et  voilà  pourquoi  il 
l'appelle  la  dernière;  d'après  une  notion  naïve,  il  re- 
présente même  Is^  stérilité  comme  venant  sur  un  char 
poussé  par  le  vent;  à  cela  se  joignent  une  clarté  et 
une  ardeur  extraordinaire  du  ciel.  »  Mais  cette  expli-^ 
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cation  est  impossible  pour  plusieurs  raisons:  d'abord 
le  texte  ne  parle  ni  de  porte  ni  de  stérilité;  puis 
Texpression  aa  bout  du  grand  char  à  l'occident  ne  se 
prête  pas  à  une  telle  interprétation  ;  ensuite ,  le  verbe 
OC0  >  u  luire  »  ne  convient  pas  au  ciel,  qui  nest  pas 
un  corps  lumineux.  Ajoutez  encore  quil  est  très- 
étonnant  que  Fauteur  ait  omis  de  parler  d*un  dé- 
rangement survenu  dans  le  cours  du  soleil,  tandis 
qu'il  mentionne  un  phénomène  analogue  à  propos 
de  la  lune  dans  le  verset  précédent.  Le  besoin  d'une 
rectification  du  texte  une  fois  reconnu,  nous  y  par- 
viendrons à  l'aide  de  notre  méthode  ordinaire.  Re- 
présentons-nous, en  effet,  ce  verset  en  langue  hé- 
braïque comme  il  existait  probablement  dans  le 
texte  sous  les  veux  du  traducteur  :  nxi*»  Dnn  d'»D'»3î| 

nnl"»  n^K'»i  D1VÇ3  nSna  nasnD  n'ÈX>:i  nvin  h^i^i  o'^u^n 

*•  •  •   T  »  T  -:  '^  T  T  I  TTIV  ~lj.  TTT  i:  ""T- 

D^n  pnp.  La  vue  du  texte  nous  suggère  de  suite  Tidée 
qoeo^Dc;n  est  faussementécrit  pour CfD^n  «  le  soleil ,  » 
et  que  33^in  est  altéré  et  transposé  de  niVD  «  au  soir;  )> 
en  lisant  ainsi  :  niVD  Nt3>'i  t^Diirn  riK")^  onn  c^D^ni 

W  n3D*iD  T]'!i'p2,  le  sens  devient  clair  :  «  ces  jours-là,  on 
verra  le  soleil  se  coucher  (non  dans  la  porte  céleste 
qui  lui  est  destinée  pour  chaque  jour  (cl).  Lxxn,  76, 
6),  mais  au-dessous  de  la  porte)  au  bout  du  grand 
char  occidental  (ch.  lxxv,  8),  et  il  luira  plus  long- 
temps et  plus  fort  qu'à  l'ordinaire.  »  La  possibilité 
que  deux  lettres  se  fondent  en  une  seule  et  que 
Tordre  des  éléments  dont  se  compose  un  mot  soit 
interverti  existe  même  dans  le  texte  très-soigné  de 
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la  Bible,  où  on  lit ,  par  exemple ,  niSD  «  pains  azymes  n 
[Roù,  II,  XXIII,  9)  à  la  place  de  n^''j!D  «parts»  (com- 
parez Néhémie,  xiii,  10),  et  p'i^n  ^f  [Cantiques,  i, 
3)  à  la  place  de  nj?1*i  |DC?  «huile  de  parfumeur» 
(comparez  Ecclésiaste ;  x ,  1).  Après  cela,  on  con- 
viendra qu'une  telle  altération  est  encore  bien  plus 
admissible  dans  le  livre  d*Énoch. 

34.  Ch.  Lxxxii.  Parmi  les  noms  très-altérës  des 
anges  qui  sont  préposés  aux  périodes  de  l'année ,  il 

est  important  de  relever  ceux  des  anges  qui  pré- 
sident aux  jours  intercalaires.  D'après  le  système  de 
l'auteur,  il  faut  ajouter  un  jour  à  la  fin  de  chaque 
trimestre,  de  sorte  que  chaque  ti'oisîème  mois  con- 
tient 3 1  jours.  L'auteur  relate  les  noms  de  deux 
tels  anges  auxquels  il  donne  le  titre  militaire  de 
chefs  de  mille.  L'un  se  nomme  Xil*'^db4«*  Hêloîâséphe, 
altéré  de  ^©'i'^bx  Elïôsêph  «  Dieu  ajoute,  »  composé  de 
^x  «Dieu»  et  de  ^^^  «ajouter;»  l'autre,  lkA44bA 
altéré  de  '?Kpp^''  losifêl,  la  même  composition  avec 
un  arrangement  en  ordre  inverse  des  éléments.  En 
hébreu,  les  deux  phrases  respectives,  verset  ly, 
«ID^^bx  iDtî^  ïjbx  •)?;  ïiD^3n  nnxm ,  et  verset  ao,  ocfi 
'7KDDl>  ^hn  ip  DH^Sy  ^Dl3n ,  présentent  une  parono- 
masie  évidente.  L'auteur  a  déjà  employé  l'inversion 
des  éléments  qui  constituent  le  nom  propre  dans  le 
verset  1 3 ,  où  l'on  trouve  f^AtlJbA  <  et  HMkf^ 
Ah*  qui  répondent  sûrement  à  ^K"»?^©  et  "^^D^^K,  et 

non  pas  à  "ij^Dn  ^'•n,  comme  l'a  cru  M.  Dillmann. 

35.  Gh.  xGviii,  6.  L'auteur  combat  l'opinion  des 
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infidèles  qui  soutiennent  que  le  péché  est  inné  à  la 
nature  humaine.  Il  exprime  sa  pensée  par  cette 

comparaison  :  hm»  >  A.llt  >  £-flC  >  md  «  ttBKfi 

A'OK  >  X^CXAm^  s  ^OlC?  s  «  Comme  une  mon- 
tagne n*a  jamais  été  et  ne  sera  jamais  esclave  d'un 
homme,  ni  une  colline  la  servante  d'une  femme, 
de  même  le  péché  n'a  pas  été  envoyé  (institué  dès 
le  commencement)  sur  la  terre,  mais  les  hommes 
seuls  l'ont  créé  (par  leur  libre  arbitre).  »  On  recon- 
naît bientôt  que,  dans  l'original,  le  mot  employé 
pour  dire  montagne  devait  être  au  masculin ,  puis- 
qu'il est  mis  en  parallèle  avec  un  mot  signifiant 
«serviteur,  esclave;»  d'un  autre  côté,  Tauleur  avait 
employé  pour  la  colline  un  mot  féminin ,  puisqu'il 
en  fait  ensuite  une  servante.  C'est  en  effet  le  cas  avec 
les  mots  ^n  et  nyna  on  hébreu.  Le  passage  était  évi- 
demment ainsi  conçu  :  T?^  ^n  n^;}\i(^]  n^n  i<b  nt^KS 

T    T  I  •     • 

36.  Ch.  CI.  Parmi  d'innombrables  hébraïsmes 
qui  remplissent  surtout  la  dernière  partie  de  notre 
livre,  signalons  celui-ci,  verset  3  :  îkftiii»  •  ^hirÇ 

If- 1  i^fl  I  KXr*  »  Ujilh^OfLf't  »  IOlPï.^+1  = 

xiWçi  n^la  ^riRI?  ^?  ^"^ll^i  "*?  littéralement  :  «  Car  vous 
parlez  contre  sa  justice  des  grandes  et  des  dures,  c'est- 
à-dire  vous  proférez  des  paroles  audacieuses  et  offen- 
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santcs.  »  (Comparez  Samuel,  I,  ii,  3;  Genèse,  xlii, 
7.]  Mais  une  remarque  plus  intéressante  nous  reste 

à  faire  ;  le  verset  h  dit  :  OBKrtdhfiP^'^lh  >  Ml 

«  Ne  voyez-vous  pas  les  rois  des  vabseaux ,  comme 
lorsque  leurs  vaisseaux  sont  agités  par  les  ondes  et 
ébranlés  par  les  vents  ils  sont  en  péril? n  De  même, 

le  verset  9  :  hhlh  »  OH**!!»»  t  il/^'t  •  MlfTC  » 

fiA^CHP  >  AHlhC  s  OBik^htû  i  AAO-A  >  KJS/. 

C0j^  s  ((Ces  rois  des  vaisseaux  ne  craignent-ils  pas 
la  mer?  mais  les  pécheurs  ne  craignent  pas  le  Très- 
Haut!»  Dans  ces  deux  versets,  l'expression  rois  des 
vaisseaux  n'est  pas  à  sa  place,  puisque  ce  ne  sont  pas 
les  rois  seuls  qui  sont  saisis  de  peur  pendant  une 
tempête  sur  mer;  enfin  on  ne  comprend  pas  pour- 
quoi l'auteur  distingue  ici  les  rois  des  autres  voya- 
geurs. Il  n'y  a  pas  de  doute  que  l'expression  rois  des 
vaisseaux  est  le  résultat  d'une  erreur  de  lecture.  Le 
traducteur  lisait  dans  son  texte  ou  croyait  avoir  en- 
tendu lire  n^'»iKn  >DbD  «rois  des  vaisseaux»  au  lieu 

•  t:  T         ••  :  - 

de  ri^^ixn  >nVç  «  les  matelots  des  vaisseaux.  »  La  pro- 
nonciation presque  semblable  des  lettres  n  et  3  a 
donné  lieu  à  cette  erreur.  L'auteur  relève  avec  rai- 
son la  peur  dont  les  matelots ,  quoique  expérimentés 
dans  l'art  de  la  navigation  et  habitués  à  la  vue  de  la 
mer,  ne  manquent  pas  d'être  saisis  à  l'occasion  d'une 
tempête. 
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37.  Ch.  cm.  Notons  d'abord  la  locution  du  ver- 
set 1 1  :  m^ùd^aHi  t  tïht  t  Chh  s  mlit  >  HïO  t 

«Noua  espérions  être  tête,  mais  nous  devenions 
queue,»  qui  est  calquée  sur  le  Deutéronome,  xxvin, 
1 9  ;  puis  reniarquons  encore  que  la  méprise  men- 
lioonëe  dans  le  paragraphe  2  3 ,  et  qui  consiste  dans 
la  substitution  de  ts'^pK^p  a  anges  »  à  ts'^p^p  n  rois  »  se 
trouve  aussi  dans  le  verset  i  /i  de  ce  chapitre  et  dans 
le  Terset  3  du  chapitre  civ. 

Je  viens  de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  une 
série  assez  longue  de  passages  empruntés  au  livre 
d'Enoch  qui  témoignent  de  son  origine  hébraïque.  Si 
quelque  détail  pouvait  laisser  lieu  à  des  doutes  ou 
à  des  équivoques,  i ensemble  n'en  subsisterait  pas 
moins,  car  la  valeur  intrinsèque  des  preuves  sup- 
pléerait facilement  à  labsence  du  nombre.  Heureu- 
sement le  livre  d'Enoch  nous  a  fourni  plus  de 
preuves  attestant  son  origine  que  tout  autre  livre 
de  l'Ancien  Testament.  Il  serait  sans  doute  plus  diffi- 
cile de  faire  la  même  démonstration  pour  le  recueil 
du  fils  de  Sii-ach  (l'Ecclésiastique);  car  le  texte,  à 
part  le  style  fortement  hébraïsant,  n'offre  pas  à  la 
critique  des  points  d'appui  en  aussi  grand  nombre 
que  notre  livre.  Jdiotismes,  étymologies  exprimées 
ou  tacites  et  fausses  traductions  se  joignent  en  masse 
pour  plaider  en  faveur  d'un  original  hébreu,  et  la 
critique  sincère  ne  saurait  hésiter  des  qu  elle  ne  se 
laisae  pas  entraîner  pai'  des  préventions  dogmatiques 
ou  par  des  conceptions  historiques  peu  solidement 
établies.  D'ailleurs  notre  auteur  exprime  clairement 
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son  désir  de  voir  son  ouvrage  traduit  dans  une  langue 
étrangère ,  afin  d'être  lu  et  compris  par  ceux  qu  il 
considère  comme  des  infidèles,  car  il  a  composé  son 
livre  surtout  dans  le  but  de  réfuter  les  écrits  de  ceux 
qui  ne  partagent  pas  ses  opinions  relieuses ,  de  les 
intimider  et  d*encourager  les  hommes  vertueux  qui 
s'exposent  à  toutes  les  souffrances  pour  ce  quiis  re- 
gardent comme  la  vérité. 

Citons  les  trois  derniers  versets  du  chapitre  crv  : 
a  Maintenant  je  sais  ce  mystère  que  beaucoup  de 
pécheurs  altéreront  et  fausseront  les  paroles  droites, 
proféreront  des  paroles  méchantes  et  mensongères 
et  écriront  des  livres  pour  répandre  leurs  idées; 
mais  quand  ils  transcriront  exactement  toutes  mes 
paroles  dans  leurs  langues  et  n'ajouteront  et  n*ôte* 
ront  rien  à  mes  paroles,  mais  reproduiront  avec  une 
rigoureuse  exactitude  (Ihit*  *  flC^d*)  tout  ce  que 
j'ai  indiqué  contre  eux,  alors  je  sais  un  autre  mys- 
tère :  les  livres  (de  cet  ouvrage)  seront  donnés  aux 
justes  et  aux  sages  afin  de  leur  inspirer  la  joie /la 
droiture  et  une  grande  sagesse.  C'est  à  eux  que  les 
livres  seront  donnés ,  ils  y  croiront  et  s'en  réjouiront , 
et  tous  les  justes  seront  récompensés  et  y  appren- 
dront toutes  les  voies  de  la  droiture.  »  Sous  l'expres- 
sion leurs  langues  y  il  n'est  pas  possible  de  voir  autre 
chose  que  la  langue  grecque  et  la  langue  araméenne, 
qui  étaient  alors  en  usage  parmi  les  païens  habitant 
la  Palestine  et  que  les  dissidents  d'entre  les  Juifs 
parlaient  et  cultivaient  de  préférence  à  l'idiome  na- 
tional. Celle  considération  ajoute  un  grand  poids  de 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES.  395 

vérité  à  la  conclusion  que  nous  avons  tirée  de  nos 
recherches  purement  philologiques,  relativcmonl  à 
rorigiDe  hébraïque  du  livre  d'Enoch. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

PROCÈS- VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  8  MARS  1867. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  par  M.  Reinaud,  pré- 
sident 

Le  procès  verbal  de  la  dernière  séance  ^st  lu;  la  rédaction 
60  est  adoptée. 

Elst  proposé  par  MM.  Mohl  et  de  Charancé ,  pour  être 
nommé  membre  delà  Société,  M.  Nomès  (Pierre) ,  à  Évreux. 
Cette  proposition  est  adoptée. 

M.  Pauthier  annonce  qu*il  renonce  à  sa  proposition  de 
réduire  le  prix  de  Sacountala,  parce  que  le  nombre  des 
exemplaires  n*est  plus  que  de  soixante  et  quatorze,  ce  qui 
n*ttdmet  pas  une  réduction. 

M.  Pauthier  propose  de  réduire  le  prix  de  la  Géographie 
d*Âboulféda;  il  est  décidé  qu*on  vériliera  le  nombre  exact 
des  exemplaires  en  magasin. 

M.  Victor  Langlois  rend  compte  dune  note  de  M.  Brosset 
nnr  les  manuscrits  géorgiens  du  monastère  des  Ibériens  du 
Mont  Athos.  Il  annonce  l'intention  de  publier  une  note  sur 
ce  monastère  et  d*y  joindre  ce  catalogue,  qui  est  inédit. 

M.  Feer  fait  une  lecture  sur  un  Soutra  tibétain ,  relatif  à 
la  première  entrevue  du  Bouddha  avec  le  roi  Kosala.  M.  Feer 
croit  que  ce  Soutra  est  d'une  haute  antiquité  et  repose  sur 
une  tradition  historique. 
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OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOGlÉfl^. 

Par  la  Société.  Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal, 
Part,  l,  n**2,  et  part.  II,  n*  2.  Calcutta,  1866,  in-8*. 

Par  M.  Cohn.  Discours  prononcés  sur  la  tombe  de  Salonion 
Munk,  Paris ,  1 86 1 ,  in-8°. 

Par  la  Société.  Actes  de  la  Société  d'ethnographie ,  a*  série, 
vol.  I,  livr.  7.  Paris,  1867,  îû-8*. 

Par  M.  Schefer.  Indische  Studien,  y  on  A.  Webeix.  Vol.  VIII. 
Berlin,  i863,in-8'. 

Par  la  Société.  The  Journal  of  the  Geographical  Society. 
Vol.  XXXIV.  Londres ,  1864 ,  in-S'. 

Par  la  Société.  The  Journal  of  the  Royal  Asiatic  Society 
of  Great  Brilain  and  Ireland,  Nouvelle  série,  vol.  II,  p.  2, 
Londres,  1866,  in -8°. 

Par  le  Gouvernement  indien.  Tables  of  Heights  in  N*  W. 
Provinces  and  BengaL  Hoorkee,  1866,  in-8". 

Par  la  Commissioi).  Journal  des  Savants,  février  1867* 
Paris,  in-4*. 

PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  10  MAI  1867. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  et  demie  par  M.  Rei- 
naud ,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Sont  présentés  et  admis  en  qualité  de  membres  de  la  So- 
ciété : 

MM.  TuRRETiNi  (François),  rue  de  Vaugirard,  n*   il, 
présenté  par  MM.  Mobl  et  Stanislas  Julien; 
Bkames   (John),   magistrat  à  Motihari  (Bengale), 
présenté  par  MM.  Garcin  de  Tassy  et  Mobl. 

H  est  donné  lecture  d*une  lettre  de  M.  Behmauer,  annon- 
çant Tenvoi  de  nouveaux  mémoires  orientaux  qu^il  se  pro- 
pose de  publier. 

La  Société  de  géographie  de  Genève  demande  rechange 
de  son  Bulletin  avec  le  Journal  asiatique.  Sur  la  propoftitîdii 
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de  M.  Reinaud,  k  demande  de  la  Société  de  Genève  est 
renvoyée  à  la  Commission  des  fonds. 

U  est  décidé  que  le  jour  de  la  séance  générale ,  qui  doit 
avoir  lieu  k  la  fin  de  juin,  sera  fixé  ultérieurement  et  an- 
noDcé  à  chacun  des  membres  par  lettres. 

Un  membre  propose  Tenvoi  à  la  Bibliothèque  impériale 
de  deux  manuscrits  géorgiens  appartenant  à  la  bibliothèque 
de  la  Société.  Après  une  longue  discussion^  la  question  est 
soumise  au  vote  du  Conseil,  et  résolue «n  laveur  de  la  do- 
nation à  la  Bibliothèque. 


OUVRAGES  OrFERTS  k  LA  SOCIETE. 

Par  la  Société.  Boletim  e  Annaes  do  Conselho  Ulframarino, 
Ti**iaa,  133,  ia&.  Lisbonne,  i865,  in-Â^ 

Par  la  Société.  Sitzungshericht  der  KônigL  bayer,  Akade- 
mie  der  Wissensch.  zu  Màncken,  t.  II,  i865«  cah.  3  et  ii, 
tl,  i866«et  L  II,  i866,  cah.  i. 

Par  la  Société.  Journal  of  the  Asialic  Society  of  BengaL 
Part.  Il,  i866.C^cutta,  in-8'. 

Piu*  Tauteur.  Die  Bedeatufig  modemer  Gradmessungen , 
voniy  C.  M.  Baoernfeind.  Munich,  1-866,  în-4^ 

Par  Tantenr.  Die  Entwicfdung  der  Ideen  in  der  Naturwis- 
senschqfï,  von  J.  von  Liebig.  Munich,  1866,  in-4^ 

Par  Fauteur.  Essai  sur  la  constitution  de  la  propriété  da  sol, 
de  rimpât  foncier  et  des  divers  modes  de  perception  de  cet  impôt 
dans  rinde,  par  M.  E.  Sigé.  Pondichéry,  1866,  in-8*. 

Par  Tauteur.  Annuaire  philosophique,  par  Louis-Âuguste 
Mabtiii,  t  IV,  3*  et  4*liv.  Paris,  1867,  in-8'. 

Par  Téditeur.  Williams  and  Norgate's  Oriental  Catalogue. 
Londres,  1867,  in-8'*. 

Par  la  Commission.  Exposition  universelle  de  i 861 ,  Algérie, 
Catalogue  spécial.  Paris,  1867,  in-S"*. 

Par  la  Société.  Sitzungsherichte  der  K,  A  kadende  der  Wis^ 
senschqfien,  t.  LUI,  part.  1,  1,  3.  Vienne,  1867,  in-8'. 

IX.  36 
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Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société  de  géographie.  Avril 
1867.  Paris,  in-8'. 

Par  la  Société.  Actes  de  la  Société  d'ethnographie,  séance 
du  a  octobre  i865.  Paris,  in•8^ 

Par  la  Société.  Le  Globe,  journal  géographique,  t.  VI, 
i"  livraison.  Genève,  1867,  in-^°. 


RAPPORT 


Fait  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  par  la  Commis- 
sion spéciale  chargée  de  Texamen  du  projet  d*uQ  Corpus  inscrip- 
tionum  senùticarum  ^ 

Messieurs , 

La  commission  que  vous  avez  nommée  pour  examiner  le 
projet  d'un  Corpus  inscriptionum  semiticaram ,  qui  vous  a  été 
soumis  par  quatre  de  nos  confrères,  a  délibéré  successive- 

*  La  Commission  du  Journal  croit  bien  feire  en  reproduisant  le  rapport 
ci-dessus  de  M.  Renan,  et  en  le  portant  ainsi ,  autant  qn*il  dépend  dTdSe, 
à  la  connaissance  des  personnes  qui  possèdent  des  monumeats  d*épigrephîe 
et  de  paléographie  sémitiques ,  ou  qui  sont  à  portée  d'inscciptionc  dont  elles 
pourraient  faire  des  copies  et  des  empreintes.  La  première  condition  de  la 
réussite  de  cette  entreprise  est  que  la  Commission  de  1* Académie  soit  mise 
en  possession  des  copies  ou  empreintes  les  plus  parfiûtes  des  monuments 
qu'^e  doit  publier.  Il  importe  donc  qu'elle  obtienne  par  la  bîenvefllanoe 
des  personnes  sur  les  lieux  les  représentations  les  plus  antbanlîqiie»  dm 
monuments ,  même  de  ceux  qui  ont  déjà  été  publiés.  Dans  ^n  des  ets  il 
serait  nécessaire,  et  dans  presque  tous  il  serait  utile,  d*avoir  en  même  temps 
une  empreinte  en  papier  et  une  copie  faite  à  la  main  ;  dans  le  cas  'dlnacrip- 
tions  où  la  surface  de  la  pierre  est  fimste  ou  traversée  par  des  fioilea,  la 
précaution  d'ajouter  à  l'empreinte  une  copie  faite  à  la  main  est  ia/d^Êank" 
sable.  Pour  des  médailles  et  autres  petits  monuments,  il  seiait  déainUe 
d*avoir  une  empreinte  en  gutta-percha ,  ou,  à  défaut  de  cdOie-ci,  en  soufra, 
en  plâtre  ou  en  cire.  L'Académie  des  inscriptions  et  b^es-lettrea  lecevia 
avec  reconnaissance  toutes  les  contributions  de  ce  genre ,  qâ  peuvent  être 
adressées  à  son  Secrétaire  perpétuel ,  au  Palais  de  l'Institut. 
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ment  :  i**  sur  Tutiiité  de  Tentreprise;  2"  sur  le  plan  dcTou- 
vrage  ;  3**  sur  les  voies  et  moyens  d*exécuiîon. 

I.  En  ce  qui  concerne  Futilité  du  projet,  votre  commis- 
sion a  été  unanime  pour  la  reconnaître.  Par  sa  domination 
dans  une  partie  de  TAfrique  ;  par  ses  relations  scientiQques 
ayec  FÉgypte,  la  Syrie,  la  Grèce;  par  les  nombreux  monu- 
ments d'écriture  sémitique  qu'elle  possède  déjà  dans  ses  mu- 
sées ;  par  les  missions  ou  voyages  que  des  savants  français  ont 
récemment  accomplis;  parler  études  suivies  qui,  depuis 
qudques  années ,  ont  été  faites  chez  nous  des  monuments 
écrits  de  TOrient  sémitique,  la  France  semble  désignée  pour 
donner  un  tel  recueil  au  monde  savant.  Un  tel  recueil, 
d*un  autre  côté,  doit  être  mis  au-dessus  des  causes  d'inier- 
roption  qui  frappent  toutes  les  œuvres  individuelles  ;  il  doit 
être  confié  à  une  Compagnie  savante  ayant  des  traditions  et 
de  la  continuité.  La  Compagnie  qui  a  possédé  dans  son  sein 
rillustre  fondateur  de  ces  études,  Tabbé  Barthélémy,  est 
pour  cela  naturellement  désignée. 

IL  En  ce  qui  concerne  le  plan  de  Touvrage,  votre  com- 
mission a  pensé  que  le  recueil  devait  contenir  tous  les  textes 
anciens  en  langues  sémitiques,  écrits  en  caractères  sémiti-, 
qaes.  L'écriture  serait  ainsi  la  loi  du  recueil  et  en  constitue- 
rait i* unité.  Ni  les  inscriptions  cunéiformes ,  ni  les  inscriptions 
diypriotes,  ni  les  inscriptions  libyques  (berbères,  touaregs], 
ni  les  inscriptions  de  l'Asie  Mineure  (lyciennes,  phrygien- 
nes, etc.),  ni  les  restes  d'ancienne  écriture  zende,  pehlevie, 
arienne,  ne  devraient,  d'après  ce  principe,  être  admis  dans 
l'ouvrage.  En  ce  qui  concerne  les  inscriptions  cunéiformes , 
votre  commission  pense,  en  effet,  qu'il  est  mieux  de  les  ré- 
server pour  un  autre  recueil.  Ces  inscriptions  composent  à 
elles  seules  un  vaste  ensemble  et  forment  une  spécialité  scien- 
tifique tout  à  fait  à  part.  Peut-être ,  au  contraire ,  une  déro- 
gation à  la  loi  du  recueil  devrait-elle  être  faite  pour  les  ins- 
criptions chypriotes,  libyques,  lyciennes,  pamphyliennes , 
etc.  Les  rédacteurs  des  Corpus  grec,  latin,  égyptien,  assy- 
rien ,  excluront  certainement  les  textes  de    ce    genre  ;  ces 

2G. 


400  AVRIL-MAI    1867. 

textes  n'ont  d'ailleurs  ni  assez  d'unité  pour  Former  un  recueil 
d'ensemble^  ni  assez  d'importance  pour  former  de  petits  re- 
cueils distincts.  Il  nous  semble  que  c'est  à  la  suite  du  Corpus 
sémitique,  dans  un  appendice,  qu'ils  trouveront  leur  place 
la  plus  justifiée. 

La  limite  de  temps  qu'il  convient  d'assigner  au  recueil  ne 
saurait  être  fixée  avec  une  précision  absolue.  Lé  Corpus  en 
question  devra  sans  doute  être  réservé  aux  textes  anciens;  il 
ne  contiendra  pas  les  innombrables  textes  arabes,  hébreux^ 
syriaques  du  moyen  âge  ou  de  ces  derniers  siècles.  L'isla- 
misme, dans  un  sens  général,  sera  la  date  à  laquelle  il  faudra 
s'arrêter,  l'islamisme  marquant  dans  l'histoire  des.  peuples ,. 
des  langues  et  des  écritures  sémitiques  une  époque  tout  à 
fait  tranchée.  Une  telle  date,  cependant,  ne  devra  pas  être 
prise  trop  à  la  rigueur.  Les  monuments  de  l'écriture  men- 
daïte  sont  tous  postérieurs  à  l'hégire,  el  cependant  ils  ne 
sauraient  être  omis  dans  un  tableau  de  la  paléographie  sémi- 
tique. Les  plus  anciens   manuscrits  hébreux  et  beaucoup 
d'inscriptions  hébraïques  postérieures  à  Mohammed  devront 
être  pris  en  considération.  On  en  peut  dire  autant  des  ins** 
criptions  éthiopiennes  et  de  quelques  spécimens  d'écriture 
syriaque.  Enfin,  les  monuments  arabes  des  premiers  tenps 
de  l'hégire  (monnaies,  tessères,  manuscrits  d'Asselin,  papy- 
rus, etc.)  ont  un  si  grand  intérêt  pour  la  paléographie  et  se 
rattachent  d'une  façon  si  directe  à  l'épigraphie  du  Héuran,. 
du  Sinat,  de  l'Irak,  qu'on  ne  saurait  les  négliger  dans  un  ou- 
vrage qui  se  propose  de  donner  tous  les  documents  pour 
l'histoire  de  l'alphabet  sémitique.  Nous  pensons  qu'il  ne 
faudrait  s'arrêter  qu'au  moment  où  l'épigraphie  etlanumis* 
matique  arabes,  par  la  fixation  définitive  de  l'écriture  cou- 
fique,  arrivent  à  une  forme  en  quelque  sorte  classique  et 
arrêtée.  En  d'autres  termes,  nous  croyons  qu*ici  encore  il 
faudrait  procéder  par  exclusion  et  ne  mettre  dans  le  recueil 
que  ce  qui  n'est  ni  l'épigraphie  arabe  proprement  dite,  ni 
l'épigraphie  assez  uniforme  des  Juifs  et  des  Syriens  du  moyMi 
âge. 
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Quant  à  la  nature  des  textes  qu'il  conviendrait  d'admettre 
dans  le  recueil ,  votre  commission  croit  qu'il  faudrait  suivre 
la  règle  la  plus  large  et  donner  place  :  i°  aux  inscriptions 
proprement  dites  ;  2**  aux  pierres  gravées  ;  S""  aux  monnaies , 
en  donnant  toutes  les  variétés  de  légendes,  mais  non  les  va- 
riétés de  types;  4''  aux  papyrus.  Dans  la  philologie  grecque 
et  latine,  les  recueils  épigraphiques ,  les  ouvrages  de  numis- 
matique, la  publication  des  papyrus,  sont  distingués  à  bon 
droit.  Dans  les  études  de  paléographie  sémitique,  vu  le 
nombre  relativement  restreint  des  monuments,  tous  les 
textes,  de  quoique  nature  qu'ils  soient,  doivent  être  réunis 
et  rapprochés. 

Pour  les  manuscrits,  il  est  clair  que  des  règles  à  part 
sont  commandées.  Lorsqu'il  s^agit  des  inscriptions ,  des  pierres 
gravées ,  des  monnaies ,  des  papyrus ,  aucun  choix  parmi  les 
textes  ne  peut  être  fait.  Tous  les  monuments  doivent  être 
publiés  et  publiés  intégralement.  Quant  aux  manuscrits,  il 
ne  peut  être  question  ni  de  publier  tous  ceux  qui  sont  d'une 
bonne  antiquité ,  ni ,  en  supposant  qu'on  fasse  un  choix ,  de 
reproduire  d'un  bout  à  l'autre  ceux  que  l'on  aurait  choisis. 
D'un  autre  côté,  Touvrage  que  nous  concevons,  aspirant  à 
présenter  tous  les  matériaux  pour  l'histoire  de  l'écriture  sé- 
mitique, ne  saurait  omettre  des  documents  aussi  importants 
que  certains  manuscrits  syriaques,  les  manuscrits  arabes 
d*As8elin,  quelques  manuscrits  samaritains  et  même  hé- 
breux. —  Il  semble  qu'en  présentant ,  dans  l'introduction  de 
chaque  livre,  ou  dans  des  excarsus  à  la  suite,  des  spécimens 
des  plus  anciens  manuscrits ,  on  satisferait  à  ces  néeessités 
opposées.  Le  lecteur  aurait  sous  les  yeux  tous  les  rappro* 
cbements  utiles,  et  la  loi  générale  de  l'ouvrage,  qui  est, 
sdon  Tusage  des  recueils  épigraphiques ,  de  ne  faire  aucune 
exclusion  parmi  les  textes  à  publier,  serait  inviolablement 
maintenue. 

Les  divisions  de  l'ouvrage  seraient  celles  de  la  paléogra- 
phie sémitique  elle-même.  La  géographie  fournirait  les  sous- 
dimions.  Voici  un  tableau  provisoire  qui  peut  donner  une 
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idée  de  la  manière  dont  ces  difiPérentes  division»  pourraient 
être  coordonnées  entre  elles  : 


INTRODUCTION  GÉNÉRALE 

EXPOSANT  LE  PLAN  DE  L^OUTRAGE  ET  DÉTERMINANT  LES  LIMITES 

DU  SUJET. 

LIVRE  V.  —  INSCRIPTIONS  PHÉNICIENNES , 
PUNIQUES  ET  NÉO-PUNIQDES. 

CHAPITRE  PREMIER.  Phénicie. 

Inscriptions  de  Sidon,  d'Oumm    el-Awamid.  Monnaies   de  la 
Phénicie. 

CHAPITRE  II.  Chypre, 

Inscriptions  de  Cittium ,  de  Larnax  Lapitfaou.  Monnaies  de  Cittinin 
et  Marium. 

CHAPITRE  m.  É^pte. 

Inscriptions  d'Ipsamboul,  d'Abydos,  etc. 

CHAPITRE  IV.  Asie  Mineure. 

Inscription  bilingue  de  Limyra  (peut-être  araméenne). 

CHAPITRE  Y.  Athènes, 
Inscriptions. 

CHAPITRE  VI»  Carthage  et  Afrique, 
A  subdiviser  par  localités.  Inscriptions  néo-punique».  M<mnaies. 

CHAPITRE  VII.  Sicile  et  îles  voisines. 
Inscriptions.  Monnaies. 

CHAPITRE  VIII.  Malte, 
Inscriptions.  Monnaies. 

CHAPITRE  IX.  Sardaigne. 
InscriptioDs.  Pierres  gravées. 
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CHAPITRE  X.  Marseille, 
Inscription  unique. 

CHAPITRE  XI.  Espagne. 
Monnaies. 

CHAPITRE  XII. 

Pierres  gravées  de  provenance  incertaine. 


LIVRE  II.  —  INSCRIPTIONS  JUIVES. 
CHAPITRE  PREMIER.  Palestine. 
Inscriptions  de  Jérusalem,  des  synagogues  de  Galilée.  Monnaies. 

CHAPITRE  II.   Crimée. 
Inscriptions  funéraires. 

CHAPITRE  III.  Rome  et  Italie. 
Inscriptions  funéraires. 

CHAPITRE  lY.  Espagne  et  Gaule. 
Inscriptions  funéraires. 

CHAPITRE  V. 

Pierres  gravées. 

CHAPITRE   VI. 

Inscriptions  samaritaines. 

EXCURSUS. 

Contenant  des  fac-similé  d'anciens  manuscrits  hébreux  et  samari- 
tains. 
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LIVRE  III.  —  INSCRIPTIONS  ARAMÉENNES  PROPREMENT 

DITES. 

CHAPITRE  PREMIER.  AssyrU. 

Briques  avec  inscriptions  en  caractères  cunéiformes  et  en  carac- 
tères  sémitiques;  poids  avec  inscriptions;  pierres  gravées;  ptata  de 
Babylone  (dWigine  juive)  avec  inscriptions. 

CHAPITRE  II.  È(jypU. 
Inscriptions.  Papyrus. 

CHAPITRE  III.   Asie  Mineure. 

Monnaies  de  Gilicie  et  de  Gappadoce. 


LIVRE  lY.  —  INSCRIPTIONS  PALMYRÉNIENNES. 

CHAPITRE  PREMIER.  Palmyre. 

Inscriptions ,  terres  cuites ,  etc. 

CHAPITRE  II.  Rome. 
Inscriptions. 

CHAPITRE  ni.  Afriqae. 

Inscriptions  de  soldats  paimyréoiens. 


LIVRE  V.  —  INSCRIPTIONS  NABATEENNES. 

CHAPITRE  PREMIER.  Hauraii  et  Petra. 

Inscriptions.  Monnaies  des  rois. 

CHAPITRE  II.  Mont  Sinai. 
Inscriptions. 


LIVRE  VI.  —  INSCRIPTIONS  SYRIAQUES. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Inscriptions  en  estranghélo.  Monnaies  des  rois  d*Édesse. 
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CHAPITRE    II. 

Monnaies  de  la  Characène^ 

EXCORSUS. 


Gootenaot  des  spécimens  de  paléographie  :  manuscrits  estran- 
gbélo  du  Masée  Britannique ,  etc. 


UVRE  VIL  —  INSCRIPTIONS  MENDAÎTES. 

CHAPITRE   PREMIER. 

Inscriptions  d*Abou-Shadr,  etc. 

EXCURSVS. 

Contenant  des  spécimens  de  manuscrits. 


LIVRE  VIII.  —  INSCRIPTIONS  ARABES  PRIMITIVES. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Instruction  bilingue  du  Ledja;  inscription  de  la  Koubbet-es- 
Stkbrah ,  etc.  Fac-similé  des  plus  anciennes  monnaies  musulmanes, 
tessères  en  verre ,  etc. 

CHAPITRE   II. 

Diplômes  sur  papyrus. 

EXCURSUS, 

Contenant  des  spécimens  des  plus  anciens  manuscrits  arabes. 


LIVRE  IX.  —  INSCRIPTIONS   HIMYARITES. 

CHAPITRE    PREMIER. 

Inscriptions  du  Yémen. 

CHAPITRE    II. 

Inscriptions  himyarites  de  TAbyssinie. 
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CHAPITRE  ill. 

Inscriptions  du  Safa. 

CHAPITRE   IV. 

Monnaies. 


LIVRE  X.  —  INSCRIPTIONS  ETHIOPIENNES. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Inscriptions. 

CHAPITRE  IJ. 

Monnaies. 

EXCURSUS. 

Contenant  des  spécimens  de  manuscrits. 


APPENDICE. 


Inscriptions  fyciennes. 

Inscriptions  de  Xante ,  de  Myra ,  etc.  Monnaies. 

Inscriptions  pamphyliennes. 
Inscriptions  et  monnaies. 

Inscriptions  phrygiennes. 
Inscriptions. 

Inscriptions  chypriotes. 

Inscriptions  de  Paphos,  de  Soli,  d*Amathonte.  Table  de  bronze 
de  Daii.  Monnaies. 

Inscriptions  berbères. 
Inscription  de  Tougga.  Inscriptions  sur  les  rochers,  etc. 


On  s  appliquerait  avant  tout  à  donner  la  représ^itiitîonla 
plus  exacte  possible  de  chaque  monument.  Pour  cela,  les  ré- 
centes inventions  par  lesquelles  %on  a  cherché  à  assujettir  la 
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photographie  aux  procédés  de  la  typographie  devront  être 
employées.  Diverses  enquêtes,  qui  ont  déjà  été  faites  à  ce 
sujet  par  votre  commission ,  donnent  l*espoir  qu*on  pourra 
ooDcilier  sur  ce  point  important  les  exigences  de  l'économie 
et  le  besoin  qu*a  la  science  de  reproductions  où  n'inter- 
vienne la  main  d*aucun  dessinateur  ni  d'aucun  graveur. 
Dans  les  limites  du  possible,  toule  interprétation  person- 
nelle dans  la  reproduction  de  tels  monuments  doit  être  évi- 
tée. Il  est  permis  d'espérer  que  les  représentations  en  fac- 
similé  pourront ,  sans  exception ,  être  insérées  dans  le  texte 
de  l'ouvrage,  en  d'autres  termes,  qu'on  pourra  éviter  de 
constituer  un  atlas  de  planches  distinct  du  texte.  Un  format 
analogue  à  celui  des  Inscriptions  de  l'Algérie  de  M.  Léon  Re- 
nier ou  du  Corpus  inscriptionum  latinaram  de  l'Académie  de 
Berlin  suffirait,  ce  semble,  pour  obtenir  ce  résultat.  Une 
feuille  double  sur  onglet  pourrait  être  affectée  aux  plus 
grands  monuments. 

Après  la  reproduction,  le  plus  souvent  en  fac-similé ,  du 
monument,  on  donnerait  la  transcription  en  caractères  ty^ 
pographiques  (hébreux,  arabes  ou  syriaques),  une  traduc- 
tion où  l'on  distinguerait  soigneusement  ce  qui  est  certain , 
probable,  douteux.  Sur  les  passages  douteux,  on  énumére- 
rail  les  différentes  opinions.  Pour  chaque  monument,  on 
donnerait  l'histoire  succincte  de  sa  découverte,  de  son  inter- 
prétation, une  bibliographie  aussi  complète  que  possible 
de  tous  les  écrits  où  il  en  a  été  traité.  En  tête  de  chaque  livre , 
il  y  aurait  une  introduction  paléographique  et  historique. 

En  ce  qui  concerne  la  langue  dans  laquelle  il  conviendra 
de  rédiger  le  recueil,  votre  commission  a  pensé  que  le  latin 
aurait  l'avantage  d'offrir  un  langage  scienti&que  concis, 
exact,  fixé  jusque  dans  ses  moindres  formules,  excluant  toute 
couleur  personnelle  dans  le  style,  prévenant  la  tentation 
des  déreloppements  étrangers  au  plan  strict  de  l'ouvrage. 
Les  grands  recueils  du  même  genre  qui  se  publient  à  l'étran- 
ger sont  écrits  en  latin.  L'ouvrage  que  nous  vous  proposons 
•ne  devant  servir  qu'aux  personnes  d'une  instruction  éten- 
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due,  nous  croyons  que  l'emploi  de  cette  langue  ne  risquera 
d*écarter  aucun  des  lecteurs  auxquels  le  livre  pourra  être 
utile. 

III.  Quant  au  mode  d'exécution ,  la  commission  a  pensé 
que  la  rédaction  de  Touvrage  devait  être  confiée  à  une  com- 
mission de  six  personnes  choisies  par  vous  dans  votre  9ein. 
Il  lui  a  paru  que,  pour  une  telle  entreprise,  la  perfection  du 
travail  est  préférable  au  désir,  bien  légitime  du  reste,  de 
voir  paraître  promptement  quelque  fruit  de  ce  travail.  L'exé- 
cution de  la  plupart  des  reproductions  de  monuments,  nn 
vaste  dépouillement  des  collections  orientales,  philologiques , 
archéologiques,  précéderont  nécessairement  toute  publica- 
tion. Au  système  des  livraisons  successives ,  qui  eût  entraîné 
de  nombreux  addenda,  votre  commission  a  préféré  le  système 
de  publication  par  tomes.  Du  reste  sur  ce  point,  o(Mnme  sur 
bien  d'autres ,  l'expérience  enseignera  la  règle  qui  aura  le 
plus  d'avantages  et  le  moins  d'inconvénients. 

Il  nous  est  ditHcile,  dans  l'état  présent  de  la  question,  de 
vous  offrir  un  devis  rigoureux.  Bien  que  le  contenu  de  l'ou- 
vrage soit  déjà  mesuré  pour  nous  avec  exactitude,  le  nombre 
des  volumes  et  les  frais  dépendront  de  l'étendue  des  notices, 
de  la  capacité  des  tomes ,  du  caractère  plus  ou  moins  com- 
pacte ,  des  modes  de  reproduction  qui  seront  adoptés.  Que 
l'Académie,  néanmoins,  ne  craigne  pas  de  se  voir  entraînée 
dans  une  publication  en  quelque  sorte  indéfinie.  Quoique 
très-variée ,  l'épigraphie  sémitique  est  malheureusement  assez 
bornée.  Des  chiffres  seraient  ici  peu  instructifs,  les  textes 
étant  d'une  étendue  très-inégale  et  devant  entraîner  des 
développements  plus  inégaux  encore.  £n  choisissant  un 
format  et  une  justification  convenables ,  il  ne  serait  pas  im- 
possible de  faire  tenir  tout  l'ouvrage  en  deux  volumes;  Jamais , 
en  tout  cas ,  le  recueil  que  nous  vous  proposons  n'atteindra  â 
beaucoup  près  les  proportions  des  recueils  d'inscriptions 
grecques,  latines  ou  chrétiennes,  même  dans  le  cas  de 
découvertes  inattendues ,  que  vous  êtes  les  premîen  à 
désirer. 
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En  un  mot,  Messieurs,  il  nous  a  semblé,  après  un  mûr 
eiamen,  que  Texécution  du  projet  qui  vous  a  été  soumis  est 
possible.  Comme,  d'un  autre  côté,  il  est  éminemment  utile 
i  la  science  et  doit  contribuer  à  Thonneur  de  notre  Compa- 
gnie, nous  n  hésitons  pas  à  vous  en  proposer  Tadoption.  Pour 
résamer  Tétat  présent  de  Taffaire  en  articles  susceptibles 
d*ètre  votés,  nous  vous  demandons  :  i°  d'adopter  en  prin- 
cipe le  projet  que  nous  venons  de  vous  exposer  ;  2°  de  nommer 
une  commission  chargée  de  rassembler  les  matériaux  et  de 
préparer  la  publication  ;  3**  de  donner  à  votre  secrétaire  per- 
péUiel  les  pouvoirs  nécessaires  pour  suivre  les  démarches  qui 
peuvent  assurer  l'exécution  de  l'ouvrage.  La  commission  que 
vous  nommerez  réglera  plus  tard,  et  vous  soumettra  les 
points  qu'il  n'est  pas  opportun  pour  le  moment  de  discuter 

détail. 


Sigmé:  de  Saolct,  J.  Mohl,  vicomte  £.  de  Rougé,  de  Slanb, 
W.  H.  Waddington,  membres,  E.  Renan,  rapporteur  de  la  Com- 
mission ; 

De  Longpêrier  ,  président  ; 

L.  Renier  ,  vice-président  ; 

GoiONiADT,  secrétaire  perpétuel  de  V Académie, 

L* Académie,  après  en  avoir  délibéré  dans  trois  séances 
consécutives ,  a  adopté ,  le  1 7  avril ,  les  conclusions  de  ce 
Rapport. 


Macbmzii  de  valle  Hadbramaut  ubellus  arabice  editus  et 
ILLDSTRATUS.  Disscrlalio  quam  summorum  in  pkilosophia  honorum.». 
rite  obtinendorum  caussa...  publiée  defendet  Paul  Berlin  Noskowyj , 
Silesius.  Bonoae,  typis  CaroU  Georgii ,  1866;  in-8**de  87  pages. 

Le  célèbre  compilateur  arabe  Makrizy  n'a  pas  seulement 
attaché  son  nom  à  de  vastes  ouvrages ,  tels  que  sa  Descrip» 
lion  de  V Egypte  et  du  Caire,  son  Histoire  des  Ayouhites  et  des 
Sultans  mamlouks,  son  grand  dictionnaire  biographique;  il  a 
composé,  en  outre,  un  certain  nombre  de  traités  plus  ou 
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moins  développés ,  et  dont  plusieurs  même  ne  forment  que 
quelques  pages.  Quatre  de  ces  opuscules  ont  été  publiés  en 
original  et  traduits  en  latin,  en  français  ou  en  allemand,  par 
divers  orientalistes.  Un  cinquième,  beaucoup  moins  impor- 
tant par  son  étendue ,  sinon  par  le  sujet  qui  y  est  traité ,  vient 
d'être  publié ,  avec  une  traduction  latine  et  une  introduction 
intéressante,  par  un  jeune  savant,  originaire  de  la  Siiésie, 
et  qui  s'est  exercé  à  Tétude  des  lettres  arabes  dans  les  uni- 
versités de  Berlin  et  de  Bonn.  Le  texte  de  ce  traité  est  donné 
d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  l'Université  de 
Leyde ,  qui  a  été  revu  par  l'auteur  lui-même  et  qui  porte 
des  notes  de  sa  main.  Cette  copie  a  été  décrite  pour  la  pre- 
mière fois ,  avec  détail  et  exactitude ,  par  M.  Dozj,  dans  ses 
Notices  sur  quelques  manuscrits  arabes,  A  en  juger  par  les 
quelques  pages  publiées  par  M.  Noskowyj ,  elle  n*est  pas 
exempte  de  fautes,  et  le  texte,  mis  au  jour  par  ce  savant, 
n*aurait  pu  que  gagner  à  être  collationné  sur  un  manuscrit 
apporté  d'Egypte  vers  1799  i  et  qui  se  trouve  conservé  dans 
la  Bibliothèque  impériale,  où  il  est  inscrit  sous  le  n**  1988 
du  supplément  arabe. 

L'opuscule  de  Makrizy  porte  dans  le  manuscrit  de  Leyde 
le  titre  de  :  Livre  du  présent  nouveau  et  rare,  traitant  des  his- 
toires merveilleuses  de  la  vallée  de  HadkramaxiU  L'auteur  le 
composa  k  la  Mecque,  où  il  se  trouvait  en  retraite,  dans 
l'année  889  de  l'hégire  (  1 435-i436  de  J.  C).  Il  ne  fait  qu'y 
reproduire  des  récits  qu'il  a  recueillis  de  la  bouche  de  gens 
du  Hadhramaut,  venus  en  pèlerinage  à  la  ville  sainte.  Dans 
ce  court  traité,  Makrizy  a  trouvé  moyen  d'accumuler  bon 
nombre  de  ces  détails  merveilleux  dont  il  s'est  complu  a 
remplir  certains  chapitres  de  sa  Description  de  VEgypte.  Aussi 
doit-on  avouer  que  la  géographie  aura  moins  à  gagner  à  la 
publication  de  son  opuscule  que  l'histoire  des  légendes  et 
des  croyances  superstitieuses  des  Orientaux.  Quoi  qu'il  en 
soit,  nous  allons  faire  connaître  son  travail  par  quelques  ex- 
traits. 

Après  avoir  dit  que  le  |)ays  de  Hadhramaut  est  situé  à 
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rorient  d'Âden ,  dans  le  voisinage  de  ia  mer  et  dans  le  pre- 
mier des  sept  climats  on  grandes  divisions  entre  lesquelles 
In  géographes  arabes  partagent  le  monde  habité  ;  qu'il  est 
réputé  faire  partie  de  rYéraen ,  et  que  sa  ville  principale  est 
le  forteresse  de  Ghibâm,  Makrîzy  ajoute  quelques  détails  sur 
les  anciens  habitants  de  ce  pays.  Puis  il  continue  ainsi  (p.  19]  : 
«Dans  la  vallée  de  Hadhramaut,  au  voisinage  de  la  ville  du 
oiéaie  nom  et  à  deux  journées  de  distance  du  Nedjd  (?) ,  se 
^roure  an  peuple  que  Ton  nomme  Sayar,  >«^w» ,  qui  occupe 
les  Tallées  du  désert  et  habite  des  tentes  de  poil.  Il  cultive 
tes  champs  au  moyen  de  Teau  des  pluies  ^  ;  son  territoire  pro- 
duit beaucoup  de  nebek  (rharanus  spina  christi  L.) ,  dont  un 
seul  pied  donne  assez  de  fruits  pour  en  charger  cinq  cha- 
meaux et  se  vend  dix  mithkals  d'or.  Quand  le  territoire  de 
œ  peuple  éprouve  une  disette  «  par  suite  du  manque  de  pluie , 
les  arbres  de  nehek  se  flétrissent,  et  le  grain  venant  à  man- 
quer, les  troupeaux  périssent;  car  il  possède  des  brebis  et 
des  chameaux.  Lorsque  tel  est  le  cas,  les  Sayar  se  partagent 
eo  deux  troupes  :  Tune  infeste  les  chemins  et  enlèveles  voya- 
geurs, Tautre  prend  la  forme  de  loups  rapaces.  Voici  de 
qudle  manière  la  chose  se  pratique  :  Chaque  individu  de 
ce  peuple  possède  un  amulette  faisant  partie  des  trésors 
dont  la  tribu  s'est  emparée  depuis  Fépoque  du  peuple  d' Ad  *. 
Quand  un  des  Sayar  veut  se  transformer  en  loup,  il  bâille  à 
plusieurs  reprises  ^,  et  sa  couleur  devient  rouge;  il  tire  alors 

'  Lîtez  JnX  1 1  avec  les  manuscrits. 

*  L*expressioii  ^Ifi  O*^^  iV*  a  été  peu  exactement  traduite  ainsi  par 
M.  Noakovryj  :  «E  testamento  Adi.»  Cette  expression  pourrait  se  traduire 

aiuâ  par  «depuis  une  époque  très-ancienne,»  car  l'adjectif  ^3 Lf-  «qui  est 

évi  tempe  d* Ad,»  est  souvent  synonyme  de  «très-ancien.» 

'  Pour  expliquer  le  rôle  que  joue  ici  le  bâillement ,  il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  une  opinion  qui  a  cours  chez  les  Musulmans,  et  d'après  laquelle  le 
vomissement,  le  bâillement,  un  éternument  répété  et  le  saignement  de 
nex,  sont  comptés  au  nombre  des  œuvres  de  Satan.  Voyez  le  Pend-Nameh 
on  Livre  des  conseils  de  Férid-Eddin  Alttir,  traduit  par  Silvestre  de  Sacy, 
p.  2â5  ,  et  cf.  CCS  mots  du  Moghrib-,  de  Motharrizy,  cités  par  M.   Lane, 
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l'amuletle  de  sa  ceinture,  Tavale  et  devient  à  Vinslant  un 
]oup,  pourvu  d*une  queue,  couvert  de  poils  et  marehant  à 
quatre  pattes.  Il  met  en  pièces  les  hommes  qa*ll  rencontre 
et  les  moutons  dont  il  se  rend  maître.  Il  ne  cesse  d*agir  ainsi 
jusqu'à  ce  qu'il  veuille  sortir  de  la  peau  du  loup  pour  re- 
prendre la  forme  et  la  figure  de  l'homme.  Alors  il  se  roule 
à  terre  et  se  retrouve  tout  à  coup  un  homme  bien  propor^ 
tionné ,  comme  auparavant.  Quant  à  Tamidette ,  il  tombe  à 
terre.  Toutes  les  fois  que  l'individu  en  question  désire  se 
transformer  en  loup,  il  l'avale  comme  il  a  été  dit  précédem- 
ment, et  il  redevient  loup.  Cela  est  une  chose  connue  de 
tous  les  habitants  du  Hadhramaut,  et  dans  cette  province 
personne  ne  la  révoque  en  doute,  car  on  en  possède  une 
connaissance  parfaite.  » 

Makrîzy  raconte  ensuite  qu'il  y  a  dans  la  vallée  de  Ha- 
dhramaut des  tribus  dont  les  membres  sont  doués  de  la  fa- 
culté de  se  changer  en  oiseaux ,  tels  que  des  vautonra  ^  et 
des  milans ,  et  de  se  transporter  en  une  seule  nuit  de  leur 
pays  dans  l'Inde,  et  vice  versa.  Ils  en  rapportent,  en  guise 
de  témoignage  de  leur  véracité,  des  grappes  de  poivre  Tert; 
mais  leur  pouvoir  ne  va  pas  jusqu'à  s'emparer  de  qodqœ 
objet  précieux,  soit  d'or,  soit  d'argent,  ou  de  qudk|iie fruii. 
Lorsqu'une  femme  appartenant  à  une  de  ces  tribus  est  en  co- 
lère contre  un  de  ses  proches  (car  elle  ne  ipeni  exercer  son 
pouvoir  que  sur  les  personnes  de  sa  parenté,  et  non  sur  les 
étrangers  ) ,  elle  n'a  qu'à  s'imaginer  qu'elle  lui  dévore  le  foie. 
Aussitôt  cet  homme  tombe  malade  et  meurt  le  jour  même. 

«M  ^ 

dans  son  Dictionnaire  :  t\3  JOjkfSs  ^«.^cV^I  c^sIjLj  [3[  «Si  rim  de  rem 

vient  à  bâiller,  qn'il  convre  sa  bouche  avec  le  dos  de  sa  main  gavcbe;»  or 
on  croit ,  ajoute  M.  Lane,  que  le  diable  saute  dans  une  boadie  qui  blofle  à 
découvert. 

'  Makrtzy  emploie  ici  et  plus  loin  le  mot  *^^  *  rakhama,  qui  d<bigiie 
proprement  le  valtur  percnoptcriu  de  Linné ,  et  sur  leqad  on  peut  voir  ium 
note  de  feu  Etienne  Quatremère,  dans  le  Joanud  asiatique,  nvaoïbo  de 
janvier  i838,  p.  16,  17;  cf.  Addémyry,  Heyat  olhayvân,  édit.  dn  Caire, 
t.  1",  p.  5iA  et  suiv.  et  Freytag,  Seleçla  ex  historia  HaUbi,  p.  86,  87. 
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Firmi  ces  femmes,  i)  y  en  a  qui,  lorsqu elles  sont  irritées 
contre  un  de  leurs  parents,  lequel  est  doué  d'embonpoint, 
se  figurent  manger  un  bélier  gras  ;  si ,  au  contraire ,  leur  pa- 
rent est  de  petite  taille,  elles  s'imaginent  manger  un  ebe- 
vreau  ou  quelque  animal  du  même  genre.  Il  faut,  de  toute 
nécessité,  que  chaque  femme  qui  agit  de  la  sorte  exerce  son 
esprit  de  telle  façon  que  son  imagination  devienne  assez 
puissante  pour  lui  faire  croire  qu'elle  accomplit  e^  réalité  ce 
qu*eUe  s'imagine  faire.  Cette  prérogative  appartient  en  propre 
aux  femmes,  à  l'exclusion  des  hommes.  Cette  espèce  de 
femme  possède  en  outre  la  faculté  de  se  transformer  en  vau- 
tour ou  en  milMi. 

Makrizy  (p.  22  )  place  le  récit  suivant  dans  la  bouche  d'un 
personnage  à  qui  il  donne  le  tilre  de  pieux  serviteur  de  Dieu  : 

•  Ha  mère  m^a  rapporté  que  mon  père  était  absent  et  éloigné 
de  Doas  de  quinze  journées  de  marche;  nous  étions  depuis 
longtemps  sans  nouvelles  de  lui.  Dans  mon  voisinage,  disait 
ma  mère,  il  y  avaif  une  de  ces  femmes-là,  qui  se  chargeait 
de  chacune  des  femmes  de  la  tribu  de  Djélâhima  qui  lui  en 
exprimait  le  désir,  et  la  transportait  dans  les  airs  partout  où 
elle  voulait  aller.  Elle  me  visita  un  certain  jour,  etje  Ja  priai 
de  m*apporter'  des  nouvelles  de  ton  père;  elle  m'en  promit 
pour  le  lendemain.  Puis  elle  revint  me  trouver,  et  me  dit  : 

•  Prépare-lui  un  festin  ^,  car  il  sera  près  de  vous  la  cinquième 
nuit,  à  partir  d'aujourd'hui,  après  la  prière  du  soir,  et  il 
sera  exténué.  Au  temps  même  que  cette  femme  avait  fixé, 
mon  mari  arriva  chez  nous,  et  il  était  exténué.  » 

'  Il  faut  lire  y^^<AJ'lj'  /jt ,  avec  les  deux  manuscrits,  et  non  ^j;\jIj  ^  I , 

conimp  le  pcMrte  le  texte  imprimé. 

'  ^sLmJI  4}  V^y^  •  0°  '^it  que  A^lxi^b,  dhiafa,  désigne  très-souvent 

BD  repts  ofièrt  à  un  hôte,  et  par  suite  un  grand  repas,  un  festin.  Cf.  Qua- 
tremère,  Hist.  des  Sultans  mamlouhs  de  l'Egypte,  t.  I",  1"  partie,  p.  76, 
et  la  Description  de  l'Afrique  et  de  l'Espagne ,  par  Edrisi ,  publiée  et  traduite 
par  R.  Dozy  et  M.  J.  de  Goeje,  p.  338.  C'est  de  là  qu*on  a  fait  vulgaire- 
ment di^a  ou  difa.  Nous  pensons  donc  que  les  mots  cités  plus  haut  sont  peu 
exactement  traduits  par:  «omnia  prœparato  ad  eum  rocipiendum.» 

IX.  27 
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Dans  (p.  27)  le  désert  de  Dhafâr^  ii  y  a  un  peuple  appar- 
tenant  aux  Arabes  les  plus  viis ,  qui  pratique  un  art  magique, 
appelé  ar-ranhyhV oiei  en  quoi  ii  consiste  :  Lorsqo*un  de  ces 
Arabes  a  pour  ennemi  quelqu^un  de  sa  tribo  ^  ou  d^une  tribu 
di£Férente,  ou  quHl  veut  lui  faire  répudier  sa  femme ^  îl  em- 
ploie ses  prestiges ,  et  tout  à  eoup  1»  chair  du  corps  de  son 
ennemi  se  fond  entièrement,  sftns qu^il soit  atteint  d^aoenne 
maladie ,  de  telle  sorte  qu*il  ne  reste  sur  lui  aucnn  morceau 
de  chair.  Quand  cette  épreuve  a  frappé  qii(Blc|ti*uii  t  00  ras* 
seniMe  les  gens  soapçoimés  de  cette  opération  magique,  00 
les  conduit  près  de  la  mer,  on  fait  asseoir  sur  le  rivage  le 
patient  et  ceux  que  Ton  suspecte  d'avoir  causé  son  mal.  Alors 
on  se  met  à  battce  un  tambour  que  Ton  a  apporté  pour  cet 
usage ,  tout  en  répétant  Tiin  après  l^autre  les  noms  des  gens 
soupçonnés  de  magie.  Si  le  malade  '  vient  à  s^i^er  k  la  men- 
tion du  nom  de  Tuel  d*eux ,  on  sait  que  c*esl  U  son  e&nemt. 
Dans  son  trouble,  le  patient  devient  comme  un  éptieptique 
(masrou)  «  que  Satan  frappe  de  folie  \  1  Alors  Thomme  à  la 
mention  du  nom  duquel  le  malade  s*est  agité  est  contraint 
de  guérir  celui-ci.  Il  le  prend  %  le  lave  dans  la  mer,  comme  il 

*  Je  lis  fjJjijJf  t  comme  les  deux  manuscrifs ,  en  pIjBKX  de  aJUaJ. 

W  «M 

*  Je  lis  '^'o'l  h.r    avec  notre  manuscrit ,  au  lieu  de  iJulj  - 

**  •  •       I   -^  >  >  ^^     ** 

'  Il  &ut  ajouter  ici  ^  sLaIi  ,  avec  les  manuscrits. 

^  Les  mots  arabes  correspondant  à  ceux  compris  entre  gniflemcts 
(p.  37,  ligne  dernière)  sont  une  citation  du  Coran  (ch.  11,  t.  s 76),  ce  qm 

Ml  ^ 

M.  Noskowyj  a  négligé  dMndiquer,  et  le  dernier  de  tous  doit  se  lire     uàX  f  > 

comme  dans  les  manuscrits,  et  non  ^juhif.On  peut  voir,  sur  ce  passage  du 
Coran ,  les  observations  de  Silvestre  de  Sacy,  Notices  et  ExtrmU  du  Manut- 
crks,  t.  X,  1"  partie,  p.  3 A*  et  le  Commentaire  de  Beidbaoay,  édition  de 
M.  Fleischer,  t.  I«  p.  iSg.  Dans  son  Traité  des  Religions  {f\^\^  u^U> 
le  célèbre  Ibn-Hazm  a  consacré  un  chapitre  particulier  aux  génies  [djinn) ^ 
aux  suggestions  de  Satan ,  et  à  Tinfluence  qu^il  exerce  sur  les  épilepÂiqaes 

F'%y*^^  i3   *'^^^^  Qv  Wj»  «»f[   JuwyWA.  Voyez  Catologiu  cocKdmi  OTMKte- 

liam  hibliothecœ  academiœ  Lugduno^Batavœ ,  auctoribns  P.  de  Joo^  et  M.  J. 
de  Goeje,  t.  IV,  p.  2  36. 

^  Je  lis  ts  (>â>Ia3  ,  avec  les  manuscrits. 
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ferait  pour  un  mort ,  el  récite  sur  lui  des  formules  magiques. 
Le  patient  se  trouve  à  l'instant  rendu  à  la  santé.  Tout  cela 
flième  arriva  à  Âbou-Dodjana  Sa'd,  ûls  de  Paris,  As-cho*ay- 
thy,  qui  est  actuellement  gouverneur  de  Chihr.  La  chair  de 
ce  personnage  étant  venue  à  se  fondre  entièrement,  on  le 
tniii8(k)rta  au  milieu  de  quatre  hommes  sur  ie  bord  de  la 
mer,  où  Ton  avait  préalablement  réuni  un  certain  nombre 
de  gens  soupçonnés  de  Tavoir  mis  en  cet  état.  On  frappa  du 
tambour  au-dessus  de  sa  lête,  et  ce  fut  sa  concubine  qui  fut 
désignée  comme  Tauteur  du  maléfice.  En  conséquence ,  elle 
dut  laver  son  maître,  qui  fut  guéri ,  après  quoi  elle  fut  punie 
par  la  perte  de  son  nez.  » 

Nous  ne  poursuivrons  pas  plus  loin  ces  extraits  de  Topus- 
cale  de  Makrîzy;  ils  sont  plus  que  suffisants  pour  faire  ap- 
précier la  crédulité  et  Tabsence  de  critique  qui  ont  présidé 
à  sa  rédaction.  M.  Noskowyj  a  rendu  service  à  la  littérature 
arabe  en  publiant  el  traduisant  ce  court  traité,  qui  se  re- 
commande au  moins  par  le  nom  de  son  auteur  et  par  son 
iujet,  et  qui  était  complètement  inédit.  Il  y  a  joint  d*aîlleurs 
une  introduction  qui,  bien  que  sous  une  forme  un  peu  trop 
concise,  renferme  des  renseignements  assez  nombreux  sur 
la  province  de  Hadhramaut;  et  il  a  terminé  le  tout  par  deux 
extraits  de  la  Géographie  d'Edrisi,  dont  il  a  dii  la  commu- 
nication à  Tobligeance  de  M.  de  Goeje,  professeur  extraor- 
dinaire à  l'Université  de  Leyde ,  mais  dont  il  s'est  contenté 
de  donner  le  texle^  On  peut  regretter  seulement  que  le  texte 

*  On  remarquera  dans  le  second  de  ces  extraits  (p.  87)  un  passage  fort 
curieux  sur  Tile  de  Kych ,  située  dans  le  golfe  Pcrsique ,  et  qui  jouit  pen* 
dant  quelque  temps  d'une  grande  prospérité,  quelle  devait  au  commerce. 
On  y  Ût  que  le  gouverneur  de  cette  Ue  y  fit  construire  une  flotte,  avec  la- 
qncfle  il  entreprit  des  incursions  dans  les  régions  maritimes  de  l^émen 
{hêct  tusahiliyata ,  au  lieu  de  assahilata).  Le  verbe  LmJI  est  ici  employé 
avec  ottkoul  (du  grec  &16Xos)j  dans  le  sens  de  construire  une  flotte.  Cf. 
DoÊj  et  de  Goeje,  opus  supra  laudatum,  p.  382  ;  et  Makrizy,  Description  de 
rÉgypU,  t.  II ,  p.  86 ,  lignes  /i  et  5 ,  où  il  faut  lire  lyu^l ,  Amath  (  Renaud), 
au  lieu  de  i? vj y  >  Arbâth;  voyez  encore  Makrîzy,  1. 1 ,  p.  3 1 5  (ou  bien  apud 
Hamaker,  Narratio  de  expeditionibus  a  Grœcis  Francisque  adversus  Dimya- 

27. 
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de  Makrizy  soit  défiguré  par  un  assez  grand  nombre  de  fautes, 
les  unes  purement  typographiques ,  les  autres  provenant  de 
rinattention  du  copiste  employé  par  fauteur  arabe.  Noos 
croirions  abuser  de  la  patience  du  lecteur  en  signalant  les 

tham  svLsetpiit,  Amsterdam,  iSaAt  in-â%  p.  9,  1.  17),  p.  1 85,  article  de  la 
•ville  d*Aylali  (où  il  faut  lire  ^juJ oûff  àlihnns  «le  prince,»  en  place  de 
.  MkJO  Jl  ).  Les  mots  «inoat  al-incha  signifient  (comme  dardnaat,  dont  nous 
avons  fait  arsenal ,  et  d  où  les  E^spagnols  ont  tiré  arsenal,  darsena  et  atarofona, 
et  comme  sinaa  seul)  un  atelier  de  constructions  navales.  Cf.  Bëladhory, 
Liber  expugnalionis  regionum,  edidit  M.  J.  G.  dé  Goeje,  p.  1 17  dn  texte  et 
61  du  ^ossaire;  Makrizy,  I,  219,!.  lA,  A83 ,  vers  la  fin,  483;  II,  189, 
190,  igà-,  195, 196,  197;  Notices  des  manuscrits,  t.  XI,  impartie,  p.S8, 
n.  3.  On  Ut  dans  Ibn-Alathir  (  Chronique ,  t.  VIII ,  p.  70  ) ,  que  le  fondateur  de 
Mahdiya  fil  creuser  dans  une  montagne  un  atelier  de  constructions  navides, 
qui  pouvait  contenir  cent  galères.  Dans  ce  passage,  le  manuscrit  d'Dpeii 
donne  dar'ossinaalinn  ;  quatre  autres  omettent  le  premier  de  ces  deux  mots 
et  portent  simplement  sinaatonn.  On  voit  dans  un  passage  de  Nowûrj,  cité 
par  Quatremère  {Hist.  des  Sultans  Mamlouks ,  1. 1 ,  1"  partie,  p.  1 1 1,  note), 
quun  certain  personnage  remplissait  en  Egypte  les  fi>nctions  d^înspecteur 

des  constructions  navales,  fi\JùijJ\  jl-cUmo,  et  non  d*inspecteur  de  la 
cltancellerie ,  comme  a  traduit  le  savant  orientaliste.  Dans  le  Voyage  dUm 
Djobaïr,  on  lit  que  le  roi  Guillaume  II  de  Sicile  possédait  dans  la  vflle  de 
Messioe  un  arsenal  maritime,  qui  renfermait  une  telle  quantité  de  vais- 
seaux, qu*on  ne  pouvait  en  compter  le   nombre    il  ^^JlL^   AAJU0  \\^ 

(édition  de  M.  W.  Wright,  p.  33 1).  CVst  à  tort  que  le  savant  édiievr  a 
adopté  une  conjecture  de  M.  Amari  [Journal  asiatique^  décembre  1845* 
p.  5i3  ) ,  d'après  laquelle  il  y  aurait  ici  une  lacune,  et  il  faudrait  8up|4Anr 
le  mot  j^Jf  après  jCaÂao.  Le  texte  est  parfaitement  complet  sans  ce.  mot. 
(Cf.  ces  mots  d'AbouIféda,  relatifs  à  Acca  :  cxiv^^s^-'O'U  Jy^>»  t^»*'^  ^ 
^  JL£>lÂ.<aJf  «Cette  ville  possède  un  port  magnifique  et  vaste,  où  il  se 
trouve  un  arsenal.»  [Géographie,  p.  270,  note  6.)  —  Dans  le  second  de« 
extraits  d*Edrisi  publiés  par  M.  Noskowyj  (p.  35,  ligne  antépénultième)., 

il  me  parait  inutile  de  changer  la  leçon  du  manuscrit  .Ja  en  rlrkl  «  ainsi 
que  Téditeur  propose  de  le  faire;  en  effet,  JL^,  signifie,  d  après  Frejl^, 

M» 

major,  potior  pars  rei.  Ainsi  cette  phrase  :  'otlf*  Ja^fjÀA^tolX»  Asê, 
doit  se  traduire  par  :  «la  majeure  partie  de  leur  bétail  omsiste  en  rhinfiaBw 
et  en  cbèvres.  (Sur  o^LC* ,  pris  dans  le  sens  de  bétail ,  cf,  le  Glossaire  M? 
Édrisi,  p.  37A,  v*  o-mJT) 
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erreurs  du  premier  genre,  mais  nous  pensons  devoir  indi* 
^er  les  mauvaises  leçons  du  texte  et  rectifier  certains  pas- 
sages de  la  traduction. 

Page  19^,  1.  3,  au  lieu  de  ajL^[,  il  vaut  mieux  lire,  avec 
notre  manuscrit  de  MakrS?.^  (fol.  77  r*),  «JL^  «district,  pro- 
Yince  *.  »  Le  sens  exact  de  la  phrase  est  celui-ci  :  «  Leur  Frèï'e , 
Ya*rob,  fils  deKahtbân ,  les  investit  sous  son  autorité  du  gou- 
vernement d^une  province,  lorsqu'il  fut  devenu  maître  du 
royaume,  après  la  mort  de  son  père.  »  A  la  page  28,  1.  10, 
an  lieu  du  prétérit  ^v^*  il  vaut  mieux  lire  Taoriste  ^y-^.^ 
avec  le  manuscrit  de  Leyde  et  le  nôtre,  lequel,  à  la  ligne 
suivante,  répète  le  mot  <«-ClU.  Une  ligne  plus  bas,  Tadverbe 
f  Ll  «précisément,  justement  ',  »  n*a  pas  été  exprimé  dans 
la  traduction.  La  phrase  entière  doit  se  rendre  ainsi  :  «Tout 
à  coup  le  chameau  et  son  cavalier  entrent  dans  Tendroitloù 
nous  étions,  et  tous  deux  étaient  absolument  semblables  à 
la  description  qui  nous  en  avait  été  faite.  ■  A  la  première 

ligne  de  la  page  a5 ,  les  manuscrits,  au  lieu  de  L«^â^,  don- 
Dent  tt^^Àj,  ce  qui  est  bien  préférable.  Page  a6,  ligne  9, 
il  vaut  mieux  lire,  avec  les  manuscrits ,  ^y^  ^^  ^^  (J ,  que 
^L^  «y^  aXJ  (j  .  a  la  pa^c  29,  ligne  5,  au  lieu  de  JLxLv^ 
il  faut  écrire  JL^Lj[,  ainsi  que  portent  notre  manuscrit  et 
celui  de  Leyde.  A  la  même  ligne,  le  nom  du  personnage 
qui  démolit  la  ville  de  Dhafâr,  pour  la  reconstruire  sur 
un  autre  emplacement,  doit  se  lire,  je  pense,  ë3^uJ|, 
Annakhouda ,  et  non  'o3^^LJ| ,  Albakhouda.  C'est  une  forme 
arabe  du  persan   \o^[j  «  patron  de  navire.  »  Quatre  lignes 

plus  bas,  on  rencontre  cette  phrase  :  aJ  iVy>a>u  j  sLiJIi 

«^yC>  JL*^  J^  «Il  trouva  ce  prince  dans  une  réserve  de 
chasse  qui  lui  appartenait,  et  qui  était  située  sur  une  mon- 
tagne très-élevée.  »  Au  lieu  de  ce  sens,  la  traduction  latine 
en  donne  un  tout  différent  :  «  Qui  (rex)  eum  iii  turri  quadam 

'  Cf.  sur  ce  sens  du  mot  iJL^ ,  le  Glossaire  sur  Edrisi ,  p.  3^9* 

*  Sur  cette  sijçnificalion  de  'U^i  cf.  le  Glossaire  d*Edrisî,  p.  ^2  h.  ' 
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ubi  degere  solebat  tempore  venaadi  in  aitissimo  monte  po* 
sita  recepit.  »  A  la  ligne  première  de  la  page  suivante,  il  vaut 

mieux  lire ,  avec  les  manuscrits ,  i^A>jj3 ,  que  ÀmX^  ;  à  la 
ligne  5,  le  pluriel  ÈJt^  doit  être  remplacé  par  le  duel  wU^, 

que  demande  le  sens  et  que  porte  notre  manuscrit.  Deux 
lignes  plus  bas ,  ^j^^^i  est  sans  doute  le  résultat  d*une  erreur 
de  lecture  pour  (j^^^t.  Conformément  à  cette  correction, 
qui  s'appuie  également  sur  notre  exemplaire ,  il  faut  substi- 
tuer, lignes  8  et  1 1 ,  avec  le  manuscrit  de  Leyde,  ^^xa^f  et 

4>UikAâ^  à  «uJl^t  et  «jc-JL^.  Dans  cette  dernière  ligne  »  on  doit 

remplacer  y  par  xJ.  Page  3i ,  ligne  première,  il  est  ques- 
tion d'un  personnage  qui  jouissait  d*ane  grande  célébrité,  et 
pour  qui  Ton  professait  une  extrême  vénération ,  -^UU^t  ÈJ 

yZj^^,  Ces  derniers  mots  sont  peu  exactement  rendus  par  t 
«iiduciam  bominum  in  se  convertit  ^»  L  expression  AAÎiftJI    . 

jJuaII  (et  non  ^t^ftÂlt ,  comme  on  lit  deux  lignes  plus  bas 
dans  je  texle  imprimé)  signifie  exactement  île  jurisconsuUe 
vénéré,»  et  non  «fide  dignissimiis. »  Enfin,  à  la  ligne  4  de 
celte  même  page,  au  lieu  de  çj»^  ^  «  d'entre  les  Arabes,  » 
notre  manuscrit  porte  c->v^  jj-*  «  à  l'occident.  • 

N,  B.  —  Cet  article  a  été  rédigé  vers  la  fin  de  février,  et 
il  en  a  paru  presque  aussitôt  un  court  extrait  dans  la  Hevue 
critique  d'histoire  et  de  littérature  (numéro  du  i6  mars).  J'ai 
reçu  tout  récemment ,  et  alors  que  l'article  original  était  déjà 
imprimé,  une  leltre  de  M.  de  Goeje,  en  date  du  a5  juin,  et 
dans  laquelle  ce  savant  professeur  a  pris  la  peine  de  m*en- 
voyer  la  collation  faite  par  lui  du  texte  de  M.  N.  sur  le 


'  Cf.'Qnalremère,  Hist,  des  Sultans  Mamhnks,  t.  II,  2'  partie,  p.  aaS  , 
aa6,  note.  On  Ht  dans  un  passage  de  Makrizy,  publié  par  S.  de  Sa^  : 

vpl  x^jJuaj  (a^^'  «On  révérait  en  lui  la  vertu.»  [Chrest.  anÛM, 
1. 1,  p.  5o5 , 1.  6.  Cf.  la  Description  de  l'Ecfyple,  t.  II ,  p.  3a6, 1.  i3),  et 
dans  Ibn  Djobaïr  (p.  i3/i,  1.  8)  :  u>^  oQt^  ^Uuc^t  Ju^t  Ai  «Ils 
ont  obtenu  par  leur  piété  une  entière  véuération.» 
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oascHi  de  T Université  de  Leyde.  Il  ressort  de  ce  travail  que 
ia  plupart  des  fautes  que  présente  l'édition  de  Bonn  doivent 
être  imputées  à  l'éditeur,  et  non  au  copiste  employé  par 
Makrizy. 

Ch.  Defremery. 


Ommental  MYSTiciSM ,  a  treaùsc  OR  the  snffistic  and  umtarian  Théo- 
sophy  ofthe  Persians,  compiledfrom  native  sourcei,  by  E.  H.  Pal- 
mer,  scholar  of  Saint  John  Collège,  Cambridge;  member  of  tbe 
Royal  Âsiatic  Society  and  of  the  «Société  asiatique»  of  Paris. 
Cambridge,  1867,  gr.  in-12  de  xiv  et  S^  pages. 

M.  Palmer,  le  jeune  membre  de  TUniversilé  de  Cambridge 
dont  j*ai  loué  plusieurs  fois  dnns  mes  discours  d'ouverture 
l'habileté  exceptionnelle  en  hindoustani,  en  persan  et  en 
arabe,  vient  de  publier  sur  le  mysticisme  musulman  le  pe- 
tit traité  dont  on  lit  ici  le  litre.  Cet  ouvrage  sera  d'autant 
plus  utile  aux  orientalistes  et  généralement  à  tous  ceux  qui 
s'occupent  de  TOrient  musulman ,  qu'il  peut  être  considéré 
comme  un  véritable  traité  de  philosophie  musulmane,  spé- 
cialement appliqué  à  la  doctrine  des  Sofis.  Il  confirme,  d'une 
manière  plus  développée  en  (quelques  points  et  plus  concise 
en  d*autres,  ce  que  j'ai  dit  dans  ma  «  Poésie  philosophique 
et  religieuse  chez  les  Persans,  »  en  analysant  le  Maniic  uttaïr 
d^Attâr,  poème  qui  peut  servir  aussi  d'exposition  moins  ré- 
gulière et  moins  technique  de  ce  système  mystique  qu'on 
pourrait  appeler  monopanthéiste. 

Le  travail  de  M.  Palmer  est  aussi  méthodique  et  aussi  sa- 
tisfaisant que  le  comporte  une  matière  si  abstruse  que  celle 
qui  y  est  exposée  et  dont  les  détails  sont  nécessairement  em- 
preints d'une  vague  obscurité.  Il  est  principalement  fondé 
sur  un  ouvrage  écrit  originairement  en  turc,  mais  traduit  en 
persan  par  Khawarizm  Schàh ,  et  intitulé  Lai^l  c\«âJLll  «  Le 
but  Je  plus  extrême,  »  et  il  est  divisé  en  cinq  parties,  subdi- 
visées en  chapitres  et  précédées  d'une  introduction.  La  pre- 
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mîère  partie  est  spécialement  consacrée  à  la  vie  spiriluelie 
du  Sofi  et  à  la  perfection  à  laquelle  il  doit  aspirer.  Comme 
modèles  de  perfection ,  les  Sofis  citent  Jésus,  qui  ressuscitait 
les  morts,  Khizr,  qui  découvrit  l'eau  de  Timmortalité,  et  Sa- 
loraon ,  qui  comprenait  le  langage  des  oiseaux. 

Dans  la  seconde  partie,  il  s'agit  de  Dieu  et  de  Tunivers. 
En  voici  un  passage  : 

«  L'univers  est  le  miroir  de  Dieu  ;  et  le  cœur  de  Thomme 
est  le  miroir  de  Tunivers.  Si  Ton  veut  connaître  Dieu,  on 
doit  regarder  dans  son  propre  cœur.  Si  Ton  cherche  la  lu- 
mière, on  la  trouvera  en  soi-même.  Enfin,  si  Ton  veut  éviter 
le  péché  et  l'ignorance  el  atteindre  à  la  sagesse  et  à  la  sain- 
teté, on  doit  écouter  la  voix  intérieure  qui  vous  dit  :  «  Évite 
«  le  mal  et  fais  le  bien,  b 

Vers.  J'ai  parcouru  la  terre  à  la  recherche  d'un  phare  pour  me 
guider,  sans  m'arrêter  qi  jour  ni  nuit,  et  j'ai  fini  par  entendre  une 
voix  mystérieuse  qui  m'a  fait  connaître  la  vérité.  J'ai  cherché  a  savoir 
d'où  cette  voix  pouvait  venir,  et  j'ai  vu  briller  dans  mon  propre 
sein  la  lumière  que  je  chercbais. 

Au  sujet  de  la  nature  divine,  Fauteur  cite  ce  vers  célèbre 
de  Firdaucî,  l'auteur  du  Schâh-nâmeh  : 

La  hauteur  et  la  profondeur  du  monde  entier  ont  leur  centre  en 
toi,  ô  mon  Dieu!  J'ignçre  ce  que  tu  es;  mais  je  sais  que  tu  es  ce  que 
seul  tu  peux  être. 

Dans  la  troisième  et  la  quatrième  partie,  il  est  parlé  des 
fonctions  prophétiques,  et  on  y  trouve  des  réflexions  fort 
sensées  et  très-exactes  au  sujet  de  l'influence  de  l'éducation 
première  sur  la  croyance,  l'auteur  confessant  avec  les  chré- 
tiens que  la  foi  est  un  don  de  Dieu. 

La  cinquième  partie  roule  sur  l'étude  de  Thomme.  La  base 
de  cette  étude,  c'est  le  célèbre  axiome  Nosce  ieipstun,  que 
les  Sofis  adoptent,  Mahomet  l'ayant  énoncé  en  répondant  à 
Ali,  qui  demandait  ce  qu'il  devait  faire,  afin  de  ne  pas 
perdre  son  temps. 
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La  «  marche  spirituelle  ascendante  •  ^^  v^  de  l*homme  est 
ici  expliquée  un  peu  différemment  que  dans  d'autres  ouvrages 
ascétiques  musulmans;  mais  le  résultat  est  le  même.  Il  faut 
croire  d'abord  k  la  vérité  de  la  révélation ,  et  on  se  trouve 
idors  au  premier  degré  de  la  foi  :  on  est  «  croyant  »  {j-^j-^; 
IcHrsqu'on  pratique  ce  qu'on  croit,  joignant  les  œuvres  à  la 
foi,  on  est  ce  que  nous  pourrions  appeler  «  pratiquant  •  joU 
(adorateur  réel);  si  on  renonce  tout  à  fait  à  l'amour  du 
monde  pour  se  livrer  à  la  contemplation ,  on  est  a  abstinent  » 
j^jb[;;  si,  en  se  livrant  à  la  contemplation,  on  parvient  à  con^ 
naître  les  mystères  de  la  nature,  on  est  «  connaissant»  c>nU  ; 
enfin ,  quand  on  atteint  à  l'amour  de  Dieu ,  on  est  «  saint  » 
J^,  on  peut  êtr^  alors  doué  du  don  des  miracles  et  devenir 
«prophète»  ^jpû  et  «apôtre»  {]^\>  et  avoir  même  une  mis- 
sion spéciale ,  être  ^lsJI  J^t  comme  Noé ,  Abraham,  Moïse, 
Jésus  ;  mais  Mahomet  seul  a  été  le  sceau  de  la  prophétie  » 

Il  8*agit  pour  le  «  marcheur  spirituel  »  csULm  de  trouver  le 
«trésor  caché,»  qui  n'est  autre  que  Dieu.  On  n'est  même 
«marcheur»  ou  «voyageur»  qu'après  avoir  été  «  postulant  i* 
%^\jp ,  puis  «  disciple  »  j^y».  AloA  s'ouvre  pour  le  spiritua- 
liste  le  chemin  des  sept  étapes  figurées ,  dans  le  Mantic  uttaïr, 
par  les  sept  vallées  que  doivent  traverser  les  oiseaux  avant 
d'arriver  auprès  de  Simorg,  emblème  de  la  divinité ,  la  source 
de  la  lumière  et  de  la  vie. 

L'ouvrage  se  termine  par  un  vocabulaire  explicatif  décent 
trente-deux  mots  arabes  ou  persans  employés  par  les  Soiis 
dans  un  sens  allégorique ,  et  par  une  table  générale  des  ma- 
tières disposée  alphabétiquement. 

Garcin  de  Tassy. 


Dme  pbsvssjsche  Expédition  nach  Ost-Asien.  Nach  amtlichen 
QuelUn.  Mit  zuoelf  Illaslrationcn  and  zwei  Karten.  Berlin,  vol.  I, 
grand  in-8°  de  xxii  et  352  pages. 

Cet  ouvrage,  sur  le  titre  duquel  je  regrette  de  ne  pas  ren- 


422  ÂVRIL-MAI  1867. 

contrer  le  nom  de  son  rédacteur,  M.  A.Berg,  est  la  première 
partie  du  recueil  des  travaux  de  la  mission  scientifique  qui 
a  accompagné  à  Yédo  le  comte  Fridrich  zu  Eulenburg,  chef 
de  la  première  ambassade  envoyée  par  la  Prusse  au  Japon. 

M.  A.  Berg  est  un  artiste  distingué  qui  joint  à  son  talent 
de  peintre  la  variété  des  connaissances  dont  un  ▼oyageur 
tire  toujours  le  plus  grand  profit  dans  le  cours  de  ses  ex- 
plorations. Secondé  dans  ses  études  par  une  commission 
d'hommes  éclairés  et*  représentant  à  peu  près  toutes  les 
branches  importantes  de  la  science,  il  a  su  coordonner  avec 
succès  les  nombreux  matériaux  qu*ii  a  rencontrés  sur  sa 
route,  et  il  a  entrepris,  avant  de  leur  donner  une  forme 
défmitive,  une  étude  consciencieuse  des  travaux  des  japo- 
nistes,  étude  qui  fait  trop  souvent  défaut  à  nos  voyageurs 
contemporains. 

Avant  de  nous  donner  la  relation  du  voyage  de  Tambas- 
sade  à  laquelle  il  était  attaché,  M.  Berg  a  rédigé  plusieurs 
chapitres  de  considérations  historiques,  géographiques, 
ethnographiques  et  politiques ,  qui  forment  une  introduction 
utile  et  très-substantielle  à  Touvrage  qu'il  était  chargé  de 
publier.  On  y  regrette  quelques  irrégularités  d'orthographe 
ou  de  transcription  chinoise  et  japonaise,  comme  Kuanff'ti , 
au  lieu  de  Hoang-ti  «Tempereur;!  Wang-tsin,  au  lieu  de 
Wang-jin,  nom  du  célèbre  lettré  chinois  qui  introduisit  au 
Japon  les  lettres  et  la  civilisation  de  la  Chine:  Yamatto,  au 
lieu  de  Yama-to  «le  Japon;»  Yeddo,  au  lieu  de  Yé-do  tla 
porte  ou  Tembouchure  du  fleuve;»  Osaka,  an  lieu  de  Oho- 
saka  «  la  grande  digue,  ■  etc.  etc.  C'est  également  à  tort 
que  Tauleur,  qui  a  souvent  préféré  la  notation  é^mdo- 
gique  a  la  notation  phonétique  des  mots  japonais ,  s'est  par- 
fois départi  de  ce  principe,  et  a  écrit  avec  intention  :  Nanga- 
saki,  au  lieu  de  Nagasaki  aie  long  cap;»  Samrai,  au  lieu 
de  Samouraï  «un  mandarin;»  0-gawa,  au  lieu  de  Oho- 
gaiva  a  la  grande  rivière  »  (  tout  comme  dans  le  nom  de  Oko- 
sima  a  la  grande  île,»  citée  p.  255),  etc.  Ce  système  de 
transcription,  qui  tend,  sans  y  réussir,  à  figurer  la  pronon- 
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ciatîon  locale,  est  exposé  à  toutes  sortes  de  variations  et  d'in- 
«serlilodes ,  et ,  le  plus  souvent,  il  est  aussi  imparfait  au  point 
de  vae  phonétique  qu'au  point  de  vue  étymologique. 

Hâtons-nous  cependant  de  dire  que  ces  petites  irrégula- 
rités ne  sont  que  d'une  importance  très -second  aire,  et  ne 
sauraient  suffire  pour  déprécier  une  œuvre  très-remarquable 
d^ailleurs  et  sur  laquelle  nous  aurons  à  revenir  lorsqu'elle 
sera  complètement  achevée  \ 

Qu'il  œe  soit  permis  d'ajouter  en  terminant,  qu'il  est  glo- 
mox  pour  l'Allemagne  d'avoir  provoqué  une  publication 
sérîease  comme  complément  indispensable  des  travaux  de 
sa  mission  diplomatique  au  Japon.  La  Prusse,  en  cette  cir- 
constance, a  suivi  l'exemple  des  États-Unis,  qui  nous  ont 
donné  une  brillante  édition  des  œuvres  de  la  mission  du 
Commodore  Perry.  Il  eût  été  fort  à  désirer  que  l'Angleterre, 
la  France ,  la  Suisse  et  la  Russie  eussent  à  leur  tour  profité 
des  ambassades  extraordinaires  qu'elles  ont  envoyées  dans 
rexiréme  Orient  pour  élargir  le  cadre  de  nos  connaissances 
historiques  et  scientifiques  sur  les  iles  encore  si  peu  con- 
nues des  mers  de  l'Asie  orientale. 

Léon  DE  RosNY. 


EXTRAIT  D*I}NE  LETTRE  DE  M.  CHARMOY. 

Je  saisis  cette  occasion,  Monsieur,  pour  vous  prier  égale- 
ment de  soumettre  à  la  Commission  de  rédaction  du  Journal 
asiatique  mes  conjectures  sur  une  note  restée  indéterminée 
dans  le  mémoire  vraiment  classique  que  M.  L.  Leclerc  vient 
de  publier  dans  ce  Journal  (t.  IX,  p.  5  à  38),  sous  le  litre  : 

'  Au  moment  où  m*est  parvenue  TépreuTe  de  cette  courte  note ,  j^ai  reçu 
iiB  eiemplaire  du  second  volume  de  la  relation  de  Texpédition  prussienne 
dasa  l'Asie  orientale.  Il  renferme  la  suite  de  la  narration  du  voyage ,  et  deux 
appendices  comprenant,  l'un  le  traité  conclu  entre  la  Prusse  et  le  Japon, 
i*aatre  lexposë  des  événements  qui  se  sont  passés  au  Nippon  durant  ces 
dernières  années.  J'aurai  d'ailleurs  Toccasion  de  revenir  sur  ce  volume  dans 
un  compte  rendu  que  je  me  propose  de  rédiger  sur  l'ouvrage  entier. 


.424  AVRIL-MAI  1867. 

De  la  tradaction  arabe  de  Dioscorides  et  des  iradwctions  arabes 
en  général.  On  lit  au  commencement  de  la  page  18,  ligne  5 
a  (note)  indéterminée  :  JL^^  àjjkc  «U*^^  *jL&  tiyj  ;  ligne  6, 

clematis  flammula  sUII  jU^Lc  i$ljou«j^^  «jo  ;  enfin ,  ligne  7  : 

(^5UJlMMt  ùyj, ,  herbe  à  la  rate.  ■  Je  présume  qu*il  faut  lire  à 
la  ligne  5  :  «iL»  &j^  ,  herba  sana,  qui  répond  effectivement 

aux  mots  arabes  jL^s^  hJi£.  ;  à  ia  ligne  6  :  herbe  à^fea  «53 , 

qui  signifie  en  arabe  ^LJ[  jU.4uf.  ;  enfin,  la  ligne  7  :  £^w) 
vjvJLlt,  ou  herbe  à  la  rate,  dont  le  nom  grec  est  <77rA))r, 

spline  :  nous  disons  également ,  en  français ,  une  splénalgie  ou 
douleur  à  la  rate. 


Des  correspondances  de  Chine  annoncent  que  le  premier 
volume  du  English  Chinese  Dictionary,  by  D'  W,  Lobscheid. 
Hongkong,  1867,  in-4%  vient  de  paraître.  L*ouvrage  entier 
se  composera  de  quatre  volumes  (prix  3o  dollars).  Je  u*aî 
pas  vu  ce  livre,  qui  probablement  n'est  pas  encore  arrivé 
en  Europe;  mais  la  grande  réputation  de  sinologue  que 
M.  Lobscheid  a  acquise  depuis  longtemps  en  Chine  nous 
donne  le  droit  d*espérer  que  ce  travail,  dont  il  s'occupe  de> 
puis  des  années ,  sera  en  tout  point  satisfaisant.  Il  se  propose 
de  faire  paraître  d'autres  ouvrages  du  même  genre,  et  les 
facilités  plus  grandes  que  les  Européens  ont  aujourd'hui  a 
s'établir  en  Chine  et  à  voyager  dans  Tintérieur  du  pays 
provoquent  actuellement  ces  publications.  Malheureusement 
elles  ne  serviront  que  très-indirectement  aux  éludes  chinoises 
en  Europe,  qui  ont  besoin  de  dictionnaires  chinois  -  français 
ou  chinois -anglais  nouveaux  et  plus  complets,  contenant 
non-seulement  les  mob  isolés ,  mais  le  plus  de  phrases  idîo* 
matiques  possible ,  et  publiés  à  un  prix  qui  ne  spil  pas  trop 
élevé.  —  J.  M. 


^  ) 


JOURNAL  ASIATIQUE. 


JUIN  1867 


ESSAI 

SUR  LES  FORMES  DE  PLURIELS  EN  ARABE. 

PAR  M.  HARTWIG  DERÉNBOURG. 


AVANT- PROPOS. 

L* université  de  Gôliingei)  avait  proposé  il  y  a  un  an  en- 
viron la  question  suivante  :  Etudier  les  diverses  formes  de 
pluriels  en  arabe  et  en  éthiopien.  Un  mémoire  étendu  et 
rédigé  en  latin ,  dans  lequel  j*avais  essayé  de  donner  une  so- 
lution du  problème,  fut  ju^é  digne  du  prix;  la  Faculté  de 
fihîlosophie  décidait  en  même  temps  que  mon  travail  serait 
imprimé  avec  les  morceaux  arabes  inédits  qui  y  étaient  joints. 
Mais,  hélas!  tant  de  bon  vouloir  devait  être  paralysé  par 
dfft  motifs  étrangers  à  la  science.  Les  chapitres  du  Kitâb  dans 
leM|uels  Sîbaweibi  traite  en  détail  des  pluriels  n^éLiient  qu*un 
appendice  de  ma  dissertation  ;  ils  n*eu  occupent  pas  moins 
lireique  tout  Tespace  qui  m'a  été  accordé,  et  quelques  pages 
seulement  empruntées  à  mon  travail  et  mises  en  tête  jurent 
arec  le  titre  ambitieux  du  frontispice  qui  promet  une  mono- 
graphie complète  sur  la  question  \  J*ai  cru  que  dans  ces 

De  pluralium  iingiix  arabicas  et  sthiopicae  formarum  omnis 
^««neris  origine  et  indole  scripsit  et  Sibawaihi  capita  de  phinli  çdi- 
«lit  Ilartwig  Dereiibourg,  Parisieiisi>.  Coiiinientatio  in  certamine  ci- 
rium  Georgiap  Augusl.n  pro? mio  regiooniata.GuttingapMDCCGLXVfi 
lypis  exfiressit  ofliriiî.-i  ar.i«lr*inicn  I)ioii>nchiana. 
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conditions  il  ne  serait  peut-être  pas  inopportun  de  me  re- 
mettre à  l*œuvre  etqu  il  y  aurait  même  avantage  à  exprimer 
en  français  quelques  idées  mal  à  Taise  sous  leur  costume 
latin.  J*ai  profité  du  texte  publié  pour  y  renvoyer  souvent, 
et  j'ai  condensé  autant  que  possible  la  matière,  pour  ne  pas 
trop  abuser  de  Tbospitalilé  qui  m^est  accordée  par  les  édi- 
teurs du  Journal  asiatique,  et  dont  je  les  remercie  de  tout 
cœur. 


S  1 .  Les  langues  sémitiques  opposent  aux  études 
de  grammaire  comparée  Tobstacle  de  leur  trop 
grande  similitude,  et  il  sera  toujours  plus  facile 
d  en  marquer  les  affinités  que  les  différences.  Ce- 
pendant, comme  dit  M.  Renan ^  :  «L'arabe  possède 
des  procédés  qui  lui  sont  tout  à  fait  propres,  et  dont 
on  ne  rencontre  pas  le  germe  dans  les  autres  lan- 
gues sémitiques  :  tel  est  le  mécanisme  si  remar- 
quable des  pluriels  brisés,  qui  ne  se  retrouve  que 
dans  Téthiopien;  telles  sont  les  flexions  casuelles, 
sans  parler  d*une  série  de  formes  verbales  dont  on 
chercberaît  en  vain  la  trace  dans  Thébreu  et  l'ara - 
méen.  »  J'espère  avoir  bientôt  l'occasion  d'exprimer 
et  de  justifier  mon  dissentiment  au  sujet  de  la  dé- 
clinaison; mais  pour  ce  qui  concerne  les  pluriels 
brisés,  ainsi  que  les  ont  nommés  les  grammairiens 
arabes,  ou  bien,  comme  les  n^mme M.  Ëwald ^«  les 
pluriels  internes  de  l'arabe  et  de  l'éthiopien ,  je  crois 

;  Histoire  des  langues  sémitiques,  3*  éd.  ) 86 3,  p.  342. 

'  Zeitsckriftfàr  die  Kahde  des  Morgenlandes ,  U  Xf ,  i8Â4f  p>  4to 
et  433.  Cf.  aussi  Dillmann ,  Grammatik  der  œthiopiscken  Spraeke, 
p.  237  et  siiiv. 
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aussi  qu'on  doit  renoncer  à  en  prouver  l'existence  par- 
tout ailleurs  que  dans  cette  branche  de  la  famille 
sémitique.  Que  d efforts  inutiles  pourtant,  et  que  de 
science  on  a  dépensé  pour  démontrer  le  contraire; 
CD  est  tellement  habitué  à  reconnaître  dans  les  au- 
tres langues  sœurs,  au  moins  k  Tétat  rudimentaire, 
le  principe  de  tout  phénomène  constaté  dans  un  de 
ces  dialectes,  qu'on  se  résigne  difficilement  à  ne 
point  protester  contre  une  exception  aussi  remar- 
quable et  une  opposition  aussi  éclatante.  En  étudiant 
riiistoire  de  la  question,  nous  nous  heurterons  sans 
cesse  à  de  semblables  avortements,  que  la  plus  riche 
érudition  n'a  pu  épargner  aux  savants  les  plus  dis- 
tingués. 

S  2.  Citons  d'abord  Finfaligable  Bochart,  qui, 
pour  expliquer  le  mot  si  difficile  ^tktv,  ih\Lévitiqu€y 
fh.  XVI,  V.  8  et  suivants,  en  fit  l'équivalent  de  l'arabe 

J)1^,  qui  signifierait  «des  séparations,  des  retraites 

inaccessibles,»  ivayoâpïf(7ets^.Pour  que  cette  assimi< 
lation  fût  acceptable ,  il  faudrait  que  le  pluriel  cité 
fût  employé  en  arabe,  et  de  plus,  que  l'interpréta- 
tion proposée  fût  d'accord  avec  le  contexte.  Aucune 
de  ces  conditions  n'est  remplie,  et  un  examen  at- 
tentif du  passage  et  du  mot  montre  que  nous 
avons  là  le  nom  d'un  démon  ^,  et  que  'Jî^jy  est  mis 

*  Bochart,  Hierozoîcon ,  I,  p.  749  et  suiv. 

'  Il  est  curieux  de  voir  quel  conflit  des  opinions  les  plus  diverses 
«est  élevé  à  l'occasion  de  ce  mot.  On  peut  comparer,  entre  autres, 
Knobel  :  Exodus  uni  Leviticus,  dans  V liregetisches  HanJbuch  îles 
AUen  Testaments ,  t.  Xli ,  p.  /iSg. 

28. 
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pour  '7.t/?î?  de  la  racine  h]^  «éloigner,»  avec  un  re- 
doublement des  deux  dernières  consonnes  radicales, 
qui  est  assez  fréquent  en  hébreu^  :  Textension  donnée 
à  la  fin  du  mol  entraîne  avec  elle  une  tendance  à 
l'abréger  dans  son  milieu.  On  peut  comparer  par- 
ticulièrement niisîjn  «  les  trompettes,  »  mot  qui  est 
tout  à  fait  analogue,  et  dont  personne,  que  je  sache, 
na  songé  à  faire  un  pluriel  arabe. 

S  3.  Ernst  Meyer,  en  qui  la  science  orientale  a 
perdu  tout  récemment  un  de  ses  chercheurs  les  plus 
ardents  et  aussi  les  plus  téméraires,  publia,  en  1 846, 
un  ouvrage  spécial,  intitulé  :  La  formation  et  la  si- 
gnification du  pluriel  dans  les  langues  sémiticiues  et  indo- 
germaniques^.  Pour  lui,  tout  pluriel  sémitique,  qu'il 
soit  exprimé  par  une  terminaison  ou  par  une  modi- 
fication intérieure  du  mot,  est  un  abstrait  du  genre 
neutre  ^.  Au  liçu  de  distinguer  les  deux  espèces  de 
pluriel,  aussi  différentes  par  leur  origine  que  par 
leur  forme ,  il  cherche  à  les  réunir  dans  une  défini- 
tion générale,  quil  ne  peut  obtenir  qu'en  violen- 
tant les  faits  et  en  confondant  ce  qui  doit  être  séparé. 
Son  argumentation  sera,  je  l'espère,  suffisamment 

^  Ciesem\\s,Lekrgehàude,j^,b3b'b^&;  TA^joiiriu^p.  ioi9;£wa]d, 
Ausfûhrliches  Lelirhack  der  hebràischen  Sprache,  S  i83  a. 

^  Le  titre  du  livre  est  :  Die  Bildang  und  Bedentung  des  Plnrah  inden 
scmilischen  und  indogermanischen  Sprachen.  Je  ne  parle  pas  ici  de 
l'ouvrage  d*Agrell  :  De  varietate  generis  et  numeri  in  Unguis  onenta" 
Uhus  hehraîcâ,  arabica  et  syriacâ  (Lund.  i8i5).  Je  n* ai  jamais  pa  le 
voir,  et  je  ne  le  connais  (|ue  pour  Tavoir  vu  cité  plusieurs  fois  dans 
le  Lehrgebàude  do  Gosonins  pl  dnns  la  Grammaire  syriaque  d*Uhle- 
mann. 

3  Cf.  p.  .0. 
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réfutée  dans  la  suite  de  celle  disseilation ,  et  je  me 
contenterai  d*admirer  ici  la  sagacité  et  peut-être 
l'excès  d'ingéniosité  dont  I  auteur  a  fait  preuve  dans 
ce  petit  livre ,  d'ailleurs  très-instructif. 

$  4.  Avec  ia  théorie  que  défendait  Meyer,  il  n'é- 
prouvait nul  besoin  de  retrouver  en  hébreu  et  en* 
araméen  des  formes  qu'il  pût  rapprocher  particu- 
lièrement des  pluriels  internes  arabes  et  éthiopiens: 
les  deux  procédés  pour  exprimer  le  pluriel  avaient 
pour  lui  une  valeur  identique  et  reposaient  sur  une 
même  conception;  employer  uniquement  lun  ou 
les  employer  tous  deux,  était  pour  lui  parfaitement 
identique.  C'est  à  un  tout  autre  point  de  vue  que 
s'est  placé  le  professeur  Dietrich  de  Marbourg,  qui 
fit  paraître,  également  en  18A6,  un  volume  de  mé- 
langes, intitulé  :  Dissertations  sur  la  Grammaire  hé- 
braïque^. L'auteur,  qui  est  arrivé  à  toute  la  maturité 
d'un  talent  afl'ermi  par  Tétude  et  renseignement,  ne 
défendrait  plus  aujourd'hui  toutes  les  idées  qu'il  a  éx- 
priméesdansundesespremiersouvrages.Toutccqu'il 
dit  au  sujet  de  Tarabe  se  ressent  trop  de  la  baso  peu 
solide  qu'il  avait  donnée  jusque-là  à  sa  connaissance, 
alors  très-imparfaite,  de  celte  langue.  Les  quatre- 
vingt-douze  premières  pages  du  livre  sont  consacrées 
«au  pluriel  hébreu,  examiné  par  rapport  à  son  ac- 
ception et  à  sa  forme^.  0  Pour  lui,  le  pluriel  sémi- 
tique exprime  seulement  une  unité  plus  élevée  que 
celle  exprimée  parle  singulier,  et  tient,  à  l'égard  de 

'   Ablmndlunfjenzur  liehvàischen  (iraminatih,  Leipzig,  in-8^  Vogel. 
*  Ihr  hehrnischc  IHural  nach  Bcijrijf  unâ  Form. 
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ce  dernier,  à  peu  près  ia  même  place  que ,  dans  les 
adjectifs,  le  superlatif  à  Tëgard  du  positif.  L'exlen- 
sion  de  ia  forme  répond  à  Texténsion  de  Tidée ,  et 
on  n'en  est  venu  à  exprimer  par  une  terminaison 
spéciale  le  pluriel,  qu'après  avoir  employé  d'abord 
un  moyen  plus  imparfait,  dont  l'application  a  sur- 
tout été  poussée  très-loin  dans  l'arabe  et  l'éthiopien. 
L'hébreu,  avant  même  sa  période  littéraire,  doit 
nvoir  eu  aussi  des  dispositions  à  former  ce  pluriel 
collectif  et  neutre;  seulement  peu  à  peu  la  forme  la 
plus  parfaite  s'est  complètement  substituée  à  l'autre, 
qui  n'a  résisté  que  dans  un  certain  nombre  de  mots. 

Par  exemple ,  ^D:n  serait  l'arabe  J^^Uji.  ;  'jç'jy  serait 

J^l;^;  tf^P^n  serait  j(^^^^i- ,  etc.  J'ai  laissé  presque 

textuellement  la  parole  à  M.  Dietrich;  mais  je  me 
demande  pourquoi  il  fait  intervenir  l'arabe  pour 
expliquer  des  mots  clairs  par  eux-mêmes  en  hébreu. 
Aucune  langue  ne  se  suffit,  il  est  vrai,  et  la  com- 
paraison éclaire  bien  des  faits,  mais  à  condition 
qu'elle  soit  appliquée  à  propos  ^.  L'assimilation 
de  nnK,  qui  n'est  pas  un  collectif  de  n»,  mais  qui 
est  employé  parallèlement  avec  lui  pour  désigner  le 

lion,  avec  JucS,  pluriel  de  Jj^,  ne  paraît  non  plus 
reposer  sur  aucune  analogie  sérieuse.  De  même  l'hy- 
pothèse expliquant  ^'•3K((  moisson  »  comme  un  pi.  de 
3K(Z)an.iv,  9)  me  semble  d'autant  moins  acceptable, 

que  la  forme  ^'•?D  (  Jux»)  est  appliquée  en  hébreu 

^  Sur  ces  trois  mots  comparer  Ewald,  Amf.  Tjekrh,  S  ibhm. 
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comme  en  arabe  pour  former  tous  les  mots  exprimant 
avec  diverses  nuances Tépoque  de  la  moisson.  Citons, 
par  exemple,  en  arabe,  |<vâ^,  J^a^o»,  «X-aa^^^,  et  en 
hébreu  TS]? ,  "T»!?!,  crnn ,  •t»?3  et  y^ivt  même  2.  Quant 
aux  formes  où  la  racine  est  précédée  d*un  M,  dont 
M.  Dietrich  parle  à  la  page  87,  et  qui  seraient 
identiques  aux  pluriels  internes  arabes  qui  présentent 
la  même  paiticularité,  elles  me  semblent  également 
susceptibles  d  une  meilleure  explication ,  et  il  n  y  a 
pas  là  un  seul  fait  qui  entraine  la  conviction.  En  ne 
nous  arrêtant  qu  à  cette  partie,  nous  pourrions  faire 
croire  que  nous  méconnaissons  la  valeur  d  un  livre 
qui  a  eu  le  mérite  d'introduire  dans  les  études  sé- 
mitiques une  foule  d'idées  alors  repoussées,  et  qui 
ont  prévalu  depuis  sans  qu'on  ait  songé  à  en  re- 
porter rhonneur  sur  celui  qui  avait  eu  le  courage 
de  Jes  affirmer  le  premier  au  milieu  de  TindifTérence 
général 


e 


s 


$  5.  Une  nouvelle  tentative  pour  démontrer  la  pré- 
sence de  pluriels  internes  en  hébreu  a  été  faite  dans 
la  nouvelle  Grammaire  hébraïque  de  Bôttcber.  Mais 
Touvrage  ne  m'est  pas  encore  venu  sous  les  yeux,  et 
je  ne  puis  rien  préjuger  sur  le  résultat.  En  attendant. 


»   Fakiliatelhholafà,  éd.  Freytag,  t.  ar.  p.  r^J^r ,  1.  i5  suiv. 

'  Il  est  remarquable  qu'il  n  en  soit  ainsi  ni  en  syriaque  ni  en  éthio- 

I        ^ 

pien,  où  Ton  emploie  généralement  dans  le  même  sens  }J  «a*  et 

*  J  ai  en  vue  tout  particulièrement  les  opinions  relatives  à  l'anti- 
quité de  certaines  formes  plus  vieilles  en  arabe  qu  en  hébreu. 
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je  persiste  à  nier  que  ce  genre  de  formes  ait  jamais 
appartenu  au  fonds  commun  des  langues  sémitiques. 

Aussi  nepuis-je  rcgarderleplurielJLfQjO  «les  villes,  » 

du  mot  j;^,  |J^;4>,  que  comme  un  simple  em- 

prunt  fait  à  Tarabe  ^^^ ,  pluriel  de  ï^jâ  «  ville,  »  avec 
l'addition  de  l'a/a/ emphatique*.  C'est  un  exemple 
trop  isolé  en  syriaque  et  un  pluriel  trop  usité  en 
arabe,  pour  qu'on  puisse  songer  à  uno  antre  expli- 
cation . 

S  6.  Pour  achever  l'histoire  de  la  question,  il  me 
reste  i\  mentionner  la  dissertation  d'Hamaker  <f8ur 
les  pluriels  irréguliers  arabes  et  éthiopiens,  que  les 
grammairiens  appellent  ordinairement  pluriels  bri- 
sés^. »>  Cette  œuvre  inachevée  a  été  publiée  sans  chan- 
gement, par  des  élèves  dévoués,  après  la  mort  de 
leur  maître,  qui  l'avait  destinée  à  l'impression,  mais 
qui  n  avait  pu  y  mettre  la  dernière  main.  L'auteur 
cherclie  à  démontrer  que  toutes  les  formes  de  pluriels 
irréguliers,  comme  il  les  appelle,  sont  de  véritables 
singuliers,  et  qu'on  trouve  dos  exemples  où  ils  sont 
employés  comme  tels.  Les  obsciTations  qu*il  a  réu- 
nies à  ce  sujet  ne  manquent  pas  de  vérité;  mais  c'est 
là  seulement  un  côté  de  la  question  qui  lui  a  caché 

*  On  sait  qu'en  syriaque  on  exprime  la  dëtemiinatîon  des  subs- 
tantifs par  un  olo/* ajoute^  au  bout  du  mot,  qui  tient  lieu  de  rarticlc 
dans  les  autres  langues.  Ce  phénomène  si  singulier  attend  encore  son 
explication. 

'  Commentatio  de  plaralibus  Arabum  et  Mlhiopam  irregmlanhmi  ipti 
a  grammadcis  vulyo  J'racù  appellari  soient,  dans  les  OriemtaUat  eden- 
libus  Juynboli,  Uoorda,  Wcijers,  I,  i8/|o.  Amstelodami ,  p.i-63. 


ESSAI  SUR  LES  PLURIELS  EN  ARABE.       433 

les  autres.  li  es|  ainsi  arrivé  à  confondre  le  collectif 
et  le  pluriel,  qui,  en  arabe  même,  sont  tout  à  fait 
distincts.  On  regrette  de  ne  pas  voir  cette  méthode 
appliquée  à  toutes  les  formes  de  pluriels  brisés,  et 
l'érudition  de  Hamaker  se  serait  heurtée  sans  doute 
h  des  difficultés  sans  nombre,  qu*il  aurait  pu  tour- 
ner, mais  non  maîtriser.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
que  les  listes  données  par  M.  de  Sacy,  dans  sa 
Grammaire  arabe,  ont  été  complétées  dans  le  tra- 
vail de  Hamaker,  qui  a  puisé  ses  additions  dans  le 
lexique  dlbn  Doreid  et  dans  les  notes  que  lui  avaient 
fournies  ses  lectures. 

$  7.  A  côté  de  ces  monographies,  il  faudrait, 
pour  être  complet,  citer  les  chapitres  consacrés,  dans 
toute  grammaire  arabe,  à  la  formation  des  pluriels 
brisés  ou  internes.  Nous  verrions  presque  |)arlout 
une  reproduction  et  une  copie  plus  ou  moins  exacte 
des  foniies  et  de^  exemples  que  M.  de  Sacy  a  donnés 
dans  sa  Grammaire.  Même  dans  le  Grammatica  cri- 
iica  d'Ewald ,  ce  chapitre  n'est  certainement  pas  à 
la  hauteur  des  aulres,  et  l'émincnt  professeur  a  lui- 
même  pris  l'initialive  de  théories  plus  rationnelles  ^ 
qu'il  a  indiquées  sans  les  développer.  Un  progrès 
important  a  été  réalisé  par  M.  Wright  dans  l'édition 
anglaise  qu'il  a  publiée  de  la  grammaire  de  Caspari^. 

*  Cf.  ZeitscJirifl  fàr  die  Kande  des  Morgenlandes ,  \.  cif. 

*  Nous  dënonçons  M.  Wright  qui ,  en  se  donnant  pour  un  simple 
traducteur,  a  lieureuscmcnt  remanié,  an jçnicnté  cl  complété  la  gram- 
maire de  Caspa  ri,  et  surtout  le  premier  volume  consacré  aux  flexions 
noaiinalcft  et  verbales. 
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On  n'avait  pas  encore  donné  une  telle  abondance 
d'exemples  aussi  bien  choisis,  et  Tattentioa  particu- 
lière donnée  par  M.  Wright  à  cette  partie  de  son 
livre  n'aura  pas  été  inutile  à  la  science  graoïinati- 
cale. 

Malgré  tous  ces  essais,  il  reste  encore  beaucoup 
à  faire  pour  expliquer  l'origine  de  ces  formes  si 
nombreuses  et  si  diverses,  et  il  est  encore  possible 
d'ajouter  aux  matériaux  réunis  jusqu'ici  pour  éluci- 
der cette  question;  c'est  ce  qui  a  été  tenté  dans  les 
pages  qui  vont  suivre  et  qui  auront  peut-être  au 
moins  la  vertu  d'appeler  sur  quelques  points  délicats 
et  controversés  l'attention  des  savants,  qui  jugeront 
en  dernier  ressort.  Si  c'est  hâter  la  conclusion,  que 
de  la  chercher  avec  zèle  et  sincérité,  je  ne  regrette 
ni  mes  efforts ,  ni  mon  temps. 

I. 

§  8.  Toutes  les  langues  sémitiques  ont  la  faculté 
d'exprimer  le  pluriel  par  des  terminaisons  ajoutées 
à  la  fm  des  mots,  et  qui,  en  les  prolongeant,  sont 
comme  une  expression  symbolique  de  l'extension 
donnée  au  sens^  Cet  appendice  varie  sêhm-qtie  le 
mot  est  masculin  ou  féminin;  mais  l'accroissement 
de  l'idée  se  reflète  toujours  dans  un  accroissement 
matériel ,  exprimé  par  faddition  d'une  syllabe..  Dans 
des  idiomes  où  il  y  a  aussi  peu  de  variété  dans  la 

^  Cf.  le  principe  de  la  grammaire  arabe  :  8  ^L  ;  (J^  p\XjJ  I  s^Uj 
^^vaXÎ  «toute  augmentation  de  la  forme  exprime  une  augmeotation 
du  sens.  »  (  Comm.  de  Beidhâwi  sur  le  Coran,  éd.  Fleischer,  p.  O,  I*  i  s.) 
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forme  des  mots,  ime  telle  addition  montre,  pour 
ainsi  dire,  d'une  façon  sensible,  que  Tunité  a  été 
multipliée  et  a  été.  remplacée  par  une  somme  com- 
posée d éléments  tous  identiques,  mais  considérés 
dans  leur  ensemble.  «Le  nombre  singulier  est  fmi, 
le  pluriel  est  infmi  ^.  » 

Rien  de  plus  vrai  dans  sa  concision  que  cette  façon 
de  concevoir  et  d'exprimer  l'opposition  qui  existe 
entre  les  deux  nombres;  seulement  celle  déflnition 
a  besoin  d'être  complétée.  Le  pluriel  n'exprime  pas 
seulement  une  masse,  mais  chacune  des  unités  dont 
il  se  compose  conserve,  pour  ainsi  dire,  sa  vie 
propre,  et  s'unit  aux  autres  sans  se  confondre  avec 
elles.  Il  en  est  tout  autrement  des  collectifs,  ou  bien 
encore  de  ces  «noms  généraux,»  si  fréquents  en 
arabe,  et  qui  s'appliquent  à  une  espèce,  sans  avoir 
égard  aux  êtres  ou  aux  objets  qui  en  font  partie  ^. 
Ces  mots,  qui  par  leur  forme  sont  des  singuliers, 
ont  pour  le  sens  avec  les  pluriels  assez  d'analogie 
pour  qu'on  ait  pu  souvent  ne  tenir  aucun  compte  • 
des  nuances  qui  les  distinguent.  La  grammaire,  qui 
les  sépare,  se  trouve  comme  débordée  par  l'usage,  qui 
les  rapproche.  Les  scholiastes  arabes  ont  souvent  lieu 
de  constater  de  telles  confusions.  C'est  ainsi  qu'Abou 
'Ali,  dans  le  commentaire  de  Tebrîzî  sur  la  Hamâsa , 

p.  vp»*',  explique j-^l^'  par -^I^S^^les  grands,  »  en  dî- 

*  «Singuiaris  quiJcm  nnmerus  finitas  est,  piuralis  vero  infini - 
tus.»  (Priscien,  Tract.  Gram.  ex  recensione  Hertzii,  I,  172,  23.) 

*  Jl  y  a  aussi  quelques  exemples  en  hébreu ,  mais  beaucoup  plus 
rares  qu*en  arabe.  Cf.  Ewald,  Aiisf.  Lehrb.  S  1 76  a. 
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sant  :  «  Cest  un  mot  qu'on  â  forgé  pour  indiquer  le 
pluriel  ^  »  On  va  plus  loin  encore,  et  non-seulement 
on  donne  à  ce  genre  de  mois  l'acception  du  pluriel, 
mais  on  les  construit  dans  la  phrase,  comme  si  leur 
forme  autorisait  à  les  considérer  comme  tels»  et 
pronoms  comme  adjectifs  sont  soustraits  à  la  régie 
par  une  sorte  de  syllepse.  C'est  ainsi,  par  exemple, 
que  dans  le  vers  de  la  Hamâsa^  p.  Hv,  1.  i  y,  le  suf- 
fixe féminin  pluriel  de  {^^j^  se  rapporte  au  féminin 

singulier  ^^J^ ,  qui  indique  la  «  chaleur  du  com- 
bat ,  »  et  par  suite  «  les  troupes  ardentes.  »  Tebrîzî  a 

soin  d'ajouter  :  «  L'auteur  dit  d'abord  iwy^  au  sin- 
gulier, puis  il  dit  {^^j^ ,  et  emploie  le  pluriel ,  parce 
que  My^, ,  tout  en  étant  au  singulier,  exprime  un 
pluriel.  »  De  même  on  trouve  dans  le  Coran ,  2i!i ,  3 1 , 

cMt>  «renfance»  et  aussi  «les  enfants,»  construit 

avec  le  pluriel  du  relatif  qui  le  suit  immédiatement 
et  par  conséquent  aussi  du  verbe  qui  vient  ensuite. 
On  sait  qu'il  en  est  toujours  ainsi,  dans  le  Coran,  des 
mots  j»y>  et  J)  (des  hommes,))  de  même  qu'en  hé- 
breu certains  mots,  comme  DV  «peuple,))  nnj? 
((  ville,  »  etc.  peuvent  être  soumis  à  cette  construc- 
tion 2.  On  forme  même  de  ces  mots  de  véritables 

*   1a  Jl^v^L  j'LJe  «^  «>w>  C^\  ^^  W'Ij.  Cf.  a  propos  du 

mot  JL«L^,  donné  comme  analogue,  la  glose  de  Tebrîzî,  p,  )^^*, 
1.  i8. 

'  Il  faut  seulement  remarquer  que  les  noms  d'espèces  qui-  se 
rapportent  à  des  êtres  inanimés,  à  des  plantes,  des  arbres,  etc.  ne 
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singuliers,  que  les  grammairiens  arabes  appellent 
des  noms  d  unité,  et  qui  se  distinguent  du  nom  géné- 
ral par  laddition  de  la  terminaison  féminine ^  vLe 
nom  singulier,  ditZamakhchâri^  peut  être  employé 
pour  désigner  l'espèce,  puis  on  en  distingue  son  unité 

par  un  iâ;  par  exemple ,  yJÎ  et  '^jJi ,  JiâÂJ*-  et  *Wûâ»-  , 
^gJoj  et  i^di^Jx» ,  J^ss^^iAM  et  *V-&-yuM  ;  cette  formation 
est  usitée  seulement  pour  les  choses  criées,  à  l'ex- 
clusion de  celles  qui  sont  l'œuvre  de  l'homme;  aussi 

des  exemples  comme  c^j^i*»*  et  ^^Jhv*^,  c:JH  et  iUjJ, 

sont-ils  contre  la  règle.  »  Voici  donc  des  mots  où 

V  Jwdre  e^t  interverti;  l'unité  n'est  pas  le  point  de 

dépait,  mais  le  point  d'arrivée  ;  sauf  à  servir  ensuite 

pour  former   un    nouveau   pluriel,   comme,   par 

exemple ,  jyf  a  des  dattes,  »  qui  est  employé  à  côté 

dcjJjÇ  et  de  3pr '.  Nous  avons  donc  ici,  d'abord 
l'abstrait,  puis  le  concret  au  singulier  et  au  pluriel. 
Cet  abstrait,  nous  l'avons  vu  prendre  rang  de  pluriel 
dans  la  phrase  par  une  extension  que  justifie  l'oppo- 
sition qui  existe  entre  lui  et  le  concret,  qui  est  le 

peuvcnl  alleindrc  cette  construction ,  réservée  aux  collectifs  dési- 
gnant des  êtres  vivants. 

'  Le  nom  général  opposé  à  son  féminin  concret  reste  au  mas- 
culin, et  c'est  là  un  des  points  essentiels  par  lesquels  il  se  distingue 
du  pluriel  interne.  Cest  là  un  signe  caractéristique,  lorsque  Tiden- 
lilé  de  la  forme  pourrait  porter  à  les  confondre.  Voir  un  exemple  de 
ce  genre  dans  Tédition  que  j'ai  donnée  de  quelques  chapitres  de  Sî- 
bawcibi,  p.  ^,1.  i. 

*  Moufassal,  éd.  Rroch,  Christiania,  1869,  p.  A*  ,  1.  18. 

'^  Voir  d'ailleurs  Sîhaweihi ,  éd.  citée,  p.  <î ,  1.  2  et  suiv. 
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véritable  singulier.  Si  le  pluriel  n  est  pas  toujours  un 
abstrait  au  point  de  vue  de  la  forme ,  il  exprime  tou- 
jours une  notion  analogue,  et  cette  analogie  peut  se 
manifester  extérieurement.  D*mi  autre  côté,  plus 
d  un  pluriel  est  détourné  de  son  sens  pour  désigner 
une  abstraction ,  particulièrement  en  hébreu ,  comme 
dans  D'»:î:n  «la  fidélité,  D'»'»n  «la  vie,»  etc. ^  Il  v  a 
donc  entre  Je  pluriel  et  Fabstraît  un  échange  conti- 
nuel qui  pouvait  arriver  à  une  substitution  complète 
de  l'un  à  l'autre. 

S  9.  C'est  ce  qui  ne  s'est  réalisé  absolument 
dans  aucune  des  langues  sémitiques,  bien  que  quel- 
ques-unes soient  allées  assez  loin  dans  cette  voie. 
Cependant  toutes  ont  conservé  le  véritable  pluriel, 
le  pluriel  exprimé  par  une  terminaison ,  et  le  plus  an- 
cien de  tous  les  pluriels^.  Pour  le  masculin ,  la  marque 
de  ce  pluriel  est  une  voyelle  longue*,  suivie  d'un  mim 
en  hébreu  et  en  phénicien ,  et  d'un  noûn  dans  toutes 

*  D'après  Ewald,  A,  Lehrh.S  179,  ce  serait  une  façon  de  par- 
ler que  ron  ne  rencontrerait  dans  aucune  langue  sémitique  autre 
que  rii6breu.  Il    est  vrai  que  nulle  part  les   exemples    ne  sont 

aussi  fréquents. Cf.  cependant  ù-^\  dans  l'expression  toJ^  iXi  til 

est  arrivé  à  maturité  » ,  Coran,  vi ,  1 53  ;  xi. ,  69 ,  et  le  Comm,  do  Bei- 
dbâwi  sur  ces  passages.  En  éthiopien  on  peut  comparer  Kl^4At« 
similitude,  mQj&d  1.  ^^  disposition  naturelle,  etc.  Cf.  Dillmann, 
Grammaire  éthiopienne,  S  1 3 1 . 

^  On  sait  que  M.  Dietrich  a  soutenu  le  contraire.  Discuter  ici  aon 
opinion,  ce  serait  anticiper  sur  ce  qui  suivra. 

^  Un  î  en  hébreu ,  en  syriaque  et  en  phénicien  ;  un  â  en  éthiopien , 
tandis  que  farabc  se  prête  à  Tcmploi  de  ses  trois  voyelles,  non  pas 
arbitrairement ,  mais  à  la  condition  que  ccrlaines  règles  soient  appli- 
quées. 
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les  autres  langues  sémitiques;  le  pluriel  féminin 
consiste  toujours  /excepté  en  araméen ,  dans  la  pro- 
longation de  la  voyelle  qui  se  trouve  au  singulier 
avant  la  consonne  finale,  et  se  reconnaît  par  la  ter- 
minaison uniforme  ât.  Plus  tard ,  après  que  la  branche 
ëthiopico-arabe  fut  séparée  des  autres  ^  à  côté  de 
cette  forme  on  vit  s'en  développer  une  nouvelle ,  dans 
laquelle  la  terminaison  fut  remplacée  par  un  chan- 
gement intérieur  du  mot^.  Cette  nouvelle  richesse 
reposait  précisément  sur  la  parenté  qui  unit  le  plu- 
riel h  l'abstrait,  et  avait  seulement  besoin ,  pour  être 
incorporée  définitivement  dans  la  langue,  d*être 
soumise  à  des  règles  fixes  déterminant  les  rapports 
réguliers  des  pluriels  et  des  singuliers. 

5  10.  C'est  évidemment  à  cette  idée  qu'il  faut 
rattacher  la  coïncidence ,  au  premier  abord  singu- 
lière ,  qui  existe  entre  un  grand  nombre  de  formes 
communes  à  l'infinitif^  et  au  pluriel  interne.  Si  dans 
le  verbe  il  est  un  mode  dans  lequel  la  notion  conte- 

*  C'est  Topinion  de  Ges.  Lchrg.  p.  653  ;  Ew.  Ausf.  Lehrb.  p.  46 1 , 
n.  3,  et  de  M.  Nôldekc  dans  son  arlicle  sur  ia  Grammaire  hébraïque 
d*Olshau8en  dans  le  périodique  intituié  :  Orient  and  Occident,  t.  I . 
p.  757.     . 

*  C'est  aiost  que  le  Tarîfût  reproduit  ]*opinion  des  grammairiens 
arabes  en  disant  que  le  pluriel  «brisé»  est  celui  qui  «ne  reproduit 
pas  la  forme  de  son  singulier»  }$cX^L  p[xj  ^jk£  .  u^.  Cf.  aussi  les 
développements  et  commentaires  donnés  à  cette  définilion  dans 
leDictionary  of  tlie  technical  terms,  publié  à  Calcutta,  s,  v,  «^. 

'  Je  préfère  cette  dénomination  usitée  dans  notre  grammaire  ù 
celle  généralement  employée  de  «  nom  d'action ,  >  qui ,  empruntée  ù 
la  grammaire  indigi^ne,  semble  faire  supposer  que  ces  formes  n'ont 
pas  d'équivalent  dans  nos  langues. 
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nue  dans  la  racine  se  reflète  en  dehors  de  toute 
modalité,  et  pour  ainsi  dire  dufîe  façon  abstraite, 
c'est  l'infinilif.  Cette,  identité  a  particulièrement 
frappé  Hamaker,  qui  cherchait  dans  tous  ces  pluriels 
dos  singuliers,  et  trouvait  dans  une  comparaison 
attentive  entre  les  tableaux  où  les  deux  genres  de 
formes  étaient  énumérés  parallèlement  la  meilleure 
occasion  d'en  rencontrer.  Je  me  contenterai  de  re- 
produire sa  liste  ^ 


^ 

5^ 

■Âil 

ti^ 

5      J 

Jm 

s    , 

JUi 

u^ 

3       y 

^ 

• 

^ 

Jii 

5^„ 

Ni"' 

j:ii 

Parmi  ces  fornies ,  i^Xii ,  jiÂ^  et  aKxjl*  ne  peu- 
vent  être  considérés  comme  de  véritables  pluriels,  et 
la  dissertation  inachevée  d'Hamaker  les  cite  sans  les 
appuyer  sur  aucun  exemple.  Ces  vingt-cinq  para- 
digmes sont  des  paradigmes  nominaux,  qui,  appli- 
qués au  verbe,  expriment  l'infinitif,  véritable  subs- 
tantif qui  peut  même  recevoir  Tarticle.  Quand  le 
développement  naturel  de  l'arabe  amena  instincti- 
vement comme  un  rapprochement  entre  le  pluriel 
et  l'abstrait,  cette  série  d'infinitifs  reçut  une  nouvelle 

'  Cf.  sa  dissert,  citée  p.  7. 
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acception,  et  la  langue  s  emprunta  à  elle-même  des 
formes  dont  elle  naltërait  que  légèrement  la  signi* 
fication  première.  Il  y  a  d*ailleurs  dans  tous  les 
idiomes  une  tendance  marquée  à  employer  un  peu 
arbitrairement  leur  bien ,  mais  sans  sortir  des  limites 
qui  les  enferment.  Elles  préfèrent  les  contre-sens  aux 
néologîsmes. 

5  11.  Ici  cependant  ce  compromis  n  avait  rien 
d'illogique,  et  son  influence  ne  devait  pas  s'arrêter 
à  ce  premier  eflet.  Cette  signification  abstraite  du 
pluriel  interne  a  fait  également  donner  à  un  grand 
nombre  de  ses  formes  les  terminaisons  propres  au 
féminin  singulier  ^.  En  éthiopien ,  on  a  la  faculté 
d'étendre  ainsi,  presque  arbitrairement,  tous  les 
pluriels  internes.  En  arabe,  lemploi  de  ces  termi- 
naisons a  été  limité  à  tous  ceux  qui  proviennent  de 
mots  quadrilitères ,  et  à  un  nombre  restreint  de 
mots  trilitères.  C'est  ainsi  qu'il  faut  expliquer  les 

formes  «V^.  'A:»^,»^,  xVmI,  i^,  i^kjùl,  JuU. 

JUà,  iilyûi  etc.  Il  n'est  pas  étonnant  que  nous  ren- 
contrions de  nouveau  ici  un  certain  nombre  des 
infinitifs  que  nous  énumérions  tout  à  l'heure;  le 
même  motif  a  pu  amener  dans  les  deux  cas  le  même 
résultat,  et  la  signification  abstraite  s'affirmer  dans 
l'un  et  dans  l'autre  par  une  expression  identique. 
Telle  est  d'ailleurs  l'explication  des  grammairiens 
arabes  eux-mêmes,  quand  ils  disent  que  celte  ter- 

*  C'est  ce  que  les  grammairiens  arabes  appellent  le  «  féminin  du 
pluriel»  9^dL  c>-ajIj'.  Cf.  Moufassal,  p.  \)"t  !•  M)-  Cf.  aussi  mon 
^ilion  de  quelques  chapitres  de  Sibaweihi,  p.  I  ,  l   i5. 

H.  29 
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minaison  iéminine  a  été  ajoutée  a  pour  mieux  mar- 
quer le  féminin  ^  »  Il  semble  même  que  la  cons- 
cience de  cette  origine  soit  restée  dans  lusage, 
puisque  tous  ces  pluriels  internes,  à  moins  de  dési> 
gner  des  êtres  animés ,  sont  construits  dans  la  phrase 
comme  sits  étaient  des  féminins  singuliers.  La  syn- 
taxe arabe  a  consacré  un  pareil  mode  d'accord  entre 
de  tels  pluriels  et  les  adjectifs,  les  pronoms  et  les 
verbes  qui  s'y  rapportent^.  On  a  donc  considéré 
ces  formes  comme  de  véritables  abstraits,  et  on  est 
remonté  à  leur  acception  primitive,  sans  tenir  compte 
des  modifications  qu'elle  avait  subies. 

§  12.  La  modification  principale  était  que  ces 
mêmes  formes,  qui  étaient  indépendantes  dans  l'abs- 
trait et  dans  Tinfinilif ,  devaient  être  mises  en  regard 
de  singuliers ,  auxquels  elles  devaient  être  rattachées 
d'après  certaines  règles  immuables.  L'arbitraire  seul 
ne  pouvait  suffire  à  fixer  les  pluriels  qui  répondraient 


'  C>AjbJf  ^kJLiJ ,  Kâmil,  éd.  Wright,  p.  l«,  1.  i3  suiv.  parce 
que ,  ajoute  Moubarrad ,  tout  pluriel  est  déjà  fétninin.  Cf.  U>n  Ya^ch 
Cmnni.sar  le  Moufassal,  1118.75  de  la  collection  Rîfâ'iya  qui  se  trouve 
dans  la  bibliothèque  de  TUniversité  de  Leipzig ,  p.3i5.  Le  véritable 
nom  du  commentateur  vient  d'être  restitué  dans  un  intéressant  tra- 
vail que  M.  Prym  a  mis  en  tête  de  son  édition  du  chapitre  concernant 
les  phrases  relatives  ( c:><3L.*<9^ ) ,  in-S°.  Bonn,  1867.  C'est  «ussi 
rexpression  du  vieux  grammairien  Khaiîl.  (Sîb.  éd.  cit.  p.  ^,  1.  1.) 

^  Bien  plus,  dans  le  mot  CU^  «vaisseau,»  qui  est  identique  an 
singulier  et  au  pluriel,  on  ne  distingue  les  deux  nombres  Tan  de 

Taulre  que  par  la  différence  des  genres  ;  cUi ,  employé  comme  sin- 

gulier,  est  masculin  ;  cAx3  ,  employé  comme  pluriel,  est  féminin. 
Cf.  Sîhaweihi,  éd.  cit^e,  p.  i  ,  1.  1 1  et  suiv. 
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à  chaque  singulier,  à  moins  d'amener  une  véritable 
anarchie  dans  In  langue.  Nous  avons  vu,  en  parlant 
du  pluriel  externe,  comment  il  semble  rappeler  la 
différence  qui  existe  clans  la  signification  entre  le 
singulier  et  le  pluriel  :  il  y  a  simultanément  aug- 
mentation dans  fidée  et  dans  la  forme.  Mais  pour- 
quoi cette  prolongation  serait-elle  toujours  placée  à 
la  fin  du  mot,  et  resterait-elle,  pour  ainsi  dire,  en 
dehors  de  lui?  Ne  pouvait-elle  entrer  tout  aussi  bien 
dans  le  corps  même  de  la  racine  et  en  devenir  paitie 
intégrante?  C'est  ce  qui  arrive  pour  le  pluriel  in- 
terne; il  pénètre  dans  l'intérieur  du  mot,  auquel  il 
n'^st  pas  juxtaposé,  mais  dont  il  modifie  tous  les 
éléments,  en  leur  donnant  plus  de  force  et  de  con- 
sistance. Il  y  a  là  un  principe  dont  rinfiuence  a  été 
capitale  dans'  ce  développement,  et  une  véritable 
symétrie  s'est  établie  entre  les  singuliers  et  les  plu- 
riels; on  les  a  mis  en  regard  comme  deux  échelles 
parallèles,  où  chaque  degré  supérieur  de  l'une  cor- 
respond à  un  degré  supérieur  de  l'autre.  Le  pluriel 
resta  toujours,  dans  la  forme,  une  extension  du  sin- 
gulier. Seulement  les  formes  les  plus  légères  des 
mots  prirent  les  pluriels  les  plus  légers ,  tandis  que 
les  plus  pesants  étaient  réservés  à  ceux  qui ,  déjà  au 
singulier,  avaient  un  plus  grand  nombre  de  syllabes  ^ 

^  Qn  lit  dant  Ibn  Yà*lch ,  C^mm,  sur  le  Moufasfol,  manuscrit,  cit.  t6. 

cijj^JJi*  Uaà^  j^A-t^f  ^l^tiU  «o^t^  v^>.**A(Jlc  «^  it^ 

0^\J\  jiu-    tit^  ty^^  ÏJ^:^\  4k>^  ^<M^  ci^y^  ^ 

O'  O^  «Li/'i  U  AX4^  (ms.  Jio  )  ^  cJ^^  i^^A3^fk. yXi^ 

29. 
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Les  consonnes  restèrent  intactes;  la  différence  se 
résuma  dans  une  plus  grande  richesse  dé  vocalisa- 
tion. 

L*effet  de  ce  principe  général  a  été  souvent  contre- 
balancé par  d'autres  principes;  mais  il  n*en  a  pas 
moins  laissé  sa  trace  dans  un  grand  nombre  de 
formes,  et  il  a  été  reconnu  par  Ibn  Ya^îch  .comme 
le  plus  important  et  le  plus  ancien  de  tons.  Après 
avoir  montré  par  quelques  exemples  que  ce  mode 
de  formation  entraîne  après  lui  un  bouleverse- 
ment {jiffi»^)  du  mot  entier,  il  ajoute  :  «  et  ce  bou- 
leversement a  lieu  tantôt  par  allongement,  tantôt 
par  suppression,  tantôt  par  un-  autre  changement 
sans  allons[ement  ni  suppression  dans  les  lettres. 

Voici  des  exemples  du  premier  cas  :  J^s^j  et  JU>^ , 

s  ^^  ^  • 

^J,é^  et  (^l/»l  ;  voici  des  exemples  du  second  :  Jij\  et 

6  6  S 

ji'o^  et^^,  et  quant  au  troisième,  il  revient  à 
un  changement  dans  les  voyelles,  comme  owmI  et 

*^'»  ij^^  Gt  i^^'y  ïïïaîs  Torigine  de  tout  cela  doit 
être  cherchée  dans  le  pluriel  exprimé  par  un  allon- 

O^^^ÎJt  cj^  ^-^vW  ^-^  «Les  forme»  de  pluriel  sont  en  rapport 
avec  leur  singulier  ;  lorsque  le  singulier  est  léger  et  que  les  lettres  n  ea 
sont  pas  pesantes ,  les  lettres  de  son  pluriel  et  les  voyelles  qui  8*atta- 
chent  à  la  forme  brisée  sont  légères  ;  mais  lorsque  le  mot  estpesant 
et  que  ses  lettres  sont  nombreuses ,  les  lettres  attachées  à  son  pluriel 
sont  aussi  en  abondance  d'après  le  principe  que  nous  avons  éngncé  : 
le  pluriel  est  un  accroissement  du  singulier.  »  Cf.  aussi  TeoLpreision 
pour  indiquer  un  pluriel  irrégulier  :  sjc^L  «^ylc  s-mJo  f  'iÂj<une 
forme  de  pluriel  brisé  qui  ne  peut  provenir  de  son  singulier.  »  (Sîba- 
weibi.éd.  citée, p.  l^,  1.  lo.) 
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gement  ^  »  H  y  aura  Heu  plus  tard  d'examiner  cette 
division  des  pluriels  internes  en  trois  catégories; 
pour  le  moment,  les  conclusions  du  passage  inté- 
ressent seules  le  point  dont  nous  nous  occupons. 

$  1  4.  Voyons  comment  celte  théorie  est  justifiée 
parles  faits.  Avant  tout,  si  une  lettre  de  la  racine  est 
tombée  au  singulier  pour  un  motif  ou  pour  Tautre, 
le  mot  est  d'abord  ramené  ù  sa  forme  complète 
avant  qu'on  lui  donne  un  pluriel.  C'est  comme  le 
premier  pas  vers  cette  plénitude  qui  caractérise  le 
pluriel  interne.  On  peut  voir  à  ce  sujet  les  observa- 
tions de  Moubarrad  ^,  dans  son  ouvrage  intitulé  : 

Le  Parfait  (Jwtlfiî  c-^Lxfit  »),  à  l'occasion  du  mot  m\  , 

«»  servante ,  »  et  de  son  pluriel  ^'>*ï  ;  il  compare  ^l 

tt  frère»  et  son  pluriel  ^jl^^P.  C'est  là  d'ailleurs  une 


'  Ibn  Ya'icb,  Comm.  ms.  ciié  y  ibid.  Voici  le  texte  :  yvouJf  lô^« 
O^  O^y^  '^-^^y^^c^  »;^  j^  '^p'^  '^^^.'yi  '^)^'  O^ 

jj^uyb  ^ii  ^i  o^  j-^vfj  ^^y  ji^  ù^\y 

*  Son  nom  complet  est  ^y>X\  O^VJ  (^  txi^  ^UaJI^I. 

»  Kâmil,  éà.  Wright,  p.  Y*)F^  1.  9.  Sur  l'importance  de  cet  ou- 
vrage au  point  de  vue  de  la  grammaire  arabe,  voir  le  petit  compte 
rendu  que  j*ai  inséré  dans  le  Journ.  asiat  1866,  t.  II,  p.  259. 

*  On  peut  comparer  en  arabe  c:>Lx-i«  et  ci^L-Âfi- ,  pluriel  de 
et  LI^  y  diaprés  Sîbaweibi,  éd.  citée,  p.  Ia,  1.  2;  et  en  syriaque 


>-.. 
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règle  commune  au  pluriel  et  au  dirainulif,  qui  tous 
deux  modifient  l'intérieur  des  mots,  et  ont  entre  eux 
bien  d'autres  points  de  conlact. 

S  i5.  Mais  l'introduction  des  voyelles  longues  au 
milieu  du  mot>  et  particulièrement  après  la  seconde 
consonne  ^  montre  mieux  encore  la  différence  du 
singulier  et  du  pluriel  interne.  En  parcourant  les 
chapitres  de  Sibaweihi  que  j'ai  édités,  on  rencontrera 
à  chaque  pas  des  exemples  de  ce  genre,  qui  y  sont 
présentés  d'une  façon  d'autant  plus  nette,  que  chez 
lui  un  paragraphe  est  consacré  à  chaque  forme  de 
singulier,  avec  l'énumération  des  pluriels  qui  y  ré- 

pondent^.  C'est  ainsi  qu'en  face  des  singuliers  Jii  , 
AMi,  Akii,  AXx»,  i^Vii,  on  trouve  les  pluriels  Jvji>, 

s       j        i        y  ^  y        ^ 

J^jû,  Jjs*»,  aIUj,  aJ^jû.  Les  formes  que  nous  ren- 
controns  à  côté  de  celles-ci  :  Joiil ,  JUil ,  i^^l ,  n'ont 


un  pluriel  comme  JULdO^^.    de   |  J^ii^i^^    En   syriaque  ,    de 

JLàol ,    I  J^ki^l  «  se^varlle ,  »  on  dit  au  pluriel   |  Lo|b2lo|  . 

*   Cf.  Moufassal,  aô  ,  19;  Kâmil,  î.  cit. 

^  Je  dirais  la  seconde  lettre  de  la  racine,  »i  je  ne  pensais  pas  aussi 
aux  nombreux  substantifs  quadrilitëres  qui  ont  un  nûm  ou  un  élif 
placé  avant  la  racine. 

^  Dans  les  plus  importantes  des  grammaires  indigènes ,  dans  YAl- 
fya  d'Ibn  Mâlik  et  dans  le  Moufassal  de  Zamakbchâri,  on  étudie, 
«m  contraire,  chacune  des  formes  de  pluriel  en  la  rattachant  à  un 
certain  nombre  de  singuliers. 
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d'autre  ressemblance  avec  les  précédentes  qu'en  ce 
qu  elles  présentent  aussi  un  développement  du  sin- 

gulier.  Citons  ici  également  les  formes  Jii  et  Jii  , 

pluriels  de  wi  et  de  isXJii,  où  l'accroissement  réside 

dans  lefatha  placé  sur  la  consonne  qui,  au  singulier, 
étaitsansvoyellc.  L*explicationdecesdeuxformespré- 
sente  d'autres  difficultés  auxquelles  nous  nous  orrê- 

terons  plus  tard.  Signalons  encore  ici  le  pluriel  JJUi  , 

commun  à  tous  les  quadrilitères ,  et  où  la  longue, 
placée  au  milieu  du  mot,  le  tient,  pour  ainsi  dire, 
tout  entier  sous  sa  dépendance. 

S  16.  Nous  avons,   dans  cette  énumération  de 

fiuriels,  réuni  à  dessein  les  trois  suivants:  J^î  , 
Ajiil  et  JUil.  Ils  se  distinguent  des  autres  par  un 

éUff  ou  plutôt  par  la  voyelle  a  placée  avant  la  racine. 
Il  ne  manque  pas  en  arabe  et  en  éthiopien  de  cas 
où  l'on  ait  recours  à  ce  procédé  pour  exprimer  une 
extension  du  sons  contenu  dans  les  formes  limi- 
tées aux  trois  lettres  de  la  racine.  Ainsi  la  forme 
du  verbe,  qui  est  la  quatrième  du  verbe  arabe, 
quelle  soit  employée  comme  causa tif  ou  comme 
inchoatif,  exprime  toujours  un  accroissement  du 
mouvement,  soit  pour  le  transmettre  plus  loin, 
soit  pour  quitter  le  repos  '.  L'arabe  possède  seul  en- 

'  En  araméen ,  dans  le  apliel,  on  trouve  de  même  Véllf  employé 
comme  ici;  l'hébreu  a  encore  l'esprit  nide,  le /it^-  peut-être,  d'ail- 
leurs, faut-il  voir  dans'ect  élif,  comme  dans  ce  hé,  le  reste  d*une 
consonne  affaiblie ,  qui  se  serait  conservée  dans  les  exemples  assez 
rares  du  chaf'el  araméen. 
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core  relatif,  qui  est  Téquivalent  à  la  fois  de' notre 
comparatif  et  de  notre  superlatif.  Il  emploie,  pour 

rendre  cette  idée,  la  forme  Ji^lt  qui  est  directe- 
ment formée  de  la  racine,  sans  que  Tadjectif  serve 
d'intermédiaire  ^  C'est  ainsi  que,  dans  les  pluriels 
internes^,  on  ajoute  un  élij  à  plusieurs  formes, 
comme  pour  en  mieux  accentuer  la  signification.  Sî 

nous  comparons  à  Jyô,  cK^  et  JU*,  les  formes 

correspondantes  avec  uni  élij ^  cM*'f  *^'  et  JUil , 

nous  verrons  que  cette  dernière  est  la  seule  qui  ait 

conservé  la  voyelle  longue.  Dans  *^! ,  elle  a  été 

remplacée  par  la  terminaison  féminine  qui  en  tient 

lieu  dans  bien  des  cas^.  Pour  ce  qui  concerne  Ji»! , 
la  voyelle  est  restée  brève,  parce  que  le  dhamma,  en 
arabe,  est  considéré  comme  servant  pour  ainsi  dire 
de  transition  entre  les  voyelles  brèves  et  les  voyelles 
longues*.    Dans  quelques   mots  arabes  cependant 

s  est  conservée  la  forme  J^î ,  où  la  voyelle  longue 

*  M.  Ewald  à  cru  retrouver  la  même  formation  en  hébreu,  dans 
1TDN  «dur»;  3ÎDN  «  (fleuve)  trompeur.  »  Cf.  A.  Lehrh.  S  1 62  h, 

*  Ce  rapport  entre  l'élatif  et  le  pluriel  interne  a  été  entrevu  par 
un  scholiaste  cité  dans  Ibn  Hichâm ,  Siratou'rrasoûl,  éd.  Wùstenf, 
notes,  p.  170, 1.  1 5. 

'  Cf.  le  pluriel  du  quadrilitère  et  des  formes  comme  iul*3  ,  à 

côté  de  Jl^i  >  sans  parler  de  rinfinitifde  la  deuxième  fonne  ea 

JIa*Âj  ou  iXsJu. 

^  La  même  conception  se  retrouve  en  hébreu,  où  l'on  distingue 
pour  toutes  les  voyelles  la  brève  et  la  longue .  eicepté  pour  You^ 
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du  milieu  influe  sur  la  brève  du  commencement. 
En  éthiopien,  les  deux  systèmes  ont  duré  lun  à 
côté  de  l'autre,  et  la  voyelle  est  restée  longue,  on 
bien ,  comme  toutes  les  voyelles  brèves  de  Tëthio- 
pien,  est  devenue  une  quiescente,  uniquement  des- 
tinée h  séparer  les  deux  consonnes. 

S  17.  Le  mécanisme  des  pluriels  internes  n*est 
pas  aussi  simple  dans  toutes  ses  parties  que  dans 
celles  que  nous  avons  jusqu  ici  décrites  ;  il  est  très- 
complexe  quand  on  en  étudie  tous  les  rouages,  sans 
se  borner,  comme  nous  l'avons  fait  jusqu'ici,  au  plus 
important  et  au  plus  actif,  mais  en  recherchant  aussi 
ceux  qui  le  tiennent  en  équilibre  et  qui  opposent 
leur  réaction  à  son  action.  Tous  les  changements 
dont  nous  avons  parlé  ont  pour  but  surtout,  en  op- 
posant le  pluriel  au  singulier  dans  la  forme,  d'ex- 
primer l'opposition  qui  existe  dans  la  pensée  entre 
les  deux  nombres.  L'accroissement  de  la  racine,  soit 
par  l'insertion  d'une  voyelle  longue,  soit  par  l'addi- 
tion d'un  élif  préfixe,  est  le  moyen  le  plus  parfait 
que  l'on  ait  employé ,  parce  qu'il  montre  non-seule- 
ment la  contradiction  entre  le  singulier  et  le  pluriel , 
mais  qu'il  représente  encore  par  la  forme  la  plus 
pleine  celui  des  deux  nombres  dans  lequel  l'idée  est 
à  son  apogée.  Mais  un  grand  nombre  de  singuliers, 
et  particulièrement  ceux  qui  ont  déjà  dans  cette 
forme  une  voyelle  longue  après  la  deuxième  radicale, 

qui  a  deux  signes  équivalents  pour  le  sens  et  probablement  aussi  pour 
la  forme.  Consulter,  à  ce  sujet,  l'article  de  M.  J.  Deren bourg  dans 
le  Joum,  asiat.  1 806 ,  Il ,  p.  /i  1 3 ,  note  1  '. 
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auraient,  en  appliquant  les  mêmes  formes  de  plu* 
riel,  mis  pour  ainsi  dire  leurs  deux  nombres  sur  le 
pied  d'égalité.  Ainsi ,  tandis  que  Ton  ajoute  la  voyelle 
longue  dans  les  mots  qui  ne  Tout  pas  au  singulier, 
on  la  supprime,  au  contraire,  pour  exprimer  le  plu- 

riel  dans  ceux  qui  en  sont  pourvus.  La  forme  JJ^ , 
qui  répond  à  tons  les  singuliers  dont  la  deuxième 
radicale  est  suivie  d'une  voyelle  longue,  offre  Tap- 
plication  la  plus  frappante  de  ce  procédé,  puisque 
les  deux  dhammas  de  cette  forme  ne  présentent  plus 
qu  un  souvenir  affaibli  de  la  voyelle  longue  qui  se 
trouvait  au  singulier. 

§  1 8.  Seulement  ces  deux  dhammas  sont  loin  d'être 
considérés  comme  ayant  une  valeur  identique;  car 

tandis  qu'on  supprime  souvent  le  second ,  et  que  JJià 

se  contracte  en  Ji»,  le  premier  est  immuable  et 
tend  à  imposer,  pour  ainsi  dire,  son  autorité  au  mot 
entier.  C'est  que  la  première  voyelle  est  devenue 
très-absorbante  pour  ce  qui  l'entoure ,  parce  qu'elle 
a  pour  l'appuyer  une  force  qui  a  exerce  une  très- 
grande  influence  sur  la  formation  des  pluriels  in- 
ternes, et  qui  n'est  autre  que  \ accent  tonique.  Ainsi 
l'accent  qui,  au  singulier,  était  sur  la  deuxième  syl- 
labe, passe  au  pluriel  sur  la  première.  C'est  là  une 
différyice  que  l'on  peut  constater  également  entre 
toutes  les  formes  de  singulier  que  nous  avons  ënu- 
mérées  et  leur  pluriel.  Le  centre  de  gravité  du  mot 
se  trouve  déplacé  aussi  bien  dans  JLkj,  provenant 

du  singulier  J^,  que  dans  Jm  et  JJii,  provenant 
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du  singulier  JUi.  Ce  phénomène  est  non-seulement 

visible  dans  presque  tous  les  pluriels  internes, 
mais  il  constitue  aussi  un  des  caractères  du  pluriel 
externe.  En  laissant  de  côté  tontes  les  formes  où 
ce  désaccord  est  incontestable,  je  voudrais  m'ar- 
rêter  à  deux  formes  dans  lesquelles  il  est  moins 

facile  à   reconnaître.   Ce   sont  Jii  et  Jjw,  pluriels 

de  iw  et  de  i^Xii.  Uacccnt,  au  singulier,  est  sur  la 

première  syllabe  ;  au  pluriel,  il  doit  donc  être  sur 
cefallia,  et  en  effet  celte  voyelle  brève,  placée  sur 
la  seconde  radicale,  ne  pourrait  se  soutenir  si  elle 
n'était  portée  par  laccent.  Si  dans  les  formes  dites 
segolées  de  Fhébrcu  l'accent  est  sur  la  voyelle  de  la 
première  syllabe ,  c'est  que  la  brève  de  la  seconde 
n'est  ajoutée  que  pour  favoriser  la  prononciation  de 
la  consonne  sans  appartenir  à  l'essence  du  mot  ^ 
Au  contraire,  nous  avons  ici  d'abord  sur  la  première 
syllabe  la  voyelle  brève  du  singulier  qui  s'est  iuain- 
teuue ,  laissant  tout  le  poids  de  la  forme  reposer  sur 
\efatha,  dont  la  présence  distingue  ici  le  pluriel  du 
singulier.  Ce  serait  une  simple  hypotlièse,  si  nous 
ne  la  trouvions  confirmée  par  deux  faits  très-diffé- 

*  La  règle  de  ces  formes  a  été  ainsi  posée  par  M.  Olshauscu 
dans  ton  Lehrbuck  der  hebràischen  Sprache,  S  86  c.  c  La  circonstance 
qu*iin  mot  se  termine  par  deux  consonnes  entraîne,  non  pas  uëces- 
»airement,  mais  en  général,  la  l'ormation  d'une  nouvelle  syllabe 
par  l'inteiposition  d*une  voyelle  auxiliaire  entre  les  deux  consonnes 
lînales.  Ainsi,  à  côté  de  la  forme  primitive  PÇ^p ,  /Vot'.  \xii,  21, 

on  trouve  D^P,  Ps'  lx,  6.  D'autres  exemples  sont  |Ç3  pour  batn, 

^1p  pour  kodch,  etc.  Cf.  aussi  Kwald,  Ansf.  hchvh.  S  Sa  h  et  i/i6  «. 


452  JUIN  1867. 

rents  en  eux-mêmes,  mais  qui,  sur  ce  point,  con- 
duisent au  même  résultat.  D^abord,  en  éthiopien, 

aux  formes  Ji»  et  Joij  répond  une  fonne  jtéal  où  la 

voyelle  de  la  seconde  radicale  a  seule  été  conservée^. 
Or  il  est  évident  qu  une  syllabe  accentuée  résiste 
mieux  à  de  tels  effacements  que  la  syllabe  aban- 
donnée à  elle-même,  et  jusqu'à  un  certain  point 
dominée  par  i^  syllabe  accentuée.  Dun  autre  côté, 

les  grammairiens  arabes  ont  remarqué  que  Sm  se 

transforme  quelquefois  en  JU»,  ce  qui  n'est  possible 

que  par  Finfluence  de  l'accent,  qui,  donnant  à  la 
voyelle  brève  presque  la  force  d'une  voyelle  longue, 
a  fait  de  cette  transformation  un  simple  progrès  au 
lieu  d'une  innovation^.  Qu'on  compare  par  exemple 

le  pluriel  ^a ,  de  iU  «  chevelure ,  »  qui  peut  devenir 

f»Û,  comme  dans  Motanebbi,  p.  a,  1.  7,  édit.  Die- 

terici.  De  même  on  lit  dans  la  ChâRrâ  d'Ibn  el-Hâ- 

djib*  :  ((  La  règle  générale  pour  un  mot  comme  iwSJ 

^  La  première  voyelle  a  été  remplacée  par  cette^  iégëre  sépara- 
tion entre  les  deux  consonnes  que  les  grammairiens  hébreux  appel- 
lent le  chewâ  mouvant,  et  dont  notre  e  muet,  employé  de  même  en 
tète  des  mots,  est  Téquivalent  le  plus  exact.  Toutes  les  langues  sé- 
mitiques, excepté  farabe,  peuvent  ainsi  commencer  leurs  mots  par 
deux  consonnes,  s*étayant  l'une  l'autre,  pour  ne  former  avec  la 
voyelle  qui  suit  la  seconde  qu'une  seule  syllabe. 

^  C'est  ainsi  qu  en  éthiopien ,  a  la  forme  ijit3 ,  dont  raccent  est 
sur  le  deuxième /atAa  bref,  répondent  à  la  fois  deux  formes.  Tune 
tout  à  fait  identique ,  et  l'autre  avec  un  a  long  sur  ia  seconde  radicale. 

'Je  me  suis  servi  du  ms.  de  Dresde  2^2.  Le  passage  cité  est  au 

fol.i5rM.4:  j^UJ  J^  '^;UU  ^  Ji.  *^y^^- 
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est  de  former  le  pluriel  JU  ;  mais  on  trouve  aussi 
j^UJ.»  Le  contraire,  d ailleurs,  se  produit  égale- 
ment, et  la  forme  J^  est  quelquefois^  abrégée  de 
JU^,  particulièrement  dans  les  racines  dont  la 
deuxième  consonne  est  faible.  On  dit  j4^  pour^W, 

€Omme  plm*iel  de  ij^  (fois)  '  ;  je  crois  que ,  dans  de 
tels  exemples,  la  place  de  laccent  ne  peut  être  ré- 
voquée en  doute.  Ajoutons  encore  (et  c'est  là  un 

fait  important)  que ,  tandis  que  Ja»  devient  facile- 

ment  Joii,  parce  quil  a  l'accent  sur  la  première 

syllabe ,  les  formes  J^  et  Jju  «  n  allègent  »  jamais 

le  mot  en  supprimant  le  faûm,  de  leur  syllabe  ac- 
centuée ^. 

$  19.  L'étude  de  ces  formes  nous  révèle  encore 
un  autre  caractère  des  pluriels  internes;  c'est  une 
tendance  à  supprimer  au  pluriel  la  terminaison  du 
féminin  lorsqu'elle  se  trouve  au  singulier.  Au  eon- 

traire,  les  pluriels  comme  AKi»,  a^,  <J-«*»  *î^» 

AlUi,  sont  particulièrement  réservés  à  des  formes  de 

singulier  desquelles  la  terminaison  et  la  significa- 
tion du  féminin  sont  tout  à  fait  absentes^.  Voilà  donc 
une  nouvelle  marque  de  l'opposition  qui  existe  entre 
le  singulier  et  le  pluriel.  Il  n'y  a  à  celte  règle  qu'une 

*  Cf.  Djaûhârî,  Sihâh,  à  la  racine  Aj. 

*  Cf.  cependant  q^^  pour  ^J-•^,  par  une  Hcence  poétique  trbs- 
rare.  Antar,  Moal.  v.  i5. 

'  Celle  remarque  ingénieuse  est  de  M.  Dillmann.  Cf.  jEthio- 
pische  Grammatik ,  %  1 3^, 
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seule  apparence  d'exception;  cest  la  forme  <iVjû, 

pluriel  de  ^^VÂ».  Mais  les  grammairiens  arabes  ont 
eux-mêmes  .remarqué  que  la  terminaison  féminiiie 
n'y   est  nullement   primitive  et  quelle    provient 

d*un  adoucissement  euphonique  de  la  forme  «|w^, 

quelquefois  aussi  de  JoUi.  U  n  y  a  donc  là  rien  qui 
puisse  infirmer  la  portée  de  cette  r^e,  qui  nest 
pas  appliquée  d'une  façon  constante  en  éthiopien, 
mais  qui,  en  arabe,  explique  le  rapport  d'un  grand 
nombre  de  pluriels  avec  leurs  singuliers. 

S  20.  La  couleur  même  des  voyelles,  qui  cepen- 
dant a  bien  moins  d'influence  que  leur  quantité 
sur  la  formation  des  pluriels,  ne  saurait  cependant 
être  complètement  négligée,  quand  on  énumère  les 
antithèses  qui  existent  entre  les  deux  nombres.  Sans 
recevoir  une  application  absolue,  ce  principe  a  laissé 

sa  trace  dans  (j^^ ,  pluriel  de  J^aj»  ,  tandis  que  ^j^^ 

est  le  pluriel  de  JUj*.  De  même,  on  peut  former 

^  ta  f      s 


•«  .  -..  m.  *  ^        9 


du  singulier  Jjô  les  pluriels  JU»^  Jy»»,  (j^l^  et 

^!iVx»  ;  mais  Jv.«  et  ^!i^jt»  sont  les  plus  fréquents  *. 
%i\.  Le  pluriel  interne  est  donc  l'expression , dans 

'   Cf.  Sîbaweihi,  éd.  citée,  p.  M^  ,  1.  1 3  et  suiv. 

*  Cf.  Sîb.  éd.  citée,  p.  M  ,  1.  11  et  suiv.  p.  rr  ,  1.  7  et  soîv. 

'  Cf.  Sîb.  p.  c .  lig.  3  et  1 3.  Cependant ,  pour  ie  singaUer  Jii  . 

f  usa^e  a  consacré  le  pluriel  J^  de  préférence  à  JUi .  Cf.  \%\A, 
\.  uU.  Cola  pix>uve  seulement  combien,  en  arabe  surtoat,  OQaUache 
peu  d'im{>ortance  à  une  voyelle  plutôt  qu'à  une  autre;  la  dilfêrence 
tpii  s'appuie  sur  cette  parlicularilé  est  de  toutes  la|>lua  in^guiière. 
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la  langue ,  de  l'idée  abstraite  contenue  dans  le  pluriel , 
et  il  s'est  approprié  dans  ce  but  un  grand  nombre 
des  formes  verbales  usitées  pour  Tinfinîtif.  Par  rap- 
port à  son  singulier,  il  rend  à  Torigine  l'opposition 
qui  l'en  sépare  et  Taccroissement  de  la  signification 
qui  l'en  distingue,  en  transformant  le  motel  en  lui 
donnant  une  forme  plus  pleine;  cependant  l'extrême 
variété  des  singuliers  fait  que  beaucoup  de  pluriels, 
au  Heu  de  rendre  sensibles  à  la  fois  le  desaccord  qui 
existe  entre  les  deux  nombres ,  et  la  gradation  qui 
conduit  de  l'un  à  l'autre,  ne  rendent  que  le  pre- 
mier terme  et  expriment  l'idée  de  pluralité  par  des 
formes  fondées  sur  une  antipathie  d'accent ,  de  quan- 
tité ,  de  genre  et  même  quelquefois  de  vocalisation 
par  rapport  à  leurs  singuliers.  C'est  un  système  in- 
finiment plus  compliqué  que  celui  des  terminai- 
sons, auquel  il  s'est  substitué  dans  bien  des  cas;  mais 
il  n'est  pas  moins  logique  et  il  rend  des  nuances  de 
la  pensée  que  laissent  tout  à  fait  de  côtelés  procédés 
moins  raffinés  et  plus  uniformes  du  pluriel  externe. 

IL 

S  2  2.  L'étude  des  caractères  qui  distinguent  les 
variétés  si  diverses  des  pluriels  internes  conduit 
naturellement  à  une  classification  scientifique  de  ces 
formes  ;  mais  avant  de  les  disposer  par  groupes 
d'après  leur  origine  et  leur  forme,  il  importe  de 
prouver  qu  elles  n'appartiennent  pas  au  développe- 
ment primitif  des  langues  sémitiques  et  de  njontrer 
comment    nous    pouvons   encore   saisir  quelques- 
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unes  des  transitions  par  lesquelles  la  langue  a  passé 
comme  pour  s'essayer  avant  de  sapproprier  cette 
nouvelle  richesse.  Il  a  déjà  été  dit  que  l'emploi  des 
terminaisons,  pour  exprimer  le  pluriel,  semble 
porter  la  marque  d'une  haute  antiquité.  Exami^ 
nous  d*abord  le  pluriel  masculin  :  virtuellement 
contenu  dans  le  singulier,  il  ne  s'en  distingue  tout 
d'abord  que  par  la  voyelle  longue,  le  seul  signe 
d'ailleurs  qu'il  conserve  à  l'état  construit,  et  aussi 
lorsqu'il  reçoit  l'appoint  des  suffixes  pronominaux. 
La  nasale  qui  suit,  et  qui  au  singulier  se  coDfond 
dans  l'écriture  et  la  prononciation  avec  la  voyelle 
brève ,  se  détache  au  pluriel  de  cette  voyelle  devenue 
longue,  et  est  représentée  par  une  lettre^.  C'est  une 
ditléronce  d'orthographe  et  pas  autre  chose.  Si  Thé- 
breu,  le  syriaque  et  souvent  aussi  l'éthiopien  ont 
au  singulier  perdu  leur  voyelle  finale,  si  la  longue 
seule  du  pluriel  a  pu  se  maintenir  r^ulièrement 
avec  la  nasale  qui  la  suit^,  l'arabe,  ici  comme  ail- 


*  Cl\  rnriiclo  de  M.  Der^nbourg  dans  le  Joam.  asiaL  i8i4«  t.  If , 
p.  3  11. 

*  On  livuve  cependant  quelques  exemples  en  hébreu,  où  le  tmm. 
du  pUmel  «  d(S|\irti  ci^nime  la  nounnation  ou  la  mîmniatioD  primi- 
t)\o  dn  iùngulier.  Tel»  sont  :  ^pi^  ties  peuples,»  ^  Smm^  xxn,  44; 
/V\  cxLiv.  »  i  Làmtmkui^ms  »  ni.  1 4  ;  ^^fô^*!  «  des  crenadcs,  »  Caat.vni, 
1 .  qui  ne  jk^tt  |HMnt  de»  erreurs  de  copble .  mais  qui  muâfesteot 
bïou  Iji  teiuUuvv  j^ArtiouU^w  à  Thebreu  de  laisser  tomber  la  voyelle 
tuuic  dos  niv>ts,  C'ci^t  le  même  phêrK»niène  qui  caractérise  la  conja- 

i^j^îsvMx  hobi'AÙjuo  i^ar  raj^jx^rt  i  Ïji  cv>inttiaÎ50Q  arabe    vjJoàcdléfle 
•r?' .  >jiï»>  jsin  1er  de  U  declînai:<<Hi  qui  *V»t  presque 
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}«urs,  est  i*esté  le  plus  près  du  type  primitif.  Par 
cette  prolongation  de  la  voyelle ,  il  a  dû  se  former, 
au  pluriel  comme  au  singulier^  une  déclinaison  où 
les  trois  voyelles  longues  exprimaient  les  trois  cas. 
L*arabe  a  conservé  intacts  le  nominatif  et  le  génitif, 
donnant  à  celui-ci  par  extension ,  à  côté  du  sens  du  ré- 
gime iudirect,  le  sens  aussi  du  régime  direct;  quant 
è  l'accusatif,  il  a  servi  pour  rendre  le  duel,  tandis 
qu'il  demeurait  seul  en  éthiopien  pour  exprimer  le 
pluriel  des  noms  masculins.  Quaift  aux  autres  lan- 
gués,  elles  ont  adopté  de  préférence  le  génitif,  qui 
a  fini  chez  elles  par  rester  seul  maître  du  teiTain.  Si 
nous  passons  au  féminin  pluriel ,  il  est  partout ,  ex- 
cepté en  araméen ,  formé  également  par  un  simple 
aUoDgement  de  la  voyelle  du  singulier;  le  ta  qui 
suit  a  conservé  la  nasalité  en  arabe  et  Ta  laissée  tom- 
ber dans  les  auti^es  langues.  L'arabe  a,  comme  pour 
le  masculin  ,  perdu  l'accusatif  de  cette  forme,  pour 
n'en  garder  que  le*nominatif  et  le  génitif.  La  con- 
sonne qui  exprime  le  féminin ,  à  côté  de  la  voyelle 
longue  qui  exprime  le  pluriel,  n'est  pas,  comme  le 
mim  ou  le  noân  du  pluriel  masculin,  l'expression 
détachée  d'un  son  déjà  inhérent  à  la  voyelle  finale, 
et  reste  pour  ce  motif  à  Tétat  construit  et  devant 
les  suffixes,  aussi' bien  que  lorsque  le  mot  est  em- 
ployé absolument.  Il  ny  a  donc  là  en  somme  au- 
cune formation  nouvelle,  mais  un  renforcement  na- 
turel du  singulier;  la  voyelle  brève  est  devenue 
longue,  et  a  cessé,  dans  les  mots  masculins,  d'être 
combinée  avec  la  nasalité,  qui  s'en  est  détachée,  et 

IX.  3o 
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qui  s  est  élevée  jusqu'à  devenir  une  consonne.  Seu- 
lement cette  consonne  improvisée  n*a  jamais  eu  la 
force,  dans  aucune  langue  sémitique,  de  se  main- 
tenir après  la  voyelle,  dès  qu*un  élément  ou  un  mot 
étranger  venait  s'y  joindre. 

S  2  3.  Cette  simplicité  de  pluriels,  qui  ne  se  dis- 
tinguent de  leur  singulier  que  par  l'allongement  de 
la  voyelle,  parait  appartenir  à  l'histoire  la  plus  an- 
cienne des  langues  sémitiques  ^.  Les  conclusions 
qu'on  peut  tirer  de  cet  indice  sont  de  plus  confir- 
mées par  la  présence  de  ce  même-  phénomène  dans 
toutes  les  langues  sœurs.  Sila  différence  entre  les  deux 
nombres  paraît  surtout  très-légère  en  arabe,  c'est 
que  l'arabe  a  seul  conservé  au  singulier  ces  cas, 
que  des  philologues  arriérés  ont  voulu  &ire  passer 
pour  une  invention  des  grammairiens  indigènes. 
Quant  à  l'emploi  du  noûn  ou  du  mim,  selon  les 
dialectes,  il  n'y  a  là  qu'une  question  d'euphonie  ré- 
glée par  la  prédilection  marquée  des  divers  idiomes 
pour  l'une  ou  l'autre  de  ces  nasales.  Le  fait  important 
est  de  retrouver  dans  toutes  les  branches  des  lan- 
gues sémitiques  l'emploi  d'une  même  forme,  qui 
a  dû  être  usitée  avant  leur  séparation»  Nous  avons 
vu  qu'il  en  est  tout  autrement  du  pluriel  interne, 
qui ,  limité  à  l'arabe  et  à  l'éthiopien ,  n'a  dû  <K>m- 
mencer  à  se  faire  jour  que  lorsque  la  langue  dont 
ils  découlent  tous  deux  s'était  isolée  des  autres  avant 
de  s'établir  aiu  deux  côtés  du  détroit. 

^  Cest  par  le  même  procédé  qu*est  formé  en  sanscrit  le  nominatif 
pluriel  du  nom  en  as. 
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$  a  à.  Un  autre  argument  en  faveur  de  Torigine 
l'elativement  moderne  des  pluriels  internes  peut 
être  tiré  des  remarques  mêmes  qui  ont  été  faites 
relativement  à  leur  forme.  Il  a  été  montré  que  de 
nombreux  paradigmes  particuliers  au  nom  abstrait 
et  àTinfinitif  avaient  reçu  la  signification  du  pluriel. 
Peut-on  croire  que  la  langue ,  dans  sa  période  créa- 
trice ,  alors  qu  elle  répand  sa  sève  dans  une  exubé- 
rance de  formes  que  luvenir  devra  réduire  au  né- 
œflsaire ,  eût  ainsi  appliqué  les  mêmes  formes  pour 
exprimer  des  rapprochements  quon  devait  alors 
bien  moins  sentir  que  les  différences?  Plus  tard  seu- 
lement se  manifeste  dans  les  langues  une  tendance 
à  détourner  les  formes  existantes  de  leur  acception 
première,  plutôt  que  d'en  inventer  de  nouvelles,  et 
il  semble  alors  qu  elles  puissent  se  mouvoir  libre- 
ment dans  un  cercle  tracé  autour  d'elles,  mais  sans 
pouvoir  en  sortir.  C'est  à  une  telle  époque  seule- 
ment qu'on  peut  rapporter  la  formation  de  pluriels 
qui,  sans  emprunter  toutes  leurs  formes  au  fonds 
commun  de  la  langue,  y  ont  largement  puisé,  et  se 
sont  approprié  tout  ce  qui  était  à  leur  portée. 

S  25.  A  côté  de  ces  motifs,  il  en  est  un  autre 
qui  atteste  la  date  récente  des  pluriels  internes  par 
rapport  aux  pluriels  externes.  Ce  sont  les  transitions 
qui  nous  ont  été  conservées  dans  quelques  formes 
limitrophes,  pour  lesquelles  on  ne  sait  si  l'on  doit 
les  placer  dans  lun  ou  dans  l'autre  camp.  Nous  pos- 
sédons encore  trois  espèces  de  pluriels  très-diffé- 
rentes, qui  ont  ce  caractère  commun. 

3o. 
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i""  Beaucoup  de  substantifs  appartenant  k  des 
racines  trilitères,  dont  la  dernière  consonne  est  un 
wâw  oa  nnyâ,  la  laissent  tomber  au  singulier  de- 

vant  la  terminaison  féminine.  Ainsi  aJLm  «année,» 

M  «bande,»  S^  u armée,»  ^  «bois  avec  lequel 

jouent  les  enfants,»  etc.  Ces  mots  peuvent  former 
leurs  pluriels  régulièrement  en  prolongeant  le/a^ 

de  leur  seconde  radicale  (c^li^) ,  ou  encore  ramener, 
comme  nous  Tavons  vu(S  1 4),  la  racine  à  sa  plénitude, 
et  ensuite  être  traités  comme  des  mots  ordinaires 

(  c:>!yuy).  Mais  ils  peuvent  aussi  prendre  la  termi- 
naison du  pluriel  masculin,  et  alors  Tintérieur  du 
mot  subit  un  changement  et  la  première  consonne 
reçoit  comme  voyelle  un  hesra.  De  là  les  pluriels 

^yu»,  (j!^,  uy^,  uP^  ^»  ^*^'  Nous  avons  déjà 

ici  un  premier  pas  fait  vers  la  combinaison  des 
deux  procédés;  mais  la  langue  est  allée  plus  loin. 
Ajoutons  aux  exemples  cités  les  noms  de  nombre 

Ax^ji  «  quatre  »  et  iU^M  a  six  ;  »  leur  pluriel  se  forme 

également  en  ^^ ,  comme  si  au  singulier  ib  n*ëtaient 
pas  pourvus  de  la  terminaison  féminine,  et  Ton  dit 

^yv;l  ((  quarante  »  et  ^yu»  «  soixante.  »  Malgré  cette 
anomalie,  ce  sont  de  véritables  pluriels  externes. 
Mais,  tout  en  continuant  à  employer  ^jiy^,  (jt^H^'' 
^}y^ ,  on  en  est  venu  à  considérer  le  noûn  comme 

*   Sîb.  éà.  citée,  p.  Ia,  1.  3  siiiv. 
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Gadsant  partie  intégrante  de  la  forme  et  à  reculer  la 
marque  de  la  déclinaison  jusqu*à  cette  dernière 
lettre,  comme  s'il  s'agissait  de  pluriels  internes.  Cest 

4 

ainsi  qu'il  faut  expliquer  des  formes  comme  (jvJU»*, 

(jiT^ji  *t  (:j:h^  '.  A  propos  de  ce  dernier,  Tebrîzî 

ajoute  même  dans  son  commentaire:  «Le  pluriel 
régulier,  en  recevant  la  déclinaison,  a  été  traité 
GODQune  les  pluriels  brisés.  Un  tel  fait  n'est  pas  rare  ; 

cestainsiqu'un  autre  écrivain  a  dit  au  génitif  M^iujl^l  ; 

de  même  qu  un  autre  encore  a  laissé  subsister  le 
noân,  malgré  Tétat  d'annexion  dans  ^^LaJLm  «mes 

années  ^.  »  Nous  avons  donc  ici  des  pluriels  externes 

*  Moufoffols  éd.  Broch,  p.  vi,  1.  6. 
'  Moufassal,  p.  vW .  i.  9. 

*  Hamaza,  p.  Wvl*'  ,1.  1 5. 

^  Voir  Tebiid  ad  Ham,  1.  cit.  Dans  le  dernier  exemple  l'irrégula- 
rité consiste  dans  le  maintien  du  noân  devant  le  suffixe.  Cf.  aussi  Ham, 
p*  l'A^ ,  1.  3  suiv.  Ibn  Ya'Ich ,  dans  son  commentaire  sur  le  Moujas- 
fàl,  ms.  cité ,  p.  3 1 2  ,  affirme  que  certaines  tribus  arabes  déclinent 
ainsi  tous  les  mots  où  la  terminaison  du  pluriel  masculin  remplace 

une  contraction  faite  au  singulier.  Voici  le  passage  :  ,^  i^y  à^\ 
Ll-iH^  ^y^  US^  **>^  Jy^  OJ^^  OJ^)  OJ^ 

^\  ^  vr^'  '*^  3  oy"  v'^'  3^  ^'^  o^!^^^  ^)y^^ 

V5>^tjJl  civ^-t  /"l^  c>^lj^  ^  Jy^'  O^'  '^^  molifdc  cette  li- 
cence serait ,  d*après  lui ,  que  le  noûn  est  à  la  place  de  la  lettre  sup- 
primée. On  peut  encore  comparer  Djaùhari  dans  le  Sihâh,  s.  v. 
Âmw,  et  VÀlfiyit  (éd.H)ieterici),  p.  Ia  .  1.  9. 
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assimilés  par  la  déclinaison  aux  pluridb  inteiTies, 
et  se  rapprochant  d'eux  sans  pourtant  laisser  tomber 
leur  terminaison. 

S  a6.  2""  Nous  retrouvons  le  même  phénomène 
dans  deux  autres  formes,  que  les  grammairiens 
arabes  ont  également  réunies  aux  pluriels  internes, 
et  qui  cependant ,  par  la  communauté  d'origine  et 
l'analogie  de  la  désinence,  semblent  avoir  appar- 
tenu primitivement  à  la  classe  des  pluriels  externes. 

Ce  sont  \j^Sh  et  ^^Kjb.  En  affiriïiant  que  Tarabe  a 

conservé  le  nominatif  et  le  génitif  de  son  pluriel 
externe,  nous  avons  montré  que  l'accusatif  de  cette 
forme  était  devenu  la  marque  du  duel  (cf.  S  32). 
On  peut  cependant  se  demander  si  l'accusatif  du 
pluriel  est  complètement  tombé  en  désuétude ,  ou 
bien  si  l'arabe  peut  encore  faire  précéder  le  noûn 
de  son  pluriel  d'un  fatha,  aussi  bien  que  d'un 
dhamma  ou  d'un  kesra.  Si  nous  examinons  la  ter- 
minaison an  dans  les  langues  sémitiques  [on  en  hé- 
breu et  en  syriaque),  nous  reconnaîtrons  qu'elle  est 
appliquée  en  général  pour  exprimer  un  accroisse- 
ment de  la  signification  et  la  notion  même  de  la  plu- 
ralité, partout  excepté  en  hébreu.  Maïs  là  encore 
elle  sert  pour  former  ou  des  élatifs ,  ou  des  abstraits, 
c'est-à-dire  qu'elle  côtoie  fidée  du  pluriel  sans  i  at- 
teindre ^  Dans  les  aulii^s  langues  de  la  même  &- 
mille,  elle  acquieit  la  valeur  d'un  pluriel*.  Seule- 

^  Cf.  £wald,  Aus/àhrliches  Lehrhuch,  S  i63. 

^  En  syriaque ,  cette  terminaison  csl  devenue  particulière  au  pia- 
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ment,  en  arabe,  tandis  que  Tusage  a  consacré  le 
nominatif  ^^  et  le  génitif  ç^^t-j  il  a  dédoublé  Fac- 
cosatif  qui,  avec  la  terminaison  ^l-,  est  devenu  le 

duel,  et,  avec  la  terminaison  ^^l^,  a  donné  naissance 
à  une  nouvelle  catégorie  de  pluriels.  En  d'autres 
termes,  cet  accusatif  est  devenu  indépendant  des 
autres  cas,  et  a  lui-même  reçu  la  faculté  de  se  dé- 
cliner comme  un  mot  nouveau.  Cet  allongement, 
qui  est  venu  ainsi  modifier  la  fin  de  la  racine  en  se 
confondant  avec  elle ,  a  entraîné  une  réaction  qui 
d*e8t  produite  au  commencement  du  mot  et  a  fait 
contracter  en  une  syllabe  tout  ce  qui  précède  la  ter- 
minaison. De  plus,  lefatha  long  qui  domine  ta  fin 
a  reçu  comme  contre-poids  un  kesra  ou  un  dhamma 
placés  sur  la  première  radicale ,  et  Ton  est  ainsi  arrivé 

aux  pluriels  ^^^ju  et  ^j^)!m  ^  L'explication  que  nous 

riel  absolu  du  féminin  par  un  de  ces  caprices  de  la  langue  qu*il  est 
plus  facile  de  signaler  que  d* expliquer  ;  c*est  ainsi  seulement  que 
peut  se  comprendre  Tisolement  du  syriaque  par  rapport  aux  autres 
langues  sœurs,  qui  toutes  forment  leur  pluriel  féminin  en  ât;  de 
plus,  à  côté  de  Tabstrait  en  oâ^pour  oui,  le  syriaque  connaît  des  abs- 
traits en  6n,  ôno  (  comme  JLi  ^OOA  «  autorité  »).  En  éthiopien ,  tous 

les  pluriels  externes  masculins  sont  en  an,  Tabstrait  prend  la  termi- 
naison an  ou  avec  une  interversion  nâ.  (Dillmann,  Gfcunmatik ,  eic, 
S  123.)  En  arabe,  cette  terminaison  est  applicable  à  Tinfinitif,  à  cer- 
tains élatifs  (comme    Qy^xLm  «ivre»,  qI^L^   «joyeux»)  et  aux 

formes  de  pluriel  dont  nous  exposons  ici  la  nature. 

*  Quelques  grammairiens ,  à  côté  de  ces  deux  formes ,  en  citent 

une  autre ,  (j^^Ui  ,  à  propos  de  laquelle  Beidbâwi  dit  (Commentaire 
fur  le  Coran,  éd.  Fleischer,  I,  p.  P*f  )  :  tFalânoun  n appartient  pas 
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avons  donnée  de  ces  formes  justifie  suifisamment 
la  place  que  nous  leur  assignons  parmi  les  transi- 
tions entre  le  pluriel  externe  et  le  pluriel  interne. 

S  27.  3°  En  étudiant  les  caractères  de  ce  dernier, 
nous  avons  vu  qu  il  se  distingue  le  plus  souvent  de 
son  singulier  par  une  plus  grande  plénitude  de  la 
forme  et  par  le  déplacement  de  raccent.  Nous  re- 
trouvons, à  côté  de  la  terminaison  régulière,  ces 
deux  règles  appliquées  dans  le  pluriel  des  subsfan- 

tifs  féminins,  dont  le  singulier  en   AMi,  «Mi  et 

i^^ ,  n  a  pas  de  voyelle  sur  la  seconde  radicale.  Au 
pluriel ,  ces  mots  répètent  sur  cette  lettre  la  voyelle 
de  la  première  radicale,  quils  peuvent  aussi  rem- 
placer la  seconde  fois  par  unfatiM,  De  là  les  pluriels 

c:>^Vja,   c^^^jii,  (^l^Mj,  (^^Vjij,  cd^kjià  ^    L'accent, 


•• 


aux  formes  du  pluriel  :  «4-4^  H?^  \jy^  e)"^^  Lf^'  ^^'  c^P®i><^^ 

le  XdmoBi qui ,  au  mot  ïj»\  c servante,»  cite  le  pluriel  ij[y*i* 

^  Cette  règle  ne  s*applique  ni  aux  adjectifs  des  mêmes  formes,  ni 
aux  substantifs  dont  la  deuxième  radicale  est  une  lettre  faiMe,  cf. 
particulièrement  le  commentaire  de  Zoûzcni  A  la  MoaL  éTImroûoul 
lieis,  éd.  Arnold,  p.  f'i ,  1.  Z\Moufassal,^.  vv,  1.  6  et  9 ;  Sîb.  éd.  ci- 
tée, p.  i ,  1. 1 8  et  suivantes  ;  le  /aC^a^  ajouté  sur  la  deuxième  radicale, 
ne  peut  être  supprimé  que  par  licence  poétique.  On  lit  dans  la  Chà- 

fiya  d'Ibn  Hâdjib,  ms.  cité  :  «  Lorsque  la  règle  de  iy^  est  régulière- 
ment appliquée,  on  dit  c^lv^'  avec  un^a/Aa, remploi  du  <oBfcoâii(oa 
djezm)  est  une  licence  poétique  :  c;>iv^'  J^  8^*  c^b  -^tf  Dl 
is^jJ^  (jLCwVL  ^sâJL.»  Disons  encore  ici  que  les  grammairiens 
arabes  appellent  ces  pluriels  cj^l-^  «ceux  qui  sont  pourvus  de 
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dans  ces  formes,  repose  sur  la  voyelle  ajoutée ,  non- 
senlement  pour  les  motifs  que  nous  avons  énumérés 

à  propos  de  Jii  et  Jm  (S  18),  mais  d  après  la  règle 

générale  de  l'accent  arabe  ^.  L'importance  que  cette 
syllabe  accentuée  prend  immédiatement  dans  le  mot, 
en  reléguant  au  second  plan  la  première  syllabe ,  qui , 
au  singulier,  portait  tout  le  poids  du  son,  est  cer- 
tainement le  signe  distinctif  de  ces  formes ,  qui,  par 
leur  terminaison,  ressemblent  à  des  pluriels  ex- 
ternes. La  persistance  du  fatha  à  se  maintenir  sur 
la  deuxième  radicale  au  pluriel,  à  l'exclusion  des 
autres  voyelles,  autorise  peut-être  à  comparer  ici 
le  pluriel  des  formes  ségolées  en  hébreu ,  comme 
0^?^  «les  rois,))  ri^i'ia  «les  granges,»  où  aussi  la 
voyelle  du  singulier  s'est  déplacée,  et  où  une  pré- 
dilection marquée  pour  le  son  a  se  fait  également 

sentir.  Si  en  araméen  on  dit  T?/?*  ^^ii^lio,  c'est 


que,  dans  cette  famille  de  dialectes,  il  y  a  une  ten- 
dance à  espacer  toujours  les  voyelles  de  deux  en 
deux  consonnes,  et  à  n'avoir  que  des  syllabes  fer- 
mées. C'est  à  ce  genre  de  pluriel  qu'il  faut  aussi  • 

rapporter  en  arabe  c:>û>;l  de  Qojt  «  terre ,  ))  et  i^'^S 


voyelles,»  par  ailusioii  à  la  voyelle  ajoutée.  En  éthiopien  aussi,  de 
AA+Ï"  1»  on  forme  le  pluriel  dkA^^  '»  qui  pcut  ensuite  s'allonger 
encore  et  devenir  jf|/|^^i.  D'ailleurs  l'éthiopien  et  l'hébreu  usent 
souvent  de  l'a  long  là  où  en  arabe  on  se  contente  du  fatha  bref.  Cf. 

u>A^  c  lait  1  avec  3?n,  éthiopien  J|/|«fli,  et  d'autres  ;  ^VD ,  ma5,  etc. 
'  Ewald,  Gramniatica  crilica  liiiguœ  arahicœ,  S  i42. 
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(le  J^i  ugens\  »  mots  auxquels  on  peut  comparer, 
en  éthiopien ,  un  pluriel  comme  llAQ^  *  de  hA^fl  * 

ucœur.  ))  Les  grammairiens  arabes  semblent  d'ail- 
leurs s'être  fait  une  idée  vague  du  rapport  qui  existe 
entre  ces  pluriels  et  les  pluriels  internes,  puisqu'ils 
parlent  généralement  des  uns  et  des  autres  dans  les 
mêmes  chapitres  de  leurs  traités. 

S  2 8.  Si  nous  passons  à  l'étude  des  véritables 
pluriels  internes,  nous  rencontrons  plusieurs  ten- 
tatives de  classification  faites  par  les  grammairiens 
indigènes.  Ceux-ci,  frappés  par  le  nombre  de  ces 
formes  si  diverses ,  ont  essayé  de  les  grouper,  en  se 
plaçant  à  divers  points  de  vue.  C'est  ainsi  que  le 
morceau  d'Ibn  Ya^îch,  cité  plus  haut^,  distingue 
trois  classes  de  pluriels,  selon  qu'ils  proviennent 
d'un  accroissement  (5^1?)),  d'une  contraction  (  jû*j) 
ou  d'un  changement  de  voyelles  (ci^I^JI^j-aajL^).  Cette 
division  tout  extérieure  trouve  son  meilleur  cor- 
rectif dans  les  développements  qui  lui  ont  été  donnés 
dans  d'autres  ouvrages,  par  exemple  dans  le  com* 
mentaire  de  Halàwi  sur  l'Adjroûmiya*.  Après  avoir 
indiqué  ces  trois  espèces,  il  ajoute  :  «Un  exemple 
de  l'accroissement  joint  au  changement  des  voyelles 

est  J^,  pluriel  JW-j;  car  le  râ,  dans  radjoubwi, 

avait  un  faihia,  et  a  reçu  un  kesra  dans  rû[/â2aim,  etc. 

^  Moufassaly  p.  vv,  1.  i6. 

*  Cf.  pge  445,  note  i. 

^  Ms.  7  5  de  la  Rifâ'iya  de  Leipzig,  fol.  1 1  v^  Le  désir  de  ne  pas  trop 
(Hendre  les  limites  de  cette  dissertation  m*a  seul  empêché  de  trant- 
rrire  ici  le  passage. 
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Un  exemple  de  la  contraction  avec  le  changement 
des  voyelles  est  v^»  pluriel  <-^;  car  le  &(!/"  avait 
un  kesra,  le  ta  un  fatha,  etc.  Un  exemple  du  chan- 
gement des  voyelles  seul  est  o^l ,  pluriel  «>JLT;  car 
le  hamza  avait  un  fatfia  au  singulier,  etc.  et  un 
exemple  d*un  mot  où  sont  réunis  ces  trois  caractères 

est  4Xx^,  pluriel  -^{«x^;  car  le  cKin  avait  un  ja- 
tjuiyetc.  ))  Un  tel  classement,  qui  s'appuie  ainsi  sur  des 
iftits  qui  peuvent  tous  se  retrouver  dans  une  même 
forme ,  loin  de  diminuer  la  confusion ,  ne  peut  que 
l'augmenter.  Ceux  qui  ont  imaginé  cette  division , 
ou  bien  qui  Font  adoptée,  font  condamnée  par  la 
&ÇOII  même  dont  ils  font  appliquée.  Fondée  sur 
ftttérieur  seul  des  mots,  elle  est  de  plus  absolu- 
ment inapplicable,  parce  que,  dans  la  plupart  des 
formes ,  le  changement  des  voyelles  est  uniquement 
l*ftiixiliaire  de  Faccroissement  ou  de  la  contraction , 
alors  même  que  ces  trois  ordres  de  phénomènes  ne 
se  concentrent  pas  sur  un  seul  mot. 

S  39.  G  est  au  contraire  une  différence  de  signifi- 
cation qui  a  fait  partager  par  les  grammairiens  arabes 
tous  les  pluriels  internes  en  deux  classes  :  les  plu- 

riels  de  paucité  (aUJ!  j^),  et  les  pluriels  d'abon- 
dance (il^i^t  j^^).  Une  connaissance  approfondie 
de  la  langue  et  un  sentiment  très- délicat  de  ses 
nuances  ont  présidé  à  cette  division,  qui  n'est  pas 
restée,  comme  la  précédente,  enfermée  dans  les 

*  Cf.  Moufassal,  p.  vi,  I.  1  suiv. 
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(ication ,  et  donnons-lui  pour  point  de  départ  les  plu- 
riels formés  de  noms  quadrilitères ,  dont  les  rapports 
ont  déjà  été  saisis  par  les  grammairiens  arabes  ^. 
i  °  On  peut  dire ,  en  général ,  que  tous  les  quadrilitères 

forment  leurs  pluriels  en  tM^,  et  Ton  retrouve,  en 

efiet,  dans  tous  la  gamme  uniforme  a,àfi,  qui  leur 
est  particulière,  et  qu'on  ne  rencontre  nulle  part 
ailleurs  dans  la  langue^.  De  plus,  ils  sont  privés  de 
la  nounnation  et  par  conséquent  aussi  de  la  décli- 
naison parfaite',  comme  pour  compenser  la  lon- 
gueur inusitée  du  mot.  Les  poètes  ont  seuls  le  droit 


^  C*est  ainsi  que  Sîb.  (éd.  citée,  p.  t' H,  1.  1 5  et  19)  les  appelle 
Jl^U.^  et  J^IL»;  Ibn *Akîl,dans  son  Comnt.  surVAyiya,^^y  (éd, 
Diet.],  les  nomme  «^c^a^*  J^^  f  Tauteur  du  commentaire  intitulé 
Dou'oun  sur  le  Mishâh,  dans  V AnthoL  Gramm,  ar,  de  M.  de  Sacy, 
p.  283  :  A^^^  JlfiUf.  Motarrezi,  dans  YAn^L  p.  4i>  i.  3,  les 
appelle  4^ VI  **^\ ,  ce  que  M.  de  Sacy  traduit  :  c pluriels  qui  oc- 
cupent les  dernières  places ,  •  par  rapport  au  rang  que  leur  assignent 
les  grammairiens  arabes  dans  leur  exposition.  Cf.  aussi  Moufafsal, 
p.  VA,  1.  8. 

^  Cf.  Mouf,  p.  I  d ,  2 ,  où  on  les  appelle  «  des  pluriels ,  dont  la  forme 
ne  se  retrouve  dans  aucun  singulier!  cX-^U  ^3  cJ^  tf^  ^' 
De  même,  dans  Motarrezi,  /.  cit  Pour  ce  qui  regarde  Jl;^!*^  «les 
os  intérieurs  du  fémur,  i  que  quelques  grammairiens  considèrent 
comme  un  singulier,  voirie  commentaire  de Wahadi  sur  Motanebbi, 
p,  v^l»** ,  1.  M  éd.  Dieterici  ). 

^  Le    Commentaire  fj^  sur  le  Mishâh  dit  que  la  nounnation 

manque  à  cette  forme  M  Jûçy^^^  )M^  «pour  y  renforoer  le  plu- 
riel. 1  L'auteur  veut  évidemment  faire  allusion  à  Temploide  la  noun- 
nation dans  presque  toutes  les  formes  de  singulier;  de  telle  sorte 
que  sa  disparition  indique  déjà  Tabsence  du  singulier,  c'est-à-dire 
le  pluriel. 
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d*ajooter  à  la  désinence  de  ces  pluriels  Tappoint  de  la 
DOunnatîon ,  qui  leur  fournit  une  longue  au  lieu  d'une 

brève.  On  trouve  ainsi  (j^UJt  a  les  mines ,  »  dansHam. 

p.  vdK*,  V.  1 ,  et  ï^l#^  »  dans  un  vers  cité  par  Moubar- 

rad,£aiiiî/,p.  fa,  1. 16,  éd.  Wright,  et  dans  T/c/iti^ 
dlbo  Doreid,  p.  M ,  1.  7.  Vélifde  prolongation ,  qui 
coupe  le  mot  en  deux  parties  à  peu  près  égales ,  est 
appelé^^A«Ja)l  uJl  «  élif  du  pluriel  brisé  \  n  ou  oJl 
^^  «  élifàik  pluriel  ^.  i)  Remarquons  de  plus  que  le 

kesra  de  cette  forme  JJU*  est  prolongé  toutes  les  fois 

que  dans  le  singulier  la  lettre  correspondante  est 
suivie  d'une  voyelle  longue.  A  côté  de  cette  forme 

J^Uà,  on  trouve  souvent  comme  équivalenl  i^u*  , 

où  la  terminaison  féminine  remplace  la  voyelle 
longue  qui  précédait  la  dernière  syllabe'.  Ces  deux 
formes  peuvent  se  rencontrer  parallèlement  dans  les 
mêmes  mots,  à  moins  que  Tusage  n*ait  consacré, 
dans  certains  cas  spéciaux,  lune  au  détriment  de 
l'autre*.  Nous  avons  vu  (S  1 6),  d'ailleurs,  le  même  fait 

dans  les  pluriels  équivalents  JU»I  et  i^Xxjl  ;  dans  le 
verbe,  l'infinitif  de  la  seconde  forme  est  «)uuub  (ou 


'  Commemtaire  de  Halâwi  sur  YAdjroûmijra,  ms.  cité,  fol.  8  v*. 

*  Monfassal,p.  lyt**,!.  2;  Hiriri ,  Comm.  p.  eH. 

'  Alors ,  avec  la  trrminaison  du  féminin ,  le  pluriel  recouvre  la 
déclinaison  parfaite  :  Tune  est  généralement  le  corollaire  de  Tautre . 
excepté  dans  les  noms  propres. 

^  Ainsi ,  dans  les  substantifs  d*ong:ine  étrangère ,  on  emploie  gé- 

^1  II    ** 
néralement  âJuU5  .  Cf  Sîb.  édit.  citée,  p.  t**) ,  I.  s  et  sniv. 
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Jub  ] ,  et  «y^  ;  (le  même  aussi ,  à  propos  de  llormi" 

tif  o«|^i  ((Suggestion  de  Satan,  »  Beidâwi  dit  dans 

son  commentaire  :  ((  (j**!^^  est  égal  à  Lm^^,  comme 

Jiy5  ^s^  réquivalent  de  /i3>J;.))  La  forme  JJUi  elle- 
même,  sans  la  terminaison  féminine,  est  employée 

en  vers  pour  J^Ui;  par^exemple,  Chrest.  de  M.  de 

Sacy,  III,  p.  f\,  où  ijJ^  est  employé  au  lieu  de 

(jjJl;^ ,  pluriel  de  o^^  ^*  l'intérieur  des  sourcils,  » 

par  suite  dune  nécessité  prosodique. 

Voici  un  tableau  des  formes  qui  rentrent  dans 
cette  première  catégorie  de  plurieb  internes  : 


1.  JJUi 

3.  j^Ut 

li.  Ss\Jo 

5.  j^U$ 

6.  j^V 

7-  ^^ 

8.  JjUi 

JUi 


I  2.  J-ftiU* 

i5.  J^A^lib 

t6.  jo^u; 

17.  c^»> 


9- 
10. 

1 1 . 


Joljû 


18.  J^l*i 

1 9.         J^Ui 

2  0.      J^^ 

21. 

22. 


5^    ,• 

23.    m^ 

24.  i(^Udt 

2  5.  iu^ 

26.  aX^Uj 

27.  *^U^ 

28.      iiUl> 

s/    y 

29.  «UUi 

30.  tLUa 

3l.      AV^Ui 


32. 

33. 


-^  ^^ 
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$  3a.  a*"  Parmi  les  formes  issues  de  irilitères  qui 
noufi  restent  à  examiner,  nous  pouvons  distinguer 
tout  d*abord  celles  où  la  voyelle  de  la  seconde 
consonne  a  été  prolongée  au  pluriel.  Là  encore  il 
ne»t  peut-être  pas  hors  de  propos  d'établir  une  di- 
vision entre  les  formes  qui  sont  précédées  d'un  élif 
hamza  et  celles  qui  se  sont  produites  par  un  chan- 
gement intérieur  ne  dépassant  pas  les  limites  de  la 
racine.  Nous  avons  déjà  montré  dans  un  paragraphe 
précédent  (16)  les  motifs  qui  nous  font  considérer 

JuUL  Juul  et  iU^t  comme  des  formes  de  valeur  à  peu 

près  identique.  A  côté  de  Jjii'  »  Tarabe  a  conservé 
des  traces  dune  forme  où  le  dhamma  était  long,  et 
il  reste  dans  quelques  mots  des  traces  du  pluriel 

JyiA.En  éthiopien,  la  même  forme  subsiste  égale- 
ment ,  mais  avec  la  voyelle  a  sur  la  première  syllabe 
dans  des  exemples  assez  nombreux.  Le  dhatnma  de 
la  première  syllabe,  en  arabe,  n'est  qu'une  répéti- 
tion anticipée  de  celui  qui  est  sur  la  seconde,  et 
farabe  applique  en  général  à  tous  les  mots  analogues 
«a  tendance  à  faire  précéder  un  dhamma  ou  un  kesra 
long,  qui  se  trouvent  au  milieu  du  mot,  d'un  autre 
dhamma  ou  d'un  autre  kesra  bref  dans  la  première  syl- 
labe, quand  celle-ci  est  une  syllabe  fermée  ^  Quant 

à  la  forme  -^^Uil,  que  nous  citons  également  ici, 


.î       f  .«-ï 


*  De»  formes  Jusatif  c\   J^jtil  sont  impossibles  en   arabe.  Au 

contraire,  rara)3e  aime  mieux  op|>oser  l(\s  autres  \oyelles  au /a/Aa, 
quk  Taccoupler  avec  d'autres  fathas. 

IX.  3i 
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son  identité  avec  la  forme  Skj^t  n  a  pas  besoin  d'être 

démontrée,  puisque  ces  deux  formes  ne  diffèrent 
que  par  Temploî  de  deux  désinences  féminines.  Nous 
avons  donc  ici  : 

Zlx.      JV«I         35.      a^i        37.     /SUrt 

36.       jj^        38.      Jyll? 

S  33.  S*"  Â  côté  de  ces  formes,  nous  sommes  natu- 
rellement conduits  à  placer  celles  dont  la  prolon- 
gation est  seulement  intérieure.  Les  grammairiens 

arabes  ont  eux-mêmes  reconnu  la  parenté  de  Jyià^ 

et  de  JVm^,  auxquels  il  faut  joindre  J.a«A,  qui,  pour 

être  plus  rare,  n  en  appartient  pas  moins  aux  formes 
du  pluriel  interne.  G  est  ce  qui  a  été  mis  en  doute 
par  plusieurs  grammairiens  indigènes,  qui  se  sont 
demandé  si  ce  n*était  pas  un  singulier  employé  dans 

le  sens  du  pluriel'.  La  comparaison  avec  JU^I ,  Juifti  et 

i(^l ,  auxquels  l'épondent  JIm  ,  Jyû  et  J^^,  nous&it 

incliner  vers  Topinion  de  ceux  qui  considèrent  cette 

>  Sans  parler  de  (JUa9  »  qui  n'est  qu'un  changement  diideelique 

pout*  J^  >  et  que  certains  lecteurs  du  Cmaji  lui  substituent  ton- 
jours  dans  les  mots  dont  la  deuxième  radicale  est  un  45»  comme 
dans  Liismt^t  etc. 

»  Cf.  Sîb.  édit.  citée,  p.  1«,  1.  10;  p.  v,  1.  2. 

^  Ibn  Ya*ich ,  ms.  cité ,  p.  3 1 5 , 1.  1 4 ,  prétend  que  c'est  là  ropi- 
nion  de  Sîbaweihi  sur  <.>JLr*et  les  mots  andogues;  nous  trouvons 
tout  le  contraire  dans  l'édition  déjà  citée  de  Sib.  p.  I,  I.  5  et  6.        * 
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dernière  forme  comme  un  véritable  pluriel.  Toutes 
les  trois ,  d'ailleurs,  ont  consei'vé  leurs  voyelles  lon- 
gues ,  parce  qu  elles  ne  sont  pas  renforcées  par  Yéllf, 
qui,  placé  en  tête  du  mot,  contribue  à  son  exten- 
sion. A  cette  classe  de  pluriels  se  rattachent  aussi 

des  formes  comme  JU»,  souvent  abrégé  en  cK«*^ 

plus  rarement  en  JCù^.  De  plus,  non-seulement  on 

peut  ajouter  àJU*  et  JUi  la  terminaison  du  fémi- 

mn^,mais,dansd*autres  cas  aussi, ia  mettreàla  place 
de  la  longue  qui  précède  la  dernière  syllabe.  Ces  der- 
nières formes  deviennent,  par  une  opposition  déjà 
signalée,  Tapanage  de  mots  qui,  au  singulier,  ne 
peuvent  s'appliquer  qu'à  des  êtres  animés  et  raison- 
nables. C'est  ce  qu'Ibn  *Akîl ,  dans  son  commentaire 
sur  VAïfya^,  a  particulièrement  fait  remarquer  pour 

les  formes  ^"^m  et  i^i  ^.  Quant  aux  formes 


'  Ces  deux  formes  sont  toujours  juxtaposées  dans  les  mêmes 
mots.  Aussi  la  grammaire  indigène  a-t-eiie  dëjA  reconnu  le  lien 
qui  les  unit. 

'  Cependant  Beidhâwi  prétend  que  JIa9  n'est  pas  une  forme  de 

plorieL  Cf.  Comm,lt  p.  ^^ »  1.  1 1. 
'  Sib.  édit  citée,  p.  i,  1.  i5. 

♦  AU.  édit.  Diet. 

*  Il  faut  ajouter  ïJiô  >  qui  ne  se  rencontre  que  dans  quelques 
mots  dont  la  troisième  consonne  est  faible.  Nous  avons  déjA  dit 
qu'en  éthiopien  on  allonge  souvent  Va  de  ^0*3  ;  niais  autrement 
les  deux  forme*  sont  identiques  et  proviennent  des  mêmes  singu- 
tiers.  Les  grammairiens  arabes  citent  d'ailleurs  aussi  juli^  comme 

pluriel  de  pr^lv»  «  amL  • 

3i. 
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et  plus  brièvement  Xw,  leuç  place  est  également 
ici,  à  côté  de  JUi  ^  Il  ne  manque  pas  de  grammai- 
riens indigènes  qui  refusent  de  les  compter  parmi 
les  (' pluriels  brisés,»  en  se  fondant  sur  ce  qu*on 
peut  en  tirer  directement  des  diminutifs ,  sans  les 
ramener  d*abord  à  leur  singulier^.  Cette  preuve  n  est 
pas  concluante,  parce  que  le  pluriel  interne  sert, 
dans  bien  des  cas ,  de  base  pour  la  formation  des 

diminutifs  '.  On  a ,  d'autre  part ,  supposé  que  SMk 
était  abr^é  pour  iâU* ,  et  que  la  fortne  primitive 

avait  dû  avoir  une  longue  sur  la  seconde  radicale  \ 
Je  ne  vois  aucun  motif  qui  justifie  cette  hypothèse, 

et  d'ailleurs  Àxj,    comparé    à    JUi,  et  répondant 

aux  mêmes  singuliers,  en  est  l'équivalent  naturel. 
Voici  la  liste  des  formes  appartenant  à  cette  troi- 
sième classe  : 


^1  •- 

^  Cf.  Sîb.  édit.  citée,  p.  i3 ,  où  il  est  dît  que  Jj^  peut  taam 
bien  former  le  pluriel  xljîi  *  que  jIa5  et  J«a5  •  Cf.  «lupsi,  p.  F> 

1.  11,  où  il  faut  lire  J^^^^  au  lieude  jl^.f , 

*  Ibn  Ya*îch ,  ms.  cité ,  p.  3 1 5. 

^  Cf.  la  règle  posée  à  ce  sujet  et  les  exemples  nombreax  cités, 
Moufassal,  p.  av,  1.  i4  et  suiv.  en  y  joignant  .  mm^|  ,  diminutif  de 
y,^  I ,  pluriel  de    A3  *  bacbe,  •  ihid,  p.  Mi  »  1.  4. 

^  ibn  Ya'ich,  loc,  cit..  Voici  ses  paroles:  <A^^  aIk^  A«f  cj^) 
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39. 

y 

46. 

49. 

P^ 

4o. 

i 

47. 

5o. 

Su* 

&i. 

48. 

5i. 

^ 

4a. 

s     X 

^ 

5a. 

^ 

^ 

43. 

53. 

44. 

iu 

45. 

JUi 

S  3&.  A^  Toutes  les  formes  qui  nous  restent  à 
éoumérer  ne  contiennent  aucune  voyelle  longue. 
Cependant  il  faut  encore  ici  distinguer  des  autres 
celles  auxquelles  nous  avons  consacré  une  étude 
particulière  et  dont  nous  avons  cherché  à  recon- 
naître la  syllabe  accentuée.  On  se  souvient  des  ar- 
guments qui  ont  été  émis  pour  démontrer  que  cM^ 
et  J^  soutiennent  par  le  ton  leur/a^^a  bref  ($  18). 

Kfon  y  joint  Juj,  qui  n'est  qu'une  légère  variante 
des  paradigmes  précédents  et  qu'on  retrouve  dans 
quelques  exemples,  nous  avons  : 

55.  Jjû 

56.  Ji» 

$35.5"  Dans  les  formes  que  nous  n  avons  pas  en- 
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core  mentionnées,  Taccentestsur  la  première  syllabe , 
tandis  qu*au  singulier  il  était  sur  la  seconde ,  qui  au 
pluriel  a  perdu  sa  prolongation  et  déplacé  son  ac- 

cent.  Il  a  été  déjà  question  plus  haut  de  Jm  ,  qui  porte 
la  marque  la  plus  nette  de  cette  opposition  entre 
le  singulier  et  le  pluriel.  On  contracte  ensuite  cette 
forme  si  usitée;  la  seconde  syllabe,  qui  n*a  plus 

Taccent,  perd  aussi  sa  voyelle,  et  on  dit  Ji».  D  y 
a  d'ailleurs  dautres  cas  où  cette  dernière  forme  de- 
vient directement  le  pluriel  de  singuliers  .auxquels 

ne  correspond  jamais  JJii,  comme,  pour  citer  un 

exemple  fréquent,  d^ns  le  pluriel  de  f élatif  JoiftI . 

Alabstrait  jJti,  ainsi  employé  comme  pluriel,  il 

faut  joindre  JJii  et  JJ»,  qui  n*en  diflEàrent  que  par 

la  couleur  de  la  voyelle.  Ces  deux  dernières  formes 
reçoivent  de  plus  quelquefois  l'appoint  de  la  termi- 
naison féminine  c^,  et  Ton  obtient  ainsi  J^^  et  Ju»à 

La  réunion  de  ces  formes  dans  une  cinquième  ca- 
tégorie achève  notre  tableau  des  pluriels  interopAi 
Ce  sont  : 


57- 

58. 

6i.  ji» 

6o. 

ii» 

6a.   J-» 

^  Ce  pluriel ,  qui  est  primitiTement  le  pluriel  do  féminin  OIa9  , 
est  pnsnite  devenu  coraman  rax  deux  genres. 
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S  36.  Ajoutons  encore  ici  qu*un  pluriel  interne 
elt  souvent  traité  comme  un  singulier,  d'où  Ton  peut 
ensuite  tirer  ce  que  les  grammairiens  arabes  appel- 
foal  le  a  pluriel  du  pluriel  (^^  f-^)*»  C*^^^  ^Q 
4^iiopien  surtout  que  Ton  rencontre  les  exemples 
1^  plus  nombreux  de  ces  formations  à  deux  degrés. 
Ko  arabe,  elles  sont  infiniment  plus  rares.  Ce  ren- 
forcement nouveau  n ajoute  rien  au  sens,  excepté 
dans  certains  cas  où  Tusage  s*est  plu ,  en  présence 
de  deux  formes ,  à  utiliser  chacune  d'elles  dans  une 

signification  particulière.  C'est  ainsi  que  ca^  «  mai- 
son »  fait  au  pluriel  ^^yi^,  qui  à  son  tour  fait  au  plu- 

riel  ^^yfii.  Or  nous  lisons  dans  Ibn  Doreid^  que, 
parmi  les  tribus  arabes ,  il  y  avait  particulièrement 
trois  ^b^ ,  c'est-à-dire  trois  familles  qui ,  par  l'éclat 
de  leur  origine  et  les  hauts  faits  de  leurs  membres, 
étaient  entre  toutes  les  autres  considérées  comme 
nobles.  Ici  *^yéi  a  été  regardé  comme  un  nouveau 
singulier,  indiquant  par  sa  forme,  non  point  la  quan- 
tité, mais  le  mérite  et  la  qualité  de  l'objet  désigné. 
Cest  un  pluriel  devenu  encore  une  fois  un  véritable 
élatif  ^.  Mais  en  général  il  n'y  a  aucune  différence 

»  lehdkâk,  p.  f'i-A,  *j\iUfl  c^^t  c;>lj^. 
'  GVst  le  même  point  do  vue  qui  a  fait  considérer  à  certains 
grammairiens  arabes  ^vjô  t ,  Coran,  xyi ,  68 ,  «  les  bonnes  actions ,  » 

et  par  conséquent  «la  vertu, •  et  ^L£L/»|,  Coran,  lxxvi,  2  fcboses 

mêlées  •  et  pai*  suite  «mélange  infect,  »  comme  des  singuliers.  Cf.  le 

Commentaire  de  Beidhâwi  sur  ces  deux  passages.  Cf.  aussi    AjcSi  \  Im- 

roûou*lkeis ,  Mo  al.  v.  Sa,  et  le  Comm,  cité  dans  l'édition  d'Arnold ,  où 
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d'acception  entre  le  simple  pluriel  et  le  pluriel  du 
pluriel.  Celui-ci  peut  être  formé  en  éthiopien  de 
toutes  les  formes  de  pluriels;  en  arabe,  il  y  a  une 
exception  pour  celles  qui  ont  la  désinence  féminine; 
il  semble  que  ces  pluriels ,  où  le  féminin  est  déjft 
affermi ,  selon  l'expression  des  grammairiens  arabes , 
répugnent  à  tout  allongement  ultérieur.  Le  pluriel 
du  pluriel  est  tellement  entré  dans  le  mécanisme 
de  ta  langue ,  qu'il  peut  même  affecter  un  collectif. 

C'est  ainsi  qg'à  propos  de  J^  «  gens ,  »  on  lit  dans 
Ibn  Doreid,  Ichtïkâk,  p.  M  :  J^  fait  au  pluriel  ply»! , 
et  fotyîl  fait  au  pluriel  ^^\9\.  Nous  retrouverons  sou- 
vent, en  étudiant  chaque  forme  comparée  aux  sin- 
guliers dont  elle  provient ,  des  pluriels  de  pluriel ,  et  ^ 
en  multipliant  ici  les  exemples  ^  nous  anticiperions 
sur  la  troisième  partie  de  cette  dissertation. 


il  est  dit  :  «  G*est  un  singulier  qui  a  la  forme  d*un  pluriel.  »  Il  çn 
est  de  même  des  pluriels  employés  comme  noms  propres,  cobime 

^{^,  Ham.  vV^ô,  1.  5;  liily ,  Mâlik,  dans  Nôldeke  :  Beitra^ 
zur  Kentniss  der  Poésie^  p.  1 3o ,  etc.  Cf.  aussi  le  pluriel  appliqué  à 
lies  noms  de  villes,  fANlj[»  Mochtarik,  édit.  Wûst.  p.  i,  1.  6;  yfvjt 
Meurâsid,  édit.  Juynboll ,  p.  ^ ,  1.  ult.  etc. 

^  Citons  cependant ,  comme  une  curiosité,  le  passage  suivant  du 
Mizhâr  de  Soyoûti  (ms.  suppl.  igr.  i3i  3  6»  t.  Il,  p.  66),  oà  il  est 
question  d*un  pluriel  à  la  sixième  puissance.  Il  n*y  a  pas,  dit-il,  de 
mot  en  arabe  dont  on  forme  successivement  six  pluriels,  excepté 

Jlif'  « cbameau ;  •  de  J^  »  on  passe  à  Jl^^ I ,  puis  à  J i^l ,  puis  à 
(  Jl«Ia  ,  puis  à  JL?^ ,  puis  à  JuU^  ,  puis  à  cJ'3'LÇ' .  Voici  le  texte 


ESSAI  SUR  LES  PLURIELS  EN  ARABE.      481 

$  37*  Quelques  mots  seulement  encore  sur  ce 
qu'on  nomme  en  arabe  «  nom  de  pluriel  »  [^  Xt  ) 
ou  «  nom  pour  le  pluriel  »  ((«^  Al  )•  Ces  deux  dé- 
nominations identiques  se  rapportent  généralement 
aux  formes  qui ,  sans  appartenir  à  aucune  de  celles 
que  nous  avons  passées  en  revue,  sont  accidentel- 
lement employées  pour  exprimer  un  pluriel,  ou 
bien,  au  contraire,  à  des  mots  qui,  tout  en  étant 
de  véritables  pluriels,  sont  regardés  pour  le  sens 
comme  des  collectifs  singuliers.  On  peut  donc  dire 
que  ce  terme  technique  désigne  toute  forme  qui, 
régulièrement  applicable  à  lun  des  deux  nombres, 
est  dans  la  phrase  appliquée  à  fautre.  C'est  ainsi  qu  on 

appelle  aussi  bien  «nom  de  pluriel»  pUit  les  bien- 
faits, rendant  la  notion  abstraite  de  la  vertu  (cf.  Beid. 

Comm.  t,  I,  oh),  quej^  «  l'espèce  des  oiseaux,  »  de- 
venu dans  la  phrase  comme  une  sorte  de  pluriel 
pour  dire  ules  oiseaux».  (Cf.  Beid.  Comm.  t.  II, 
p.  i«i^,  1.  20.)  Par  extension,  on  emploie  également 
cette  locution  dans  le  sens  d'un  pluriel  mis  en  regard 


arabe  :  ty^  Àib  J^  5t  ol^  iLf  ^  ^  f^^j  (j-i^ 

(Coran,  lmvii.  33)  Ji^  c:>^U^  (jlju  Jlï  .  Lorsqu'on  dit  dans 
celle  pbrase  que  jL?"!  devient  /L»U^»  on  semble  considérer  celte 
romie  comme  abrégée  de  Jl/»1:^[.  Cf.  Texemplc  de  a.^  ,    a  1^1  et 
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d'un  singulier  auquel  il  ne  correspond  pas.  G*est  ainsi 
que  eA^dla^i  aies  traditions,»  qui  serait  le  pluriel 

de  aS^iX^LT,  et  qui  a  été  consacré  par  Tusage  comme 


pluriel  de  4âo«x^,  est  souvent  nommé  dans  les  com- 
mentaires «  nom  de  pluriel*.  »  Nous  pouvons  ici  en- 
core renvoyer  pour  les  détails  à  l'étude  séparée  que 
nous  allons  faire  des  différentes  formes. 

S  38.  Mais  résumons  d abord  cette  seconde  par- 
tie. Après  avoir  caractérisé  les  pluriels  internes ,  et 
avoir  démontré  leur  âge  relativement  moderne  dans 
la  langue,  nous  avons  énuméré  les  systèmes  de  clas- 
sification qui  nous  étaient  connus  parmi  ceux  qui 
ont  été  imaginés  par  les  grammairiens  arabes.  A 
deux  essais,  l'un  tout  extérieur*  l'autre,  au  contraire, 
tout  indifférent  à  l'identité  des  formes ,  et  ne  se  fon- 
dant que  sur  leur  emploi  dans  la  phrase  ^  nous  en 
avons  opposé  un  troisième  qui  ^'appuie  sur  les  ca- 
ractères particuliers  que  nous  avons  reconnus  comme 
propres  aux  pluriels  internes,  et  où  la  communauté 
d'origine  est  l'argument  le  plus  décisif  en  faveur  de 
la  place  qui  est  assignée  à  chaque  pluriel.  C'est  d'a- 
près ce  principe  qu'ont  été  distinguées  cinq  espèces 
de  pluriels  internes  : 

i""  Le  pluriel  du  quadrilitère  ; 

^i""  Le  pluriel  formé  par  un  allongement  intérieur 
et  par  l'addition  d'un  élij  hamza  devant  la  racine  ; 

*  Il  en  est  ainsi  dans  Textrait  du  Kachchfde  Zamakhcbâri  qa» 
M. de  Sacy  a  publié  dans  son  Anikol,  gramtn,  p.  IM,  1.  i6*,  cf.  aussi 
Beid.  I»  p.  ^vi,  1.  3;  p.  H^dl".  1.  i»  etc. 
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3®  Le  pluriel  exprimé  par  Tinsertion  d'une  voyelle 
JoDgue  avant  la  troisième  radicale  ; 

U^  Le  pluriel  dont  les  voyelles  sont  brèves,  mais 
dont  ia  seconde  syllabe  est  accentuée  ; 

5*  Le  pluriel  d'ailleurs  semblable  au  précédent, 
mais  dont  la  première  syllabe  porte  Taccent. 

m. 

$  Sg.  L'étude  séparée  de  chaque  forme  exige- 
rait, pour  être  complète,  de  longs  développements 
qui  seraient  ici  hors  de  propos  ;  du  reste ,  ce  point 
est  traité  dans  toutes  les  grammaires ,  et  il  est  inutile 
de  répéter  ce  qui  se  trouve  ailleurs.  Il  a  donc  paru 
bon  de  rédiger  cette  dernière  partie  sous  forme  d'ad- 
ditions à  l'ouvrage  justement  célèbre  qui  depuis  un 
demi-siècle  sert  de  base  -k  l'étude  de  l'arabe,  à  la 
Grammaire  de  M.  de  Sacy  ^.  J'ai  cru  seulement  devoir 
ajouter  à  chaque  exemple  que  je  donne  l'indica- 
tion d'une  autorité.  L'état  d'imperfection  dans  lequel 
se  trouve  la  lexicographie  arabe  en  Europe  ne  per- 
met d'accepter  aucune  de  ses  données  sans  contrôle; 
et  il  est  impossible  de  rien  accepter  de  ce  qu  elle 
fournit,  si  l'étude  des  sources  ne  vient  apporter  un 
témoignage  plus  sûr  à  côté  du  sien«  Cette  étude 
pourrait  peut-être  servir  encore  à  classer  les  divers 

^  Il  est  bien  entendu  que  je  me  suis  servi  de  la  seconde  édition , 
qui  est  malheureusement,  comme  la  première,  épuisée  depuis 
longtemps;  je  crois  donc  répondre  au  vœu  de  tous  les  arabisants 
en  réclamant  la  réimpression  prochaine  d*un  livre  dont  aucun  de 
Dons  ne  peut  se  passer. 
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pluriels  d'après  leij^r  plus  ou  moins  grande  ancien- 
neté et  à  écrire  Tbistoire  de  la  question ,  si  tous  nos 
documents  arabes ,  y  compris  le  Coran  et  même  les 
poésies  antéislamiques,  n'appartenaient  pas  à  l'ëpo- 
queoù  la  langue  était  déjà  devenue  stationnaire.Nous 

commencerons  par  les  formes  {j^^Sd  et  (j!*j»*,  que 

nous  avons  placées  sur  le.  seuil  des  pluriels  internes , 
et  qui,  par  leur  terminaison  et  leur  origine,  sont 
encore  dépendantes  des  pluriels  externes.  Puis  nous 
suivrons  dans  l'énumération  des  autres  formes  Tordre 
que  nous  avons  adopté,  et  nous  les  passerons  suc- 
cessivement en  revue  en  leur  laissant  le  rang  qui 
leur  a  été  assigné. 


i..«. 


S  ào.  Forme  ^^U*  (Sacy,  $  SSy). 

«»  .  1  .     1  •  »  .  t     m^ 


a.  De  Jjii ,  dont  la  racine  n'est  pas  concave  : 
((  outi'e ,  »  pluriel  {j^k^ ,  Ibn  Doreid ,  Icktikàk,  p.  M. 
et  d'autres  dans  Sibaweihi (éd.  citée),  p. (4,  L  i g  suiv. 

(Cf.  p.  M,  1.    11.) 

6.  De  J^  :  v>^  ^  oiseau  mâle,  »  pluriel  e|l;;^f 
Sîb.  p.  f ,  1.  i3\  où  Ton  trouve  encore  d*antres 
exemples;  (att.  ^)  h  côté  de  <^,  aussi  (^'^^^  «cafl- 
lou ,  »  pluriel  (jW^^  >  Hariri  dans  Sacy,  Anih.  vi ,  i. 


>•_• 


5> 


5.   •, 


c.  De  iàià  (ult.  3),  A^l  «servante»,  pluriel  ijiy^ 
Kdmil,  p.  1*»^,  1.  9. 

^  Cf.  »u»î  MoiilMunnKJl ,  KémI,  p.  **^.  I.  16. 
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d.  De  Jm  :  ù<im  «  vice ,  »  pluriel  y  I  jouû ,  Soyoûti , 

al 

Mizhâr,  t.  Il,  p.  65;  (deuxième  redoublée)  ja^»- 


«jardin,»  pluriel  (^lâ^^,  id.  ibid.  [méd.  hamza)  àsjj 
«  contemporain ,  n  pluriel  (jtJ^j,  Sîb.  p.  0,  1.  i5; 

(  ttft.  y  )  y^  ^  palmier,  »  plur.  y'^^  ;  Hamdza ,  p,  \rr , 
],  3 ,  eiys  K  branche  de  dattiers,  »  pluriel  y'>Â*,  Co- 
ran, VI,  99^. 

if       ^         4  c         ^ 

e.  De  J^A«  :  «xJ^  a  enfant»,  pluriel  yl^xJ^,  Cor. 

s  ^  .  .  ''  5  * 

IV,  77  ;  ftsUà  «  victime  d'une  injustice,  »  pluriel  (jUJSj 

Sîb.  p.  fr,  1.  g,  et  les  autres  exemples  donnés  au 
même  endroit. 


5 


/.  De  Jyû  :  dyu  tt  chameau  de  selle ,  »  pluriel 
^lâJi,  lîara.  h»*'»*',  v.  3  ;  c3jj^  «  agneau  mâle ,  »  plu- 
riel e^'îî^»  Sîb.  KH*,  1.  vXL  ;  :>yi  «jeune  chevreau,  » 

pluriel  t)'*^  pour  ^tiJlç,  Ham.  r'n ,  1.  1 9  ;  Sîb.  ir , 
1.  ult. 

j.  De  JU*  '•  jI^***  ^^ bracelet,  »  pluriel  yt;^^ ,  Sîb. 

ri ,  1 6  ;  ji^^  «  troupeau ,  »  pluriel  (jlî^-«c> ,  id.  ibid. 

h.  De  ^^^  :  ytj^^<( sorte  de  perdrix,»  pluriel 
u'jj^'  Soyoûti,  Mizhâvy  II,  p.  \lxlx  et  189. 

«.  De   y^^jU   :  ^if;^  «sorte  de  chat,»  pluriel 
l)\»y^,  Ibn  Doreid,  Icht  p.  hf,  1.  18. 

^  GesoDtd*ailleur8  les  deux  seuls  exemples  qui  soient  daps  ce  cas. 
Cf.  Tebr.  Haâ  am.  loc.  ciu  Beid.  ad  Cor.  loc.  cit.  et  Sib.  p.  d .  1.  iS. 
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S  4 1 .  Forme  ^vJii  (Sacy,  $  858). 

a.  De  JÛj  :  4>JLm  a  vice  » ,  pluriel  ^I<>ol£,  Sîb.  •, 
i6;  f^jjio  ((troupe,»   pluriel  {j^j^  id.  ibid.  {méd. 

hamza)  4^6  ((loup,»  pluriel  {j^^^9  Slb.  d,   i3; 
(deuxième redoublée)  ^  ((  outre, »  pluriel  ^^6),  Sîb. 

b.  De  JUi  :  âUâ^  ((sommet  d*une  montagne, i) 
pluriel  ^j\Sjm,  Ham.  p.  vi»*',  1.  3;  Ibn  Dor.  Icht. 

Yàà,    17. 

c.  De  quelques  noms  de  couleurs  en  JJt^t.  Gf» 

dans  Ibn  Dor.  Icht.jp.  io<»,  5,  où  on  lit  :  «^j^U!^^ 

est  le  pluriel  de  ^:>\,  comme  on  dit  (j}yg^,  {ji^s^ 

et  (^U^^ ,  et  cette  formation  n*est  pas  possible  pour 

toutes  les  couleurs;  on  ne  dit  ni  ^\jLi^m{j\yAi^.  n 
On  peut  comparer  la  note  de  Tebrîzî  ad  j^om.  p.  vor, 

1.  1  g ,  à  propos  du  nom  propre  ^|p^  :  «  Et  il  sa 
pourrait  que  ce  fut  le  pluriel  de^^i^l,  comme  j^t 

et  {j)^,  £^l  et  (^UX^,  seulement  nous  ne  l'avons 
jamais  entendu  que  comme  nom  propre.  » 

^  Les  Témîmites    forment   ie  pluriel  de   J^  et  de  J3    en 

Qty^o.el    cjf^»  cf.    Ibn  Doreid.  Icktihâk,  p.  FF.  On  antre 

exemple  de  la  prédilection  des  Témîmites  pour  le  dhoauma  est  dans 
le  fait  mentionné ,  û2.  ibii,  p.  d*  »  où  il  est  rapporté  que,  tandis  (pie 

dans  le  HeJjaz  on  dit  zui ,  les  Témîmites  disent  zIq»  (  nom  d*nne 

plante  égyptienne  ). 
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$  h^.  Passons  maintenant  aux  véritables  formes 
de  pluriels  internes. 

1,  —  jJUà  (Sacy,  S  878  ). 

Il  ne  faudrait  ici  régulièrement  parler  que  des 
formes  où  la  quatrième  lettre  est  une  répétition  de 
la  troisième,  «redoublée,))  disent  les  grammairiens 
arabes,  a  pour  augmenter  le  mot  ))  (  (j^^^  ).  Nous  em- 

brasserons  cependant  ici  tous  les  pluriels  de  quadri- 
iitères,  qui  ont  ces  mêmes  voyelles  dès  qu'ils  ne  sont 
pas  formés  par  i  addition  d'un  mïm,  d'un  tôou  d'un 
yà  préfixes,  ou  par  l'interposition  avant  ou  après  la 
voyelle  longue  d'un  u)àw ,  d'un  yâ  ou  d'un  hamza.  Il 
n'est  pas  de  quadrilitère  auquel  cette  forme  ne  soit 
applicable,  et  nous  citerons  seulement  ici  dans  ce 

genre  les  mots  dont  le  singulier  est  JJU»,  dont  le 

pluriel  ne  difière  que  par  le  changement  du 
dhamma  enfathà,  et  la  suppression  du  tanwîn.  Ainsi 

(5-^lr^  «(jeune  homme  charmant,))  pluriel  c^-j|^ 

Biam.  p.  iôv,  1.  8.  Tebrîzî  ajoute  :  «La  différence 
entre  le  singulier  et  le  pliu'iel  consiste  dans  le  dhamma 
et  iefaifia  du  ghàin;  et  il  en  est  de  même  dans  les 

mots  analogues,  comme  (i^'^ysr  «'  sac ,  »  plur.  (jJl^s?* ; 
JkSVûî  «sorte  de  plante,»  pluriel  Jùi^.  »  Soyoûti, 

dans  le  Màhâr,  II,  p.  1  Sg ,  consacre  un  paragraphe 
aux  pluriels  qui  ne  se  distinguent  de  leurs  singuliers 
que  par  le  changement  d'une  voyelle  :  «  On  lit,  dit-il. 
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dans  le  Sifiâh  de  Djaûhâri ,  yj*^d  avec  un  dhamma 
pour  signifier  Vhomme  fort,  pénétrant,  et  le  pluriel 
esiyA^^  avec  un  fatha;  de  même  {j^jy  et  ^IjjJS'sont 

deux  noms  d'oiseaux;  leur  pluriel  est  {j^^y  et  (j\^y 

contre  toute  règle  ;  et  dans  l'ouvrage  intitulé  Nawâdir 
(les  Raretés),  d'Abou  'Amr  Echcheibani,  on  trouve 

^^>^L-4>  wiong,  »  dont  le  pluriel  est  j^^**^  '•  »  Les 

mots  qui  ont  cinq  lettres  au  singulier  forment  éga- 
lement ainsi  leur  pluriel ,  après  être  devenus  qliadri- 
litères  par  la  suppression  de  leur  dernière  lettre*. 

Ainsi  J^-^jJunt  «sorte  de  pomme,  »  pluriel  gjlJLi», 
Djaûhâri,  5. V.  ;  vS^jiy  «  bouchée,  »  pluriel  ^j>|^,  Mour 

fassaU  p.  VA,  1.  1 1  ;  Alf.  p.  >*^v,  1.  5  ;  yj^j^.  «  femelle 
du  lièvre,  »  pluriel J-*l*,  id.  ibid. 

'  Voici  It  texte  :  ^\j  cs^\i\  ^yJI  IJL  y^il^Jf  j-Ua/f  J 

(jf^^  i:M)l  (^^  (jîy Lt  ^î^^Xlf^  o^y^  ^'^  r!^-^ 
J.^f  j^^iUil  3L^î  ^y.  ^î  ^^ry  j^  ^Ull  ^  Ji. 

'  Quelquefois  on  supprime  encore  une  autre  lettre  qoe  la  der- 
nière, comme  dans  les  pluriels  de  (^yj3kC'  t araignée,»  énumérés 
dans  Beid.  ad  Cor.  t.  II,  p.  4v,  1.  20,  où  on  lit:  tet  ses  pluriels  sont 

o-*^^ui^  t>-^Uc,  cjl5i ,    aaCc  et  v-sCftt'  «Dwlleun  le 

nouii>  dans  les  mots  un  peu  longs,  tombe  faciiemeut,  et  ron  est 
porté  à  le  considérer  comme  une  lettre  ajoutée  à  la  racine.  On  peut 
comparer  dans  tous  les  grammairiens  arabes  le  paragraphe  sur  le 
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$  43  :  î.  —  cMUi  (Sacy,  $  SyS). 

Elst  le  pluriel  de  tous  les  quadrilitères  qui  ont  un 
nom  devant  la  moine,  soit  comme  noms  de  lieu, 
soit  comme  noms  d'instrument,  et  dont  la  deuxième 
radicale  n*est  pas  suivie  d  une  voyelle  longue.  Cepen- 
dant les  poètes  emploient  souvent,  même  dans  ce 

dernier  cas,  J^liU  pour  Jo^liU,  comme  par  exemple 
^^UJt  II  les  pays  spacieux,  ))  pluriel  de  a^^j^,  dans 

un  vers  cité  Ibn  Hichàm,  Siv.  itv,  16,  Un  certain 
nombre  de  mots  qui ,  au  singulier,  n  ont  pas  de  mîm 
préfixe,  forment  leur  pluriel  comme  s  ils  en  avaient 

un  ;  exemples  :  ^^  a  docteur,  »  pluriel  ^LAm»,  Sacy, 

Ckrest.  1. 1,  p.  •;  JJiï  «  roi  y  amanite,  »  pluriel  J^UU  \ 

Abou  Tâlib  ap,  Ibn  Hich.  Sir.  ivh',  3;  Ham.  p.  Hi, 

1.  S;jii  «pauvreté,  »  pluriel  ^U^,  Ham.  p.  vdi,  U 

ait  auquel  Tebrîzî  compare  ^^^  «vice,»  pluriel 
«^U^  ;  iù9j\^  «  héritage ,  »  pluriel  ^j  U,  «  Divan  d*Aboû 


5« 


Tâlib ,  »  ms.  Rif.  Lips.  7  2 ,  fol.  2  o  v°  ;  {^^^  «  beauté ,  » 
pluriel  (^Vass,  Har.  ^,  '2  ^  avec  le  commentaire  sui- 


*  Ces  formes  qui  semblent  venir  de  Ja&^  ,  et  désignent  néan- 
moins des  individus ,  présentent  quelque  analogie  avec  DIptD  «  lieu ,  • 
par  lequel  on  exprime  dans  Thébreu  postbiblique  l'idée  de  Dieu. 

Dans  Tarabe  de  la  décadence,  on  dit  ^liLô  pour  le  sultan  ou  le 
Prophète.  Cf.  Geiger,  Lehrbuch  der  Mischna,  II,  p.  118.  On  peut 

ajouter  à  ces  rapprochements  le  mot  ^UiXm.  lui-même. 

IX.  3a 
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vant  :  (^Us  est  le  pluriel  irrégulier  de  {^m*^  ,  et 
on  dirait  le  pluriel  de  (j^-î^  ^  il  en  est  de  même 
de  ^^V^,  pluriel  de  iL^  «coup  d*œil;))de  AjLâJt,  plu- 


-*     '    • 


riel  de  xiLâ  «  ressemblance,  »  etc.  *^^  «  nécessité  » , 
pluriel  j^Lîu* ,  Har.  p.  ♦'»';  iCii  «miche  de  p^in,» 

pluriel  ji^^»  Har.  p.  Mi^,  4;  u*»3^  «épouse,  »  plu- 
riel o^ljcî,  Comm.  ad  Har.  ifi»*'^,  1.  19.  Lorsque  de 

^u  «  la  prunelle  de  Tœîl  »  on  forme  le  pluriel  jtt* 
Har,  l«f ,  1 6 ,  on  semble  dériver  ce  mot  d  une  racine 
(Sl.  Cependant  le  duel  (jl^Lt(etnon  (^V^*^)  prou?e 

bien  que  la  racine  est  ^U.  Un  exemple  de  cette  forme 
produite  par  une  forte  contraction  dans  le  mot  est 

el«Kjt,  donné  comme  pluriel  du  participe  ^JouLt 

«celui  qui  appelle»  dans  Ibn  'Aldl  Comm.  ad  Alf, 
r^^,  1.  8. 

$  44:  3.  —  Sf^\  (Sacy,  S  Sy'S). 

Est  particulièrement  le  pluriel  de  JjuK  lorsqu'il 
a  reçu  la  force  de  nom  (cf.  Moubarrad,  Kâmil,  p.»*i*', 
1.  4,  éd.  Wright,  où  sont  cités  de  nombreux  exem- 
ples). En  général  cette  forme  sapplique  à  tous  les 
quadrilitères  qui  ont  un  ^{if  placé  devant  la  racine; 


*  Cf.  Samakhchâri  dans  VAnthol.  de  M.  de  Sacy,  p.  Ifd,  i.  2  ,  et 
ia  glose  empruntée  à  la  marge  du  manuscrit,  ibid.  p.  3o3. 
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De  d^JJI  a  prompt,  »  on  dit  ^^1  pour  ^^W ,  Ibn  *Akîl 
aà  Aïf.  \^^,  9.  Enfin  la  forme  Ss\i\  est  souvent  em- 
ployëe  comme  «  pluriel  de  phirie]  ;  »  ainsi ,  j^^l ,  Cor. 

ivni,  3o ,  est  considéré  comme  un  pluriel  de  ijy^\ , 


j   ^ 


pluriel  deji^-^  «bracelet,»  et  de  même  k— ibljl 
oooune  un  pluriel  de  kA^t ,  pluriel  de  k^  u  bande.  » 

$  45  :  4.  —  jUu3  (Sacy,  S  SyS). 

Elst  très-rare;  à  l'exemple  donné  par  M.  de  Sacy 
joignons  2^*2  «  nom  d'un  arbre  dans  le  Hidjâz ,  » 
pluriel  42Ai<^Uj,  Ibn  Hichàm ,  Sir.  y*\^  ,  1. 6  ;Moafa§sal, 

p.  Ad  J»  1 5  ;  iy^y»  «  le  devant  de  la  poitrine ,  »  pluriel 
il^,  Wright,  A  grammar  ofihe  arable  langvuige,  1. 1, 
p.  i8â. 

S  46  :  5.  —  J^U^. 

Manque  complètement  dans  M.  de  Sacy,  et  ré- 
pcmd  pux  substantifs  dans  lesquels  le  jâ,  placé  en 
tête ,  est  préfixe  et  où  la  seconde  radicale  est  suivie 


• 

>••«»• 


d'une  voyelle  brève.  Ainsi  :  aX.^  m  chameau  de  race,  » 
pluriel  J^W ,  Ibn  Dor.  Ichi^  "i^ ,  1 8  ;  ^^  u  foudre ,  » 

pluriel  f*^,  Har.  i*i,  5;  g^  «sorte  de  joujou,» 

pluriel  ^1^ ,  ià.  ibid.  :^SjXt  «  prompt  »,  pluriel  :^^ 

pour  ^^^ ,  Ibn  'Akîl  odAlf.  r^^ ,  ().  Quand  Ibn  Dor. 
Icht.  r'Fi,  10,  cite  J-jLj?  comme  pluriel  de  ïj^-A-jr 

32. 
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u sorte  d^obeau  mâle,»  il  emprunte  sans  doute  ce 
pluriel  à  un  poète  que  les  nécessités  de  la  prosodie 

avaient  empêché  d'employer  ^U?. 


*      X 


$  47  :  6.  —  J^ty  (Sacy,  $  855). 


a.  De  JJii  :  ^^t  «  pacte,  »  pluriel  j^^^ ,  Ham. 

rn,  7. 

6.  De  Ma  :  iudis  ((  (nuit)  tempérée,  »  plur.  (j^\^ 

i  ^  ^  y        ^ 

Soy.  Mizhàr,  II,  p.  62 ,  qui  ajoute  :  «  îlLxà  ne  peut 
former  le  pluriel  J^'y  que  dans  un  seul  mot,  quand 

on  dit  d  une  nuit  qu  elle  est  *iUt ,  c'est-à-dire  qu'elle 
n'est  ni  froide ,  ni  chaude ,  ni  obscure ,  et  au  pluriel  : 

(^\JkD  «  des  nuits  ^.  » 

c.  De  Jiji  :  (iS^^ii  étoile ,  »  pluriel  4-^>^»  flam. 

'^'',  ^\^yr  «perie,  »  pluriel JIj^I^,  Alf.  v^,  6. 

d.  De  JUi  :  ^\^i  (( fumée,  »  pluriel  (^j^I^^;  ^^U^ 
«  poussière,  ^)  pluriel  (^'^»  Soy.  Afbfcôr,  qui  ajoute: 
«  et  ce  sont  les  deux  seuls  exemples^.  » 


^C.r 


>  Voici  le  texte  :  j^tj  ci^  J  '^f  J*'y  d*  *J^  otï  f 

^  C'est  là  d'ailleurs  un  fait  tout  à  fait  exceptionnel  en  arabe  iTiin 
dkamma  se  transformant  dans  sa  demi -voyelle  wâw.  Les  quelques 
cas  de  cette  forme  qui  se  trouvent  en  éthiopien,  au  contraire,  ré- 
pondent tout  à  fait  à  ces  derniers.  Ainsi  ^4di  «mitre,»  pluriei 
t^4d>  ;  K;!"  •  «ordre,  espèce,  »  pluriel  ^jf^CB  1  etc. 
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$  48  :  7.  —  J^W. 

Bfanque  complètement  dans  M.  de  Sacy  et  est 
très-peu  fréquent.  Voici  pourtant  quelques  exemples  : 

p^^  «corpulent,»  pluriel Jlt>lX4 ,  Ibn  Dor.  Icht 

•^  f  1 7  ;  0*^^  ^  ^"  pi^"  3^^  échecs ,  »  pluriel  ^3^  W . 

Joum.  as.  i853,t.  I,  17/i;  Har.  p.  ôjcô,  Comm.  cj^^Xj^ 

«rosé,  »  pluriel  c3^Ui,  Alf.  r'^y,  6. 

$  49  :  8.  —  J^Im. 

Cette  forme,  omise  par  M.  de  Sacy,  est  très-rare, 
el  je  ne  l'ai  rencontrée  que  dans  (j^a^  «  chat  mâle,  » 
^oriel  yjU-i,  Afoof.  •A»*',  5.  Elle  n'a  d'ailleiu^s  été 
notée  ici  que  pour  faire  pendant  h  Jo^w  et  surtout  à 
xJ^Lai ,  qui  sont  plus  fréquentes.  Sa  possibilité  est, 

en  dehors  de  ce  mot,  attestée  par  quelques  cas  en 
éthiopien,  comme  •ImLh'î* «  «  péché ,  »  pi.  'I^IIHX  i 
et  MlSr  I  <>  cou ,  ))  pluriel  tlAOH^  1 

$  5o  :  9.  —  cK^Ui. 

Ce  pluriel  de  certains  mots  qui  ont  un  techdîd  sur 
la  seconde  radicale  ne  se  trouve  pas  non  plus  men- 

tionné  par  M.  de  Sacy.  Des  exemples  sont  :  i\^ 

«espèce  de  moineau,»  pluriel  if)lx«,Imroûoul-keis 

Mo  al.  V.  80;  jt^  «  paille  dans  Tœil,  »  pluriel  jjt^, 

â  cause  de  la  longue  pour^^t^,  llam.  ma,  1-  4- 
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Ca^^I^I  (f]es  traditions,»  Cor.  xii,  6,  oh  Zamakli- 

châri  dit  dans  son  Çomm,  [Anthol.  Gramm,  p.  \f^)  : 

fi 

n  «âA^^l^l  est  un  nom  de  pluriel  ;  ce  n'est  pas  te  plu- 
riel  de  aSj<x»»I.»  Beidhâwi  dit,  à  propos  du  même 
passage  :  «C'est  un  nom  de  pluriel  de  cU—^J^..^  ^ 
comme  «Jh^^^'  est  un  nom  de  pluriel  de  Jil*  «  fu- 
tilité.  1)  Il  en  est  de  même  de  Ji;«t>l  donné  comme 
pluriel  à  Jy^  u parole ,  »  dans  Gor.  lxix ,  lilx,o\i  Beid. 
compare  dU^U&l  «  des  choses  ridicules.  » 

$56:  i5.  —  iA^U3(Sacy,  S878). 

ÂU2L  exemples  provenant  de  singuliers  en  J>ajuU 
donnés  par  M.  de  Sacy,  ajoutons-en  quelques-uns 

empruntés  à  des  singuliers  en  JUib.  Ainsi  JUjc 

«ressemblance,))  pluriel  J^Uf,  Cor.  xxi,  53;  JliÂ3 
«court,))  pluriel  J^Uj,  IbnHischâm,  Sir.  Mr',  8; 
yjojb  «petite  chaîne,))  pluriel  ^^juoUb ,  Motanebbi 
(éd.  Diet.),  »v,  1 1. 

$  57  :  16.  —  cKa^W  (Sacy,  $  878). 

Je  ne  connais  de  cette  forme  que  l'exemple  déjà 

cité  par  M.  de  Sacy  :  %y^.  «  source,  n  pluriel  jajU»  , 
Cor.  XXXIX  ,22. 

.  '  Cf.  Beid.  Comm,  II ,  p.  i,  ac/  23,  46,  sor  le  même  mot,  où  il 
dit  :  «C'est  on  Dom  de  pluriel  de  (1>JcX^*  ou  bien  un  pluriel  de 

jUa<>^I'>  Ce  passage  démontre  très-nettement  la  diflerencc  entre 
ces  deux  termes  tccliniques. 
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S  58  :  17.  —  jLçly  (Sacy,  $  SyS). 

Citons  seulement  Jt»^  «  feuille  pour  écrire ,  »  pi. 

j-^t^  et  <-^l>» ,  Har.  ^^ ,  5 ,  employé  pom'  les  be- 

soins  de  la  rime  pour  «-aJI^J,  pi.  de  4^6  a  moule.  » 

$  59  :  18.  —  J^Vaj. 
Ne  se  trouve  que  dans  quelques  mots,  comme 

^Ua^  «Satan,»  pluriel  (:j^i?Uw,  Cor.  vi,  7;  Oj-A^o 
«rusé,»  pluriel  uî^Ua»,  Moaf.  ia»**,  8. 

S  60  :  19.  —  wK?^l«. 

N'a  été  mentionné  que  par  analogie,  sans  que  j'en 
aie  jusqu'ici  trouvé  d'exemple;  mais  l'existence  des 

formes  J3I»  et  aI^U*  rend  très-probable  aussi  Texis- 

tence  de  cette  forme. 

§  61  :  20.  ' —  J^^  (Sacy,  $878). 

Est  le  pluriel  de  tous  les  trilitères  dont  la  deuxième 
consonne  a  un  techdîd  et  est  suivie  d'une  voyelle 

longue.  Ainsi  5^^  pourjb^  «pièce  d'or,»  pluriel 
j^\*^,  Vie  de  7'imodr,  II,  102,  12;  v^  «  f^^^rche ,  » 

pluriel  i-^ys',  Mouf.  aô,  i3;  JU^  «plante  médici- 
nale ,  »  pluriel  JjsSUi ,  Ibn  Khaldoûn ,  ProL  II ,  p.  2  o  a  ; 
j\^  «paille  dans  l'œil,  »   pluriel  J^-j^t^i,   Fakïhat 
Elkholafa,  ii^,  3  ;  «^j  ^  «  petit  caillou ,  »  plurieij^l^ , 

'  Le  singulier  ne  se  trouve  pas  dans  le  Dictionnaire  de  Freytag; 
on  le  rencontre  pourtant  dans  Ibn  Hichâm,  .Sir.  p.  t^^i. 
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Ibn  Hich.  Str.  notes,  p.  68;  (5^^  «couteau,»  pi. 
(j^K^ ,  id,  p,  H  ;  ji^-  «  marmite ,  »  pluriel Jjû^'  ,  Ibn 
Dor.  Icht.  Mo,  5;  J^  «  espèce  de  vêtement ,  »  plu- 


riel Jhs^Uj  ,  Dozy,  Dict  des  noms  dé  vêtements,  p.  87  ; 
^y^  ((  chaux ,  >;  plur.  ^umUp^  ,  Flûgel ,  Mâni ,  notes , 

p.  1 3 1 .  Citons  encore  J^l?^  «  troupes  de  chameaux,  » 

G» 

Cor.  cv,  5,  où  Beid.  ajoute  ;  C'est  le  pluriel  de  ^Ll , 
d'autres  disent  :  ali  n'a  pas  de  singulier  comme 
Oo^Ui  «  rassemblement  d'hommes,  »  et  kAi9WA 
((  troupe  ^  » 

§  62  :  21.  —  <Jl»  (  Sacy,  $  878). 

Est  le  pluriel  régulier  de  tout  singulier  terminé 
par  unya  qui  porte  un  techdidf  en  exceptant  ceux 
pourtant  où  le  yâ  exprime  la  notion  de  «  relation  » 

(iuJl3)2.  La  présence  de  la  terminaison  féminine 

■ 

au  singulier  n'empêche  pas  l'emploi  de  ce  pluriel , 
dont  voici  quelques  exemples  :  iUJUl  «  chose  dési- 
rée,  »  plur.  jUl ,  Cor.  n ,  78  ;  iU^j  «  selle ,  »  pluriel 
(Xhj  »  Cor.  Lx XXVIII  ,16;  (SV^^^  trône,  »  pluriel  (^Jp , 
Alf.  K»*'i,  2;  :c5^i^  «chameau  du  Khorâsân.  »  plur^ 


*  Comparer,  sur  ce  mot ,  notes  ad  Ibn  Hich.  S(r.  Pv ,  7.  M.  Lane, 
dans  son  Dictionnaire  arabe,  s.  v,  le  donne  comme  pluriel  de  jj^i  1 
et  compare  jl^  «jeune  veau,»  pluriel  Jla^I^. 

«  Cf.  Ibn  *Akîl  ad  Alf.  )^)^^ ,  1.  3 ,  infra. 
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jl^,  Ibn  Ayâs  ap.  Arnold,  Chrest.  va,  i3;  iC- 
«  puissance,  »  pluriel  J^»  Ibn  Dor.  Icht.  1*^0,  i .  On 

,   c  ^  bJ     •^ 

dit  aussi  (jUyJt  «  homme,  »  pluriel  (^bl  ^,   Cor,  xxv, 


5i ,  où  Beid.  dit:  «G est  le  pluriel  de  ^wûl,  ou  de 


^Ul>l ,  comme  ^\yô  est  le  pluriel  de  (jl^,  «  sorte  de 

chat;  »  seulement  sa  forme  primitive  est  (xjv^bl  ;  mais 

le  fiou/i  a  été  changé  en  yà.  »  On  ne  nous  fera  pas  un 
reproche  de  laisser  de  côté  cette  prétendue  origine 
et  de  mettre  seulement  à  profit  le  rapprochement 
qui  est  ici  indiqué. 

S  63  :  22/ —  cijvU»  (Sacy,  5  878). 

Cette  forme,  qui  est  seulement  une  variété  de 
la  forme  Jh^U»  ,  a  été  distinguée  par  les  grancHnai- 
riens  arabes,  somme  on  le  voit  dans  leMoa/*.  vo,  Ix. 

Aux  exemples  qu  il  cite ,  ajoutons  (jjot -^,  Imroûou  1- 

keis,  Moal.  v.  77.  Vers.  ap.  Kâmil,  mô,  9. 

$64:  23.— l^Ui(Sacy,$879). 

Appartient  aux  mêmes  mots  que  JjJUà,  et  est 
particulièrement  appliqué,  ainsi  que  tous  les  pluriels 
analogues,  aux  termes  étrangers.  Voici  quelques 
exemples  en  dehors  de  ceux  donnés  par  M.  de  Sacy  : 

pjkâÂ.  ((  homme  libéral ,  »  pluriel  iU^Ut^ ,  Ibn  Hich. 

^  £t  non  pas  içu[j\  »  comme  on  lit  dans  le  Dictionnaire  arabe  de 

Freytag.  Cette  faute  a  déjà  été  relevée  par  M.  Ewald,  en  i83i,  dans 
ses  Abhandlunyen  zur  orient  und  hibl,  Litt.  (Gôttingen,  in-S**),  p.  34* 


-'«^ 
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Sîr.  p.  ifv;  jo^umage,  »  pluriel  «Joly^,  Tebr.  ad 

flam.  v^d,  2^  ;  JUkib«>M  <(  agent  d'affaires,  »  pi.  tf^Uw 
Sacy,  Chrest.  III,  p.  829;  Jt^»)!*  «fauconnier, »  pi 
«;àlw ,  Makrîzi  dans  Sacy,  Chrest.l,  p.  vp;  ^t 
ou  plus  brièvement  J^Xa^  «Abdallah,  »  nom  pr.  pi 
Xl^Uft^,  A/oof.  V,  ly;  cest  ici  également  qu'il  faut 
rapporter  iUJUjJl  «  les  Amalécites ,  »  Beid.  II ,  i^v  ,3 

Nôldeke,  Die  Amalekiter,  dans  Orient  u.  Occident, 
I,  p.  6lxi,  suiv. 

$  65  :  2tx. —  aX^U*  (Sacy.  S  879). 

On  peut  comparer  sur  cette  forme  mentionnée 
par  M.  de  Sacy,  sans  exemples  à  lappui,  Moubar- 
rad,  Kâmily  p.  Fô,  1.  ult.  et  J«i ,  1 ,  suiv.  Aux  exemples 

quil  cite  ajoutons  ti)^  «  ange»,  pi.  *X5^Lt,  Cor. n, 
28  et  ailleurs  2;  et  J^  «prince  himyamarite,»  pi. 
aJ^UU,  Tebr.  ad  Ham.  mm,  10.  Remarquons  encore 
que  cette  forme,  assez  rare  en  arabe,  est  une  des 
plus  usitées  en  éthiopien. 


i^ 


$  66:  25.  ^  a^Ut  (Sacy,  $879). 
N'appartient  régulièrement  qu'aux  mots  étrangers 

*  Ce  pluriel  s'applique  aux  trois  plus  célèbres  des  *Abd  allah  : 
'Abd  aliah  ben  *Omar.  *Abd  ailab  ben 'Abbas,  et  *Abd  aliah  ben 
Mas'oûd. 

*  Beid.  ajoute  ad  Cor.  11,  28  :  i^aj>iU  est  le  pluriel  régulier 

de  c^  JU.  comme  JjUi*,  de  jUcO* .  ^^  1«  ^à  est  pour  le  féminin  du 
pluriel. 
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{Moaf.  Aô,  16}.  Ainsi  oj^'  (^PX^*')»  pluriel  HiSljS 

«  les  démons,  »  Fihrist  ap.  Flûgel ,  Mâni,  p.  58  ;  iuujjt 

((les  hérétiques,))  dans  les   manuscrits   chrétiens. 

Cf.  cependant  aussi  5^^ lit  (desbracelets,  )>  Cor.  xliii, 

53,  où  Beid.  lui-même  remarque  que  la  terminai- 
son féminine  remplace  la  voyelle  longue,  qui  de- 
vrait précéder  la  dernière  radicale. 

§  67  :  26.  —  aX^Uj  (Sacy,  §  879  ). 

A  «x^  ((élève,))  pluriel  ««x^^^,  ajoutons  JUâs 
«court,))  pluriel i^Uj-,  Ham.  P'M,  9. 

§  68:  27.  —  îiUU,. 

N  a  été  mentionné  ici  que  pour  servir  de  pendant  à 
JotUj  et  à  Jo^Urf.  Cf.  ce  que  nous  avons  dit  au  sujet 

de  t>J^Ui. 

§  69  :  28.  —  «^ty. 

Egalement  particulier  aux  mots  étrangers.  Cf. 
MoMJ.  Aô,  i5.  On  en  trouve  quelques  exemples  en 
éthiopien  :  ^^b  >  «  mitre ,  »  pluriel  ♦V4|W*  ■  ; 
Ihh^  I  ((  étoile ,  »  pluriel  h Vll'fll"  « . 


5^ 


§  70  :  29.  —  *^Ui. 

Est  aussi  très-rare  et  se  retrouve,  en  arabe,  dans 
JJUo  «  polisseur,  pluriel  *kjUi,  Har.  Comm,  ôaô,  5, 
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et  en  éthiopien,  dans  AjS^fi  «Satan,  »  pluriel 

$  71  :  3o.  —  aJ^IjCi. 

Des  exemples  de  aI^U*  sont  J8>a^  «jeune  homme 
robuste,  »  pluriel  «j^|>^ .  ^Amr  ben  Kolth.  Mo^aL  v. 

93;^t^X^,  «  sorte  de  questeur,  »  pluriel  »)^^^ ,  Har. 

it^/  12.  Comme  toutes  les  formes  qui  ont  la  ter- 
minaison féminine,  celle-ci  est  plus  fréquente  en 
é^opien.  Ainsi  4^àM^  «vieillard,»  pluriel  4^ikOh 
ir^  I  ;  /OflkC  I  «  espace ,  »  pluriel  fl^llHC4*  *  «  etc. 

§  7  1  :  3  1 .  —  A^^Ui . 
Se  trouve  dans  quelques  mots  seulement,  comme 
^  «  prince  yamanite,  »  pluriel  Âx^tiJ  ^  Har.  Comm. 

*^»  17*0^^  «rOrion,»  pluriel  ^Jjlii-.  Souheili 
ap.  Wiist.  Notes  à  Ibn  Hichâm,  Sîrat,  p.  187.    • 

§  73  :  32.  —  JUi  (Sacy,  §  863). 
Nous  avons  déjà  vu ,  $  62  ,  que  cette  forme  prend 

la  place  de  JoU*  dans  les  mots  empruntés  à  des 
racines  dont  la  troisième  lettre  est  faible.  Nous  avons 
vu  que  les  grammairiens  arabes  expliquent  cette 
transformation  comme  la  conséquence  d'une  in- 
terversion affectant  les  deux  dernières  lettres.  On 

arrive  aussi  à  cette  forme  Jui,  en  prenant  pour 

^  Qui  ne  s'applique  qu'aux  trois  princes  mentionnés,  \oc.  cit. 
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point  de  départ  JUà,  par  une  suite  de  changements 

qui  sont  décrits  dans  Sîb.  éd.  cit.  p.  f)<^ ,  1. 1 1  et  suiv. 
On  trouve  la  même  explication  dans  Soyoùti,  Miz- 

hâr,  au  sujet  du  mot  ^1;^^  a  terre  sablonneuse ,  » 

pluriel  iSj^'  La  forme  primitive ,  dit-il,  est^^Và^; 

on  supprime  le  premier yâ,  on  change  le  second  en 

élify  et  Ton  dit  oy^,  avec  un  faihxi  sur  le  m,  pour 
que  Xélij  ne  soit  pas  supprimé  quand  on  met  le  ton- 

mw. . . .  Mci  donc  la  terminaison  ^  n'a  qu'une  res- 
semblance apparente  avec  celle  du  féminin,  et  cette 
forme  ne  constitue  pas  une  exception  à  la  règle  que 
nous  avons  posée,  qui  ne  reconnaît  la  désinence 
féminine  au  pluriel  que  pour  les  mots  auxquels  elle 
manque  au  singulier.  On  peut  voir  aussi  la  même 
explication  de  cette  forme  dansTebr.  ad  Ham.  p.  rvi, 
5  suiv. 

Aux  exemples  donnés  par  M.  de  Sacy  ajoutons 

^)  «femme  célibataire,  »  pluriel  ^Kf\ ,  Coran,  xxiv. 
32  ,  et  Ham.  ivh  ,  1 9 ,  où  la  note  de  Tebrîzî  est  très- 
intéressante;  f(N4«  orphelin ,  »  pluriel  J\si,  Com^,  11, 
77,  où  Beid. compare #i^<X3  «  convive,  )>pluriel<^t4>s5  ; 
I  ((  prisonnier,  »  pluriel  c^^UmI  ,  Beid.  ad  Coran,  n, 


»  Comme  dans  JUi  ,  par  exemple  pour  jLô .  Voici  le  texte 
du  passage  :  ^  Ujufj  ci^ûfl  Ul  l^tX^  t};'^  ^^pJsJl  J^tj 
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^g;  iU^I»  (de devant,  »  pluriel 4^t*xj,Sacy,  ChrestU, 
3yi;  Jji^  «  la  tour,  »  pluriel  <i|^,  Fakihat  elkhoL 


•    j 


X   • 


.  t  S  7/1 :  33.  —  JU*. 

.  N'est  qu'une  autre  prononciation  de  JUi,  employée 
dialectiquement  dans  quelques  mots.  On  lit  dans  le 
Chàfij'à ,  ms,  Dresd.  262,  fol.  1 8 , 1. 3  :  «  Quatre  mots 

prennent  un  dhamma  :  ce  sont  JU^S'w  paresseux^,  » 

isj^  «  ivres^,  »  Jl^  <«  prompts  »  et  ^^Ui  «jaloux.  » 

.  f.  .  ^ 

Un  deslecteui*s  du  Coran,  IbiVAmr,  lit  <4^T  «captif,  » 

II,  79,  comme  pluriel  dejju«^  Cf.  aussi  ^jà  «uni- 
•••  '  -» 

^e,»  pluriel  c^^l;^,  Coran,  vi,  93,  où  Beid.  pré- 
tend à  tort  que  la  terminaison  (^.  est  celle  du  fémi- 

§  75  :  3/i,  ^  jlill  (Sacy,  $  853) ,  ' 

la  plus  usitée  de  toutes  les  formes  de  pluriels  in- 
ternes. Â  la  nomenclature  de  M.  de  Sacy,  d'ailleurs 
très-complète,  joignons  ; 

a.  De  aKaj  :  iUx.â  «  sommet  d'une  montagne ,  )>  plu- 

riel  ô^*^' ,  Ham,  i»*" ,  2 2. 

'  Dans  ce  passage,  on  lit  aaII*^  avec  le  suffixe  de  la  Iroisième 

personne  du  singulier,  ei  il  faut  prononcer  la  diphthongue  eu  Si 
nous  avions  la  terminaison  féminine,  il  n^en  serait  pas  ainsi,  et  le 
jà,  se  changerait  en  éXiJ,  Cf.  d^ailleurs  à  ce  sujet  EwaJd,  Ansf*  Lehrb, 
jS  266  e. 

*  Cf.  Cor.  IV,  1 4 1 . 

'  Cf.  Cor.  IV,  46;  XXII,  2. 

IX.  33 
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b.  De  JU*:  i\à\  «vase,»  pluriel  fui,  Cor.  vi,  a 5. 

c.  De  *ÎUi  :  *3^  «  trois ,  »  pluriel  *±>A3t ,  Ham.  ri^'v, 

(L  De  Jyû  (  a{^  ^  ) ,  ^  «  étalon ,  »  pluriel  :^^i , 

•^  ©  ^ 
Sîb.  n«,  3,  et  j^  «ennemi,  »  pi.  :^l*>^î,  Ham.  rt*^'. 

^.  De  JjH**  •  Jir*^  «  mauvais ,  »  pi.  j|^' ,  W.  ibid, 
1.  19.  Tebr.  ajoute  :  «C'est  un  pluriel  irrégulier.» 
Citons,  enfin,  ^^î^t  «mélange,»  Coran,  Lxvn,  2, 
dont  Beid.  dit  :  a  C'est  un  pluriel  de  ^^  ou  de  A^ , 
ou  de  Suûw*  ;  »  d'autres  disent  :  «  Un  singulier  comme 
jU^t  «la  science,»  et  (jûlxSÎ  «vêtement  de  soie  et 

de  laine  ;  »  et  ^U^i  «  troupe  de  chameaux,  »  Cor.  xvi , 
1 8 ,  que  Beid.  appelle  un  «  nom  de  plur.  »  Ce  sont 
là  des  exemples  du  pluriel  employé  pour  désigner 
une  idée  abstraite  comme  en  hébreu. 

§76:  35.— ^iî(Sacy.  $854). 

a.  DeJj^U  (ult.  4^)  :  ^1^  «vallée,  »  pluriel  si^y  , 
Coran,  xiii,  18. 

6.  De  jii  :  *>^  «  élévation  de  terre ,  »  pï.  iS^] , 

Ham.  iid,  L  ait.  Tebrizî  dit  que  cest  un  pluriel  de 

pluriel,  dont  l'intermédiaire  est^L^. 

c.  De  JJii  (a{^  4^,  sans  prolongation).  Soyouti 
dit  à  ce  sujet  dans  le  Mizhàr,  Il ,  6 1  :  u  II  n  y  a  pas  de 
mot  dont  Y élif  soi\  sans  meddâ  [jyj^ajuê)^  qui  forme 
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lu,  pluriel  i^^l,  particulier  aux  mots  qui  ont  un 
meddà,  excepté  IIU  u  Tocciput,  »  pluriel  a^àjI,  de 

mèoie  quon  dit  de  vL  u porte,  »  le  pluriel  io^l  et 

^  ^  .  .      ^y    ^^  ^ 

jie  4^*>^  « Textrémité ,  »  le  pluriel  i^*>^t;  et  ^!*Xi  , 

avec  un  meddâ,  est  rare  ^  » 

$  77  :  36,  —  Jjol  (Sacy,  $  852). 

a.  De  Ji*  :jLô« monticule,))  pi.  ji^t.Sîb.  1^,7. 

h.  De  *Vij  :  iU{  «servante,  ))  plur.  -^,  Kamil,  K'p, 

bien  qu'on  lise  dans  la  même  page  :  xkxj  ne   peut 
pas  former  le  pluriel  Jm\. 

c.  De  i^^  :  iUoû  «  bienfait ,  ))  Coran ,  xvi ,  1 1 3 ,  où 
Beid.  dit  :  «  formé  sans  tenir  compte  du  ta  ;  »  il «x^ 
«force,))  pluriel  *>^l  «la  maturité,  Coran,  vi,  i58. 

d.  De  À;a  :  ^î  u  colline ,  ))  pluriel  ^^T,  Sib.  fo , 
19;  iuib  (c chameau»»  pluriel  ^{,  iV^.  z6f(2. 


^  «^ 


S  78:  37.— ^SU»J(Sacy,  $860). 
Aux  exemples  cités  par  M.  de  Sacy  j  ajouterai 

*  Voici  ie  passage  :  L^  jusil  (^  «^  yy^^Ju^  ^^  j  /jv^J 

'2L&  #1  jui« .  Cf.  aussi  Ham.  p.  iAV,  7,  et  le  Comm,  dé  Tebrixî;  Har. 
p.  d;  notes  au  Sir.  d'Ibn  Hicbâm»  p.  xkq* 

33. 


m         %         ^  t     ^ 
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joJi^  ((fort,)»  pluriel ^(«x^T,  Cora^i , xlviii ,  29;  <^ 

((prophète,  »  pluriel  ^Uxit,  Cor.  iv,  9 1  ;  \g^  «d'une 
origine  suspecte,»  pluriel •^Va^^I ,  Coran ,  xxxiii .  k\ 

4h^j  ((part,»  pluriel  ^tuail,  Stb.  r'K,  7,  qui  cite 
également  (Jf-àT'  t»  cinquième ,  »  pluriel  ■'li^Vt  et  ^*j; 
((  printemps ,  »  pluriel  ^l*j;». 

$  79  :  38.  —  Jyûl 

est  une  forme  très-rare,  dont  voici  quelques  exem- 
pies  :  dUU  «  possesseur,  n  pluriel  «fJ^I ,  signifiant 
spécialement  «les  rois  de  Himyàr;  »  Ibn  Dor,  IchL 
p.  IV;  jftJli-  ((  éthiopiens,  »  pluriel  jft^^A^T,  ûfem,  tn. 


6.  Selon  quelques  gi*ammairiens,  dont  Topinion  est 
répétée,  ibid.  t'*»*',  3,  (j^^'  serait  aussi  un  pluriel 
de  (j^  «  espèce  ^  » 

$  80  :  39.  —  Jy»  (Sacy,  $  846). 

a.  De  Jii  :  gX^  ((  monticule ,  »  pi.  |>^ .  Sîb.  F,  6 , 
etS;5  «  pierre  sépulcrale,  »  pluriel  ijyl,  û2.  ifcûi. 
6.  De  *^  :  *;4Xj  a  œil  brillant ,  »  pluriel  J^*>^ , 

*  On  pourrait  en.dire  aatantde  îx^»  -^)J^t  ®^  jui^W^I  c  fossés» 

Ibn  Hicbam,  5{^.  p.  ïc.  Cette  forme,  d après  les  eiemplet  ({ni  eo 
sont  cités ,  et  Tanalogie  de  l*éthiopien,  parait  avoir  été  surtout  nsilée 
chex  les  Himyarites.  C'est  sans  doute  pour  cela  «pie  leardermarror, 

Dhou  Nowâs,  est  appelé  j|^o^ûf|  «^>:k.L0.  Ibn  Hich.  5tr.  p.  rd*  ^ 
Cf.  aussi  3^ockûf|  cjU?t ,  Cor,  hxxiY,  k. 


^'  ^  ~ 
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Sîb.  V,  2;  ^U  «hypocondre,  »  pluriel  ^^y^^iàAh. 
it^  «encrier,»  pluriel ^^^i,  Sacy,  Ghrest.  II,  333. 

c.  De  JU»  :  vj)U*  «  chèvre ,  »  pluriel  ^ij^âp  ,  Sîb.  rr, 
àli.  ^liw  «  ciel,  »  pluriel  ^^,  îiid.  f»**,  5. 

d.  De  JUi.  A  ce  sujet,  on  lit  dans  Soy.  Mizhâr, 

n,  65  :  ((  JU*  ne  forme  son  pliu^iel  en  Jyw  que  dans 
trois  mots,  ayecfatha  au  singulier  et  dhamma  au  plu- 
riel :  ainsi  4^^^  «  celui  qui  a  soif,  ))  pluriel  4^?^  ; 
j^j  c(  écrit,  n  pluriel  }yj  ;  ^^  «  village  limitroplie ,  » 

5 
$  81  :  /io.  — Jyû. 

C'est  là  une  simple  variété  de  la  forme  précé- 
dente dans  les  mots  dont  la  dernière  radicale  est 

un  wàw  ou  un  yâ;  ainsi  de  ^L^^  «  parure,  n  on  dit 
•Jua^  ou  JLa^ ,  Coran,  vu,   i46,  où  Beid.  constate 

que  plusieurs  lecteurs  adoptent  cette  dernière  leçon , 
de  même  que,  pouj;*p^  «  urne ,  »  on  dit  J^  ;  de  même 
de  Sii  «pleureur,!)  on  dit  c^,  Coran,  xix,  5l\;  de 

((bâton,))  ^5^0^,  Coran,  liv,  12;  de  plus  un 


certain  nombre  de  mots  dont  la  deuxième  radicale 
est  un  jâ,  en  subissent  Tinfluence  sur  la  voyelle  qui 

précède,  et  font  au  pluriel  Jyw,  au  lieu  de  J^, 

particulièrement  dans  la  leçon  reçue,  dans  la  vul- 
ttate  du  Coran,  Ainsi  ^«j^  ((  les  docteurs ,  »  Coran ,  xl  , 
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69;  cjy^    «les  maisons,»  Cofan,  xvi,  70;  4>a^ 

«  rintérieur  d  un  vêtement ,  0  Cwan ,  xxi v,  3 1  ;  ^^ 

«les  yeux,»  Coran  y  liv,  12.  Remarquons  que  dans 
l'arabe  vulgaire  la  forme  avec  kesrâ  s'esl  tout  à  fait 
substituée  à  la  forme  avec  dhamma. 

$82':  4i.— JUi(Sacy,  $845). 

a.  De  i^Vii  :  *$;  «  pluie  fine,  »  pluriel  A^j;  ^^JJ 
((  rbamelle  qui  nourrit,  »  pluriel  £U] ,  au  sujet  duquel 

nous  avons  déjà  vu  qu'il  est  pour^.  H  en  est  de 
niême  de  11^ ,  allongement  de  ^i^ . 

b.  De  ^^^.  Soyouti  dit,  dans  le  Mizhâr,]!,  55  : 
Il  n*y  a  dans  la  laïque  aucun  singulier  en  ^^Ui  qui 
fasse  son  pluriel  enJU»,  excepté  ^uJb  «pourpre,» 
et  ^\jjSif^  ((  chamelle  qui  porte  dans  le  dixième  mois.  » 
Le  pluriel JU;^ se  trouve,  d ailleurs.  Car.  lxxxi,  4» 

c.  De  Juii  :  (^\  «  femme ,  »  pluriel ii>W ,  Sîb.  fô,  3. 

d.  DcwMU:  cM>-l;  «  fantassin ,  »  pL  JU?^,  Cor.  11, 
2&0,  Beid.  ajoute  :  comme  ^\9  «debout,»  et^l^^; 
«K^U,  pl.âU^,  Coran  ^ XXV,  6&,  Beid.  dit  :  comme 
>i>*b(i marchand;»  pLfL^i  cajI^<i celui  qui  acca^ 
pare,  »  pluriel  c;>lO,  Coran ^  lxxvii  ,  a5  ,  Beid.  dit  : 
comme  ^jLio  «  celui  qui  jeûne ,  n  pluriel  pWf  ;  ^^ 
uhoto,»  pluriel  J>^^^ ,  Souheir,  Mo^td.  v.  il5,  où  le 


«  ^  •  _  ^ 
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commentaire,  donné  par  Arnold,  compare 4^»^ U0, 
pluriel  dfi^p . 

e.  De  JU*  :  (^l^^,  pi.  y*v^^,  Soyouti,  Mizh,  II, 
179.  En  marge  du  manuscrit  se  trouve  également 
dté  jUi  «  petit ,  »  pi.  jl*» . 

f.  De  aÎUj  :  *5?-\»:>  «  coq ,  »  pi.  ^W-^  ,  Sîb.  m  .  1 2 . 

j.  De  y^*»  :  (5^*^^  «mâle  de  Thyène,»  pluriel 

iln^,  Ibn  Dor.  Icht.  p.  110,  qui  ajoute  :  «Contre 

toute  règle;  et  Ton  ne  dit  pas  (^v^lju^.  » 

.   h.  Des  deux  adjectifs  en  JJii  (méd.  f^)  J^  «qui 

est  de  la  maison,  »  pi.  JU^,  Coran,  lu,  3,  et  *>^-ft£>" 
a  bon,»  pi.  ^Ur>-,  Coran,  xxxni,  3o. 

i.  D'un  certain  nombre  d'élatifs  en  Juii!  :  ^^âi^l 
«  aveugle ,  »  pi.  ^f  Lô^,  Cor.  xii ,  16,  comme  variante; 
(jiL^I  u  année  stérile ,  »  pluriel  5^1^ ,  Tebr.  ad 
j^am.  ^1^* ,  k\  ^\  «  terre  dure  ,  »  pi.  ,31^ ,  Ibn  Dor. 

Icht.  y^à ,  V.  3;  Ulj^\  0  maigre,  »  pi.  ô^,  Dj.  5.  v. 

$  83  :  k^.  —  J.AJW  (Sacy,  $  864). 

On  trouve  une  énumération  très -complète  des 
mots  qui  reçoivent  cette  forme  dans  Tebrîzî  ad 
Ham.  p.  FK'ô  ,1.19  suiv.  à  propos  de  ^U  w  coureur,  » 

pluriel  (^«3^.  Âjoutons-y  seulement  J^  «  palmier,  » 
pluriel  cX^,  Cor.  xvi,  11. 
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$  84:  /i3  et  Ixà.  —  jCïiet  Ji*  (Sacy.S  867). 

Deux  formes  congénères,  déjà  réuûtes  dans  un 
même  paragraphe  par  M.  de  Sacy.  On  trouve  la 

forme  Jlff»  venant  d'un  participe  présent  au  féminin 

dans  âlowio,  pluriel  de  i^uo  «une  femme  qui  dé- 
tourne le  visage,  »  dans  un  vers  que  cite  YAlf.  ^^r, 
7.  Une  autre  irrégularité  distingue  les  mots  UUàS 

^  m  -f 

« épée  tranchante,  »  pluriel  vJiià.  Ibn  Hicham ,  Sir. 

p.  ôôK',  et  i^jà^  «jeune  fille  chaste ,»  pluriel  ^j^ , 
Motanebbi,  h,  i3. 

$85:/i5.  —  Jlii. 

Au  sujet  de  cette  forme  non  mentionnée  par 
M.  de  Sacy  et  que  Beidhâwi  n  admet  pas  au  nombre 
des  pluriels  (cf.  S  33),  on  lit  dans  le  Mizhâr  de 
Soyouti,  II,  53  :  aElkali  dit  dans  ses  ilmd/z  (anno- 

tations,  cf.  Hadji-Khalfa ,  n^  i23o)  :  JUi  n*est  em- 
ployé comme  pluriel  que  dans  un  petit  nombre  de 

mots ,  comme  ^l*J,  pluriel  de  jj  «  celle  qui  a  mis 

récemment  au  monde;  »  des  chameaux  JU2>>,  c*est- 

à-dirc  a  nombreux  ;  »  des  chameaux  iSUS^,  c'est-à-dire 

«  nombreux;  »5î^,  pi.  de  ç^ji  u jeune  vache,»  et 

^1//,  plur.  de  ç£;j'4  «  libre.  »  Sikkit,  Seirafi  et  d  auti*es 
disent  :  «Il  ny  a  pas  d'autres  pluriels  en  JU»,  que 
pljj*,  pluriel  de  JJ3  ujumeau;»  une  brebis  j^^,  et 
des   brebis    tS^o  ;  P^  «  ^^i  nourrit  l'enfant   d'un 
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autre,»  pluriel Jl^b;  o^  **^^  ^s  sans  chair,»  plu- 
riel  \3|^  ;  S^j  «jeune  agneau ,  »  pluriel  ô\s^j  etj^ 

«jeune  vache,  »  pluriel 5|>*,  et  il  n'y  en  a  pas  d'au- 
tres    Ibn  Khalaweihi  dit  dans  le  Kitâh  Leisa 

(livre  intitulé  :  «  Il  n'y  a  pas ,  »  H.  K,  n®  i  o4Zi3 )  :  «La 

forme  JU*  n  est  applicable  qu'à  dix  mots.  »  Parmi 
ceux  qu'il  cite,  contentons-nous  de  ceux  que  nous 

n'avons  pas  encore.  Ce  sont  :  JJO  «méprisable,» 
pluriel  JI*Xj;  J5^  nidem,)>  pluriel  Mi>j\  ^  «jeune 
chameau,»  pluriel  fUS;  k^AO  «chamelle  avec  son 
petit,  »  pluriel  tL^  ;  «  cela  fait  en  tout  treize.  »  Za- 
makhchari  ajoute  dans  les  vers  qu'il  cite,  |»!^,dans  le 

sens  de  o|^^  »  On  peut  encore  augmenter  cette  liste 

fi 

*  Voici  le  texte  complet  de  ce  passage  :  1  luILtt  j  (J^An  Jlï 

3J  J-^  V^  J^  ''^  *^  ^f^^  ^'  '*^  J**^  O^  ^^ 

JSi  t^;j  <iVi  03^3  ;'A  ^^  v^  ^)  h  '^  f'^ 

iSJ\  j^Sj  cJya.1  jdL  ûfl  JUi  J^  cj>/t]f  |»C^  j  (^ 
^^  ^\  ^^   j3^  tJ^I  c^jyic  j^  ûfl  JU5   Je  Ç^,  i 

mU;^  i;  «^  J^;^  o^^'  -^^^'  o^  J^;j  Ô^fy  ^^ 


^^     «.p\e»  «^^      nue  t^euî,  «^^  . 


ESSAI  SUR  LES  PLURIELS  EN   ARABE.       515 

S  88:  48.  —  isJUi  (Sacy,  S  866). 
Cette  forme,  plus  fréquente,  se  retrouve  dans 

i    y  S  • 

Jji  «  étalon ,  »  pluriel  'ii^À. ,  Sîb.  f ,  i  ; J^i>  «  mâle ,  » 


pluriel  'ijè}> ,  id,  ihxà.y^  «jeune  chameau ,  »  pluriel 
i^ ,  Ibn  Dor.  IchL  K*! ,  i  ;  J^  «  chameau ,  »  pluriel 
aUjT,  Beid.  II,  pv^,  1.  uli,  4*^1^  «bandit,»  pluriel 


f.-. 


iôlyJ,Koseg.  GiresL  p.  ih'r;^^!  «émir,»  pi.  «jUI 
très-fréquent  dans  le  roman  d'Antar. 


yyj 


$  89  :  49.  —  -^^^^  (Sacy,  S  859). 

a.  Est  aussi  formé,  mais  rarement,  de  J<^,  ayant 
le  sens  passif  comme  -^^^^ ,  pi.  de  JhhCj    «  tué,  »    et 

^Ipli,  pluriel  de^^A^I  «prisonnier.»  Cf.  Afoa/.  v^, 

s     • 

4.  Quant  à  J«A**,  provenant  déracines  concaves  ou 
défectueuses,   voici  ce  quen  dit  Soyouti   dans  le 

s      •  x^> 

Mizhârf  II,  5  i  :  «  Jaw  et  ^^Ki»  ne  se  trouvent  dans 
les  racines  terminées  par  un  ya  que  dans  j^»  «  re- 

jeté ,  »  et  ^\yij ....  et  Jajw  dans  une  racine  dont  la 
seconde  radicale  est  redoublée  ne  forme  jamais  son 

pluriel  en  -^^jû;  tout  cela  d'après  Ibn  Doreid,  dans 
la  Djamhoura;  cependant  quelqu'un  fait,  d'après 
Sibaweihi,   une  exception  pour  Js?*>^  «fort,»  et 


»   Voici   le  passage  :  ^|  ,UJ|  ^^Uj  ^jA  iùiiks^  Jbw»5  ^^jC  i 
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b.  De  Jii  :  oJvj  «  prompt,  »  pluriel  ^b«X3 ,  Tebr. 
ad  Ham.  f*'ôi,  9;  JuC  ((bienfaisant,  »  pluriel  ^\jé^  , 

c.  De  JU*  :  lue  «  brave,  »  pluriel  Aj^^,  Ghaf. 
ms.  Dresd.  fol.  16  v^  1.  /i;  ^^^W^  (( lâche,»  id.  ibid. 
ligne  6. 


«^  ,• 


S  90  :  5o.  —  iûJb  (Sacy,  $  848). 

On  lit  dans  le  Mizhàr  de  Soyouti,  II,  83  :  ((On 
ne  connaît  i^M»  comme  pluriel  de  J^aw  que  dans 
4^^^  tt  généreux ,  »  pluriel  5|^.w  Ibn  Dor.  /c/tL  ni, 

6,  A-ôbA^  (des  Ethiopiens,  »  comme  un  pluriel  irré- 
eulier. 

$  91  :  5j.  —  *>oû  (Sacy,  $  8/19), 

N'est  qu  une  variété  de  la  forme  précédente  quand 

J^U  vient  d'une  racine  défectueuse.  Il  semble  que 

le  dhamma^  mis  en  tête,  doive  faire  équilibre  à  la 
faiblesse  intérieure  de  la  racine^. 

^I^JLâ^  0^0^  *My^ty<^  sli^î  (X^U.  Cf.  cependant  aussi  ^1^3^, 

pluriel  de  cNJ^*  «  aimé.  •  Afoof.  a^,  12. 

'  C'est  sans  doate  le  même  motif  qui  fait  employer  irrégal^bre- 
ment  de  juyf  c  bourg,»  le  plariei  (j^ ,  Cor,  uxi¥,  17;  et  de  «^ 

«  mâchoire,  »  et  iSS^  c  parure,»  ^J&.  et  ^^^^  au  lieu  de  ^y^*  ^ 
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?.r. 


S  92.  :  5*1.  —  *w  (Sacy,  $  85o).. 
a.  De  Jm  :  J^v  *<  homme,  »  pluriel  i<^^,  Sîb. 


J«,  1 1. 

t.  De  J^«  :  vX4^  w  élève ,  »  pluriel  *^ ,  pour 
JUL*-,  Amrben  Kolth.  Mo^aL  v.  69. 

$  93  :  53.  —  aCa  (Sacy,  S85i). 

D'après  Ibn  Akil  ad  Alf.  pk'i,  u  celle  forme  uap- 
partienl  à  aucun  singulier,  el  on  relient  les  exem- 
ples. »  La  liste  de  M.  de  Sacy  est  très-bien  faite;  ajou- 

ions-y  seulement i[^^(( les  femmes,»  Cor.  xii,  3o, 
où  Beid.  remarque:  «C'est  un  nom  de  pluriel  de 

Slpl.» 

s  94  :  54.  —  J^'  (Sacy,  $  84i  ). 


a.  De  Syià  :  iU^  «  indigestion ,  »  pluriel  li^,  Sib 

A,  1.  ait  iHç^  «soupçon,  »  pi.  ^.^  id.  ibid,  et  Fakhri, 
«/).  Sacy,  Chrest  I,  p.  i. 

b.  De  xM*t ,  non  pas  employé  comme  élatif ,  mais 
comme  adjectif  dans  un  seul  mot  que  mentionne 

5oyouti  dans  le  Mizhâr,  II,  83.  C'est  j^^l,  pluriel 

^ji  «les  nuils  1 5- 18  du  mois.  »  D'après  Soyouti,  ce 
serait  pour  assimiler  ce  mol  à  ceux  d'ailleurs  em- 
ployés pour  les  autres  périodes  de  trois  jours.  L'er- 
reur du  dictionnaire  de  Freytag,  qui  donne  Iji ,  n'a 
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pas  été  reproduite  par  M.  Barbier  de  Meynard ,  dans 
son  édition  de  Mas'oudi ,  Les  Prairies  d'or,  III ,  p.  4^9» 

où  on  lit  ^à. 

s, 

$  gS  :  55.  — ^■Ji*{Sacy,  $  844). 

Est  abrégé  de  JUi  dans  un  certain  nombre  de  subs- 

tantifs,  dont  le  singulier  est  a^j**.  On  lit  à  ce  sujet 
dans  Soyouti,  Miz/iâr,  II,  46  :  «  Abou'Obeid  dit  dans 

le  v,.i»^U  *-^^  («  Étrangetés  des  écrivains ,  d  Hadji 

Khalfa ,  n°  862  i  )  :  ^^Vxj  ne  fait  au  pluriel  Jm  que 

dans  trois  mots  :  AJMâj  «miche  de  pain,»  pluriel 

j;  S;Jv  ((oeil  perçant,  »  pi.  Jj>^  et  îLu^l^  «goutte 


^de  pluie,  »  pi.  l^^hû*^.  Le  5iAaA  de  Djaûhâri  ajoute, 
d'après  El  'Asma*i  iûuâj  «  bouclier,  »  pi.  ^^ ' 


«anneau,»  pi.  i>X^;  »*Xa^  «côté  apparent,  »  pi. 
«xIa^;  *^  «vice,»  pluriel  4^\  le  Moadjammil 
donne  de  plus  J^  a  troupeau  de  brebis ,  »  pluriel  Jto^. 
Rattachons-y  également  iyai  «  cou ,  »  pl.j>âj ,  Beid. 
ad  Coran,  n,  K'v^ï,  1  i  ;  »J>,\s>,  «besoin,  »  pi.  g^,  id. 
ibid,  et  «;b  «fois,  »  pluriel  Jjb,  Dj.  5.  v.  où  celui-ci 

»  Voici  le  passage  de  Soyouti  :  «^>-J%-ê  J  t>.-A-ç-fi  •-jf  Jlï 
j-^Âj^  iLA-ÂJ  cJ^f  iiX*  J  Û(I  Jii^  Uij  oL»  1^  til^l 

oUWî  j   ^f;^  s>^;  *^iï^^  iVAa.J  «Omo.^  ^J\:^y  HâL^  ^^ 
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M*emarque  quejjb  est  pour  JU3,  à  cause  de  la  lettre 

.£iibie  qui  est  au  milieu  du  mot^  Nous  avons  vu  que 
3e  même  phénomène  se  produit  aussi  dans  des  mots 
dont  la  seconde  radicale  est  une  lettre  forte;  d'autres 
mots  ayant,  comme    »j\s,  une  lettre  faible,   sont 

iitié^  a  champ ,  »  pi.  ^a^^  ,  Sîb.  i^ ,  g  ;  a,4n^  «  tente ,  » 
pi.  |<rv^,  id.  ibid. 

S  96  :  56.  —  cN^  (Sacy,  S  867). 

'  De  mots  ayant  an  singulier  une  longue  après  la 
deuxième  radicale  :  ^^t  «  terre,  »  pi.  p^t ,  JEfam.  iM, 
17,  où Tebr.  compare  iSlil  upeau,»  pluriel  4*^'  î 
^jA\  «cuir,  »  pi.  ^I;  â>yi  «colonne,»  pluriel  «x^; 
MiA  (cépée  rouillée,  »  pi.  ^j^.  Soyouti,  Mizhàr,  II, 
5 1,  cite  les  mêmes  exemples ,  plus  4^»>*^  <<os  de  la 
queue,»  pluriel  4  ^^ 


$  97  :  57.  —  Jm  (Sacy,  $  843). 

Est  le  pluriel  naturel  de  tous  les  mots  qui ,  au  sin- 
gulier, ont  une  longue  après  la  deuxième  radicale. 

^  Voici  le  passage  de  Djaûhâri ,  s.  v,  y-i^s  T^^  c;>i^l^'  ^*^\ 


:CI5  1S67. 

i  1  ^sc  JBcmfeM  à  des  mots  des  formes  Joû, 

ut  mTTT*  BUBCCT» .  il  me  semble  être  con- 

'^  IIS  -•■■^  Q^fSCW*  srunmairiens  considèrent 

.j»  xsns  :at  zaé^-sk  îcoime  un  pluriel  de  pluriel, 
-•1  ifcSsiiir  lar  •  j*.  cocirne  iotermédiaire.  Cf.  Mou- 

j»r-iâr    Lâmi    ».  5  :  fe"d.  H.  le^  1 7.  On  trouve  de 

J--t  .  t-r  id  il  :iiame.  1  qui  a  une  leltre  faible  au 

niiir*!  K  il  riCTK  .  M  pioriel  .,jÇft,  Sîb.  r-,  i5.  On 

rr  iD  -:  "sut^gfffic  J.a4  ,  commc  pluriel  de  >Ljuâ^ 


^* .- 


ijc <«9W«»sr  ntf  -nniB* pti»  i^^^ëre  pour  Jjé;  dans 
•'  u:r*â>  3&W  i  BL  SSL  iHic  A  £iit  indépendant. 

.  Je  j«fl»    «jju»  i  :ci=   >  phiriel  sJuu»,  Tebr.  ad 

fjift   *i     r>  ,^    i^Mî.»   pluriel  ,^i,  û/.  iitt/. 

a^    -«      -nuEiîî  ^  2L  -**.  î5;Jii^  tf  .^flèche) 

:%ajHrsBbr.     nure  I-^^.  iL  ^oL   mediale  £adble) 

n.  J^     San.  '.»î.  ç^:   deuxième  radi- 

XUC     HHt'l'J»--^—    'iJi^       ^WUS'    »  Tu  ^i5^.  ffllll.  11^,24. 


*./  w 
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€.  De  Jj»  :  ^^  «  beau  diseur,  »  phiriel   (Ja^J  , 

Sf  ^y      Sy  ^  ^  «^ 

d.  De  iîXii  :  XjJ^  iv corps,»  pi.  (j*5v,  Cor.  xxii, 


37,  où  Beid.  compare  ikxâ»^  «bois  dur,))  pluriel 
V^^Am^;  (mëd.  3),  iUU  «  chameau,  »  pluriel  <3y ,  vers 
ap.  Sacy,  Anthol.  p.  336;  i^t»,  Har.  vsà/2,  où  le 
commentaire  compare  iCa^U»»  «  aire,  »  pliu*.  ^^m*  et 
ib^  ((  endroit  pierreux ,  »  pluriel  v^  • 

e.  De  J^U  (mëd.  ^)  :  *>6U5  «repentant,  »  pluriel 

à^.  Cor.  Il,  io5;  iXjU  «visiteur,»  pi.  :>ys>,  Lebid, 
Mo  al.  V.  7,  où  le  commentaire,  donné  par  Arnold, 

fournit  plusieurs  exemples  de  mots  en  J^U  sans  xtaw 


^u> 


au  milieu,  qui  font  aussi  au  pluriel  JJii.  Ce  sont: 
65L  «dent  de  devant,»   pluriel  :>)j;  «jU  «  agile,» 

pluriel  »^.  Cependant,  en  général,  J^  nesei*apporte 

s 

qu  au  singulier  en  J-^U,  dont  la  seconde  radicale  est 

un  waw.  Cf.  aussi  J£l>^  «  chamelle  peu  féconde,  » 
pluriel  J^.  Raxa.  ^^F"^^  1.  pénult. 


/.  De  JU#  (méd.  ^)  ijly  «fuyard,  »  pluriel  Jy , 
Motif,  »M,  18;  (jl^  «animal  entre  deux  âges,»  pi. 

j.  De  Jjû  :  ô^  «fourreau,»  pi.   v-i-U,  Cor.  11, 

82;  (méd.  ^)  o'-^?"  «table,  ^)  pluriel  ^5>^>   Sîb.  rô, 
i3. 

IX.  34 
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h.  De  JUi  :  v|/^  «corbeau,»  pluriel  ^^,  Ibn 
Dor.  Icht.yà}^,  ilx\  4*^^  «mouche,  «pluriel <->à,  id. 
ibid,j\yM  «bracelet,»  pluriel J^,  Sîb.  fi,  17. 

$  a  ^ 

i.  De  JUi,  dans  un  seul  mot,  d  après  Soyouti, 
Miz.  II.  63, Jl^  «faible,» pluriel J^. 


i\  De  S^  ij^^^  «  étang,  »  pluriel  J*^^,  ^Amr, 

ilfo^ai.  V.  yS'-,  fisJtft  «femme  stérile,»  pluriel  |iJi^> 
Ham.  yv",  lo. 

fc.  De  Jyw ,  selon  quelques-uns ,  Symj  «  prophète,  » 
pluriel  S^j.  Sîb.  h  ,  1 8  ;  (méd.  ^  )  Jj»^  «  bavard ,  » 
pluriel  Jy»,  id.  i' ,  i4. 


/.  De  ^^^^u6  :  iCJUx^  «  selle  de  femme ,  »  pluriel 
lyJâ ,  Lebid ,  Mo  ah  v.  1 2 . 

m.  De  JJLA»  :  Jj«^  «  de  la  tribu  de  Djou'f ,  »  pi. 

6.  ^^ 

Uuts>'.Ham.  JCAÏ",  9,  où  Tebrîzî  compare  ^j^  «le 

Zandjite»  et  ^j\  et  <^jj  «Romain,»  et  S-jy;  <i>^ 

«  sorte  d  oiseau ,  »  pluriel  ^yr-  Ham.  iôje,  /.  ait.  «  Et 

cest,  dit  Tebrîzî,  comme  on  dit  j^ji  «arabe,»  et 

f^j^'f  et  cest  là  un  pluriel  analogue  à  celui  qui  ne 
se  distingue  de  son  singulier  que  par  la  suppression 

d'un  hâf  comme  ijJé  etjJi  «les  daltes.  » 
N'est  employé  que  dans  un  certain  nombre  de  mots. 
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i 

et  particulièrement  de  participes  en  J^U,  pris  subs- 

tantivement.  Ainsi  J»^Jj  «fantassin,  »  pluriel  J^J , 
Cor.  XVII ,  66  ;  j^U  »  chèvre ,  »  pluriel jjcî ,  Cor.  xvn , 


44  ;  4^^  «  compagnon ,  «pluriel  4^/Amroûou  i- 
keis,  Mo^al,  v.  1 5;  Ji?-b  «marchand,  »  pL  jJt',  Beid. 
ad  Cor.  I,  r*'!!',  1 4  ;  a^^U;  c^ chamelle  grosse,  »  pluriel 
J^,  Tarafa,  Mo'^al.  v.  i5;  Ajâci  «moyen,»  pluriel 
^«Xib,  Cor.  V,  2 ,  où  Beid.  compare  i^î*>^^  «fine 
poussière,))  pluriel  ^«>^  ;  ô^^  «vent  violent,)) 
pluriel  ouâ^,  Motanebbi,  i*,  8. 


K 


§  loo  :  6o.  —  J^. 


N'est  qu  une  variété  de  la  forme  Job ,  appartenant 
aux  noms  dont  la  seconde  radicale  est  un  yd  et  dé- 

termine  le  changement  de  la  voyelle.  Ainsi  ^fsîftî 
«obscur,))  pluriel  Sm^,  Cor.  lvi,  35;  <^^l  «qui  a 
les  cheveux  blancs ,  »  pluriel  4*^/Amr.  MoaL  v.  4  7; 
<Sb  «  dent,  ))  pluriel  4^  ♦  Sîb.  'l^,  2  ;  o<»y^  «  blanc,  )) 

pluriel  o**-^  »  ^^-  ^*>  ï  7»  etc.  Citons  enfin  l^:>  pour 
^à,  .par  une  licence  poétique,  Antar,  Mo  al,  v.  i5. 


^«^ 


I 


S  I  o  I  :  6 1 .  —  Jub  (Sacy,  $  861). 

Il  n'y  a  rien  à  ajouter  à  la  nomenclature  très- 
•ichc  et  très-complète  donnée  par  M.  de  Sacy. 
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A  la  noie  citée  par  M.  de  Sacy,  p.  368,  note  i, 
et  empruntée  par  lui  à  Hariri,  p.  <>\p^ ,  1. 1 4 ,  on  peut 
comparer  Mou/.  ^F,  i  S  cl  Alf.  ^Y"^,  5. 

En  terminant  ce  travail,  je  ne  me  fais  aucune 
illusion  sur  les  lacunes  que  je  laisse ,  sans  même  cher- 
cher à  les  combler;  car  pour  que  ce  travail  fôt 
complet,  il  faudrait  maintenant  parler  ici  en  détail 
des  formes  particulières  aux  noms  de  pluriels;  des 
diminutifs  formés  non  pas  du  singulier,  mais  du 

pluriel  ;   des   noms  relatifs ,  comme  ^^ûoLô-^  «  un 

herboriste,))  qui  proviennent,  par  Taddition  d'un 

yâf  de  mots  au  pluriel,  ici  de  fj^JSis^  «les  herbes;  » 

des  sens  différents  dans  lesquels  sont  pris  les  divers 
pluriels  d'un  même  mot,  etc.  etc.  Cependant ,  tel  qu  il 
est,  je  ne  désespère  pas  que  cet  essai,  augmenté 
de  quelques  appendices  où  j'essayerai  de  traiter  ces 
points  spéciaux,  ne  présente  quelque  intérêt  pour 
ceux  qui  s'adonnent  aux  études  de  grammaire  sémi- 
tique. 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PHOCES-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  12  AVRIL  1867. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  par  M.  Reinaud,  pré- 
sident. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu;  la  rédaction 
en  est  adoptée. 

11  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  Behrnauer,  de 
Dresde,  qui  oflVe  à  la  Société  asiatique  des  photographies 
de  "quatre  plaques  d'inscriptions  assyriennes.  Le  Conseil  dé- 
cline celte  offre;  il  parait  que  ces  inscriptions  ont  déjà  élé 
publiées  dans  Touvrage  de  M.  Lajard. 

Est  proposé  et  reçu  membre  de  la  Société  : 

M.  l'abbé  Favre,  professeur  à  l'Ecole  des  langues  orien- 
tales vivantes. 

M.  Oppert  donne  lecture  de  la  traduction  d'une  petite 
inscription  assyrienne,  qui  contient  «ne  dénonciation  au  roi 
d'un  ministre  qui  n'aurait  pas  employé  pour  sa  destination 
une  somme  de  sept  talents.  M.  Oppert  donne  quelques  dé- 
tails sur  d'autres  petits  documents  du  même  genre. 

M.  Mohl  annonce  à  la  Société  asiatique  que  l'Académie 
des  Inscriptions  a  décidé  aujourd'hui  même  la' publication 
d'une  collection  d'inscriptions  sémitiques. 

OUVRAGES  OFFERTS  X  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  l'éditeur.  Cosmographie  de  Chems-eddin  Ahou- Abdallah 
Mohammed-cd'Dimichqi.  Texte  arabe,  publié  par  M.  Mehren. 
Saint-Pétersbourg,  i866,  in7|°. 
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Par  Tauleur.  Geografia  de  las  lenguas  y  caria  etnografica 
de  Mexico,  par  M.  Orozco  y  Berrà.  Mexico,  i864,  in-4°. 

Par  Tauteur.  Indische  Alterthumskande ,  von  Chr.  Lassen. 
Vol.  I,  part.  2,  deuxième  édition.  Leipzig,  l867,in•8^ 

Par  Tauteur.  Martin  Hylacomylus  Waltzenmûller,  ses  ou- 
vrages et  ses  collaborateurs,  par  un  géographe  bibliophile. 
Paris,  1867,  in-8'. 

Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société  de  géographie»  Février- 
mars  1867,  in-8'. 

Par  Fauteur.  Les  Psaumes,  traduits  de  Thébreu  par 
M.  Charles  Bruston.  Paris,  186 5,  in-8'. 

Par  Tauteur.  Dictionnaire  étymologique  chinois- annamite  et 
latin-français,  par  G.  Pauthier.  Paris,  1867,  grand  in'8". 
r*  livraison  »  comprenant  les  dix  premiers  radicaux.. 
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